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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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LA  NOIX   DE    GALLE, 

tmnientine   son  Aaafyse,   celle  de  l'jdcide 
^-Gallique ,  et  itn  Examen  particulier  du. 
,  précipité  opéré  par  ces    deux  substances 
lorsqu'on  les  mêle  avec  le  suljats  de  JcT  ; 
: 


.Par  le'C.Di'iEVJ.j  Membre  du  Collège  de 

Pharmacie  et  de  la  Société  d'Wst.  Nat  ; 

Lu  à  l'Acailéaii^  des  Sciences  en  Murs  179.3. 

lii   noix   de  galle  est  une  production  vjgctalc 
^aî  paroll  èirc  le  re'sullat  tl'uiie  maladie  occa- 

£par  h  piqûre    falLe  sur  la  fcui'le   du 
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cbéne  pir  oo  insecte,  dont  les  nalaralîstes  ont 
donné  la  description.  Cette  piqûre»  en  déran* 
géant  le  cours  naLurel  des  sucs  destinés  à  ali- 
menler  la  feuille  ,  donne  lieu  à  lepancliement 
d'un  fluide  qui,  en  s'accumulant  et  se  dessé- 
chant sur  UD  même  pntnl,  produit  bientôt  une 
protubérance  dout  la  grosseur  varie  suivant  les 
circonstances. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la  noix  de  galle 
s'accordent  à  dire  qu'en  même  tems  que  l'iD" 
secte  pique  la  feuille  du  chêne,  il  dépose  dans 
l'ouverture  un  œuf,  qui  après  y  avoir  séjourné 
se  développe  p:.'U-h-peu  ,  se  transforme  en  ver 
et  se  métamorphose  enfin  en  un  insecte  loat 
semlilable  à  celui    qui  avoit  produit  l'ceuf. 

Il  est  vraisemblable  que  le  séjour  de  I'œqC 
dans  l'ouverture  faite  à  la  feuille,  et  les  difiié- 
rentes  métamorphoses  qu'il  y  épro  ive,  contri- 
buent plulàl  à  ta  formation  de  la  galle  que  la 
piqûre  elle-niêroe,  puisque,  d'après  plusicurf 
expériences  faiies  avec  des  insirumens  très-acë- 
rés  sur  des  feuilles  de  difTérens  chênes ,  on  n'a 
jamais  pli  parvc'nir  à  obtenir  de  noix  de  gall< 
la  plupart  des  piqûres  qui  avoient  été  faites 
ainsi  se  sont  boucbées;  les  bords  de  quilque- 
unes  se  sont  cicatrisés,  et  toujours  la  végé- 
tation du  resie  de  la  feaille  a  coolioué  k  se  fairs 
comme  à  l'ordiDaire. 


Toates  les  noix  de  galle  ne  sont  pas  de  même 
qualiié;  elles  varient  singulièremeul  par  la  gro»- 
seur,  la  couleur  et  b  consistatice;  aussi  les  dis- 
lio^ue-l'On  >'n  plusieurs  espèces. 

Il  en  est  deux  qu'on  trouve  le  plus  ordinai- 
rement dans  le  commerce  ^  elles  ^ont  connues 
tOQS  les  noms  de  galle  à'Alep  et  de  galle  de 
Pajs. 

Celle  d'Alep  se  préseole  sons  la  forme  d'ua 
corps  rond,  d'une  couleur  verle  olivâtre,  elle 
est  dure  et  pesante  ;  souvent  aussi  la  surface  e^t 
garnie  de  plusieurs  petites  protubérances;  ss 
saveur  est  sïngulièreni.ntaslringeiUe;  lorsqu'on 
laçasse,  elle  offre  dans  son  intérieur  une  ma- 
tière compacte  et  comme  résineuse ,  formant 
des  veines  tjui  dans  certains  endroits  semblent 
être  foiidues  dans  un  corps  parencbymateux  ,  et 
dans  d'autres,  cette  matière  est  rassemblée  ea 
assez  grande  quantité  pour  pouvoir  être  sépa- 
rée du  corps  qui  la  retient;  souvent  aussi  otk 
Toit  an  centre  de  cette  espèce  de  noix  de  g  al  lia 
un  petit  no^au  qui  est  moulé  dans  la  subslance 
résineuse  et  qui  peut  être  détaché  aisément.  C'est 
dans  ce  noyau  qu'on  reocoulre  l'insecte  qui  a 
contribué  à  la  furmaliou  de  la  galle;  toutes  les 
parties  de  son  corpa  sont  quelquefois  assez  liien 

t    conservées  pour  qa'on  puisse  les  retirer  entières. 

1       1^  aoûdttgalle^  dite  de  Pays,  est  plus  té- 
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gêrerjiicla  procé  lente;  exlepîeurcmciil  elle  est 
d'une  couleur  jiunàtre  r  elle  se  brise  aisément, 
cl  les  morceaux  dans  leur  cassure  ne  présente 
point  cettesuhstance  résineuse  qu'on  trouve  dans 
C-  lie  d'Alep,  sa  saveur  n'est  pas  non  plus  aussi 
astringcnlo,  enfin  l'expririence  a  prouvé  qii'elle 
éioit  tDoiiis  boane  pour  les  opérations  de  la 
teinture. 

Dans  le  nombre  des  propriétés  qui  appar- 
lienncnt  à  ces  deux  espèces  de  noix  de  galle  , 
t't  gcnéralenieot  à  toute  celles  qui  sont  con- 
nues ,  il  en  est  une  bien  remai  quable  qui  a  tou- 
jours lixé  i'atleitlion  des  chimistes,  c'est  celte 
Ce  pré(;ipilt;r  !a  solution  des  subslauccs  salines 
ferrugineuses. 

D'ubord  on  crut  devoir  en  attribuer  la  cause 
h  l'existence  d'un  corps  particulier  auquel  on 
(!oniia  le  nom  de  principe  astringent  ^  parce 
r;u'uD  aYuit  remarqué  que  toutes  les  substances 
•'■raciales  qui  avoîcnt  une  favuur  astringente  se 
fonipo^'toicnl  avec  les  sels  ferrugineux  comme 
la   noix  de  galle. 

L.a  grande  difËculté  étoit  de  séparer  ce  prin- 
cipe; pour  y  parvenir  il  fallut  se  livrer  à  des] 
t'avanx  qui,  s'ils  n'eurent  pas  d'abord  tout  la  1 
«nccès  qu'on  pouvoit  désirer,  u'ont  pas  c«pcn-  ' 
dant  été  inutiles,  puisqu'ils  ont  servi  à  faire 
mieux  connoilre  la  noix  de  enllc. 
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Parmi  les  auteurs  qui  se  sont  le  plus  occupée 
de  cel  objet,  on  peut  citer  Garlheuser,  Rouelle > 
Macquer,  Monnet  et  Giannollî;  mais  c'est  prin- 
cipalement aux  Académiciens  de  Dijon,  ainsi 
qu'à  Schéele ,  BerlboUel ,  Fourcroy  >  etc.  qu'on 
est  redevable  de  ce  qu'un  faît  de  plus  posiiif  sur 
cette  singulière  substance.  A  force  de  rechcrcbcs, 
ces  chimistes  sont  parvenus  à  démontrer  qu'elle 
conlenoit  réellement  un  acide  particulier  dont 
l'existence  avoit  été  seulement  soupçonnée  par 
ceux  qui  les  avoient  précèdes,  et  après  avoir  fait 
çonnollre  qurlqiies-unes  de  ses  propriétés,   ils 

i  ont  donné  le  nom   d'acide  gallique,  déno- 

nalion  sous  laquelle  il  est  désigné  aujour- 
i'hui  dans  les  onvrages  de  cliimie. 

La  découverte  de  TaciJe  gallique  éloil  déjà 
ttn  pas  de  fait  ,  mais  il  resloit  à  connoitre  la 
composition  de  cel  acide,  il  falloit  aussi  s'occu- 
per de  l'examen  dfS  autres  parties  constituantes 
de  la  iToix  de  galle. 

C'est  cet  cvamen  que  j'ai  essayé  d'entreprendre 
et  qui  va  faire  le  sujet  de  ce  mémoire. 

je  doisobsecvcrd'avancr  que,  quoique  la  noix 
de  galle  d'Alep  el  celle  de  Pays  aycnt  éle' exa- 
niinccs  séparément,  et  que  les  propriétés  de 
leurs  produits  ayent  paru  semblables,  on  a  ce- 
pendant choisi  de  préférence  celle  d'Alep  ^  pour: 
l'analyse  dont  il  Ta  être  question,  avec  !a  pré- 
A  4 
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cxDlïon  àe  n'employer  qae  les  noix  qni  re'u^ 
fiissoient  extérieurement  toutes  les  cjualilés  qui 
poavoicQl  faire  croire  qu'elles  n'étoient  pas  al- 
térées. 

J'observerai  bdss!  qu'on  ne  trouvera  pas  dans 
celle  analyse  l'exaclilude  que  plusieurs  cbimistes 
recommandent ,  au  moyen  de  laquelle,  suivant 
eux  ,  ils  est  possible  d'obtenir  lous  les  produits 
du  corps  qu'on  examine  avec  assez  de  précisioa, 
pour  qu'en  calculnnl  séparément  les  poids  de 
c'iacun  d'eux  et  les  réunissant  ensuite,  on  les 
trouve  toujours  correspondre  avec  le  poids  du 
corps  analysé. 

Bien  des  fois,  depuis  que  je  m'occupe  de 
Cbimie,  j'ai  essayé  (.l'arriver  à  ce  degré  de  per- 
fection si  désiré;  mais,  je  dois  en  convenir, 
toutes  mes  tentatives  à  cet  égard  ont  été  inutiles. 
Loin  d'être  découragé  par  ce  défaut  de  succès, 
je  me  suis  occupe  à  en  recîterchcr  la  cause.  Voici 
à  quoi  je  crois  devoir  l'attribuer. 

L'analyse  ne  peut  se  faire  sans  avoir  recours  à 
beaucoup  d'opérations. 

Dans  le  nombre  <^es  produits  qu'on  obtient, 
il  s'en  trouve  de  volatils  et  de  fixes.  Les  premiers 
sont  difficile?  à  recueillir  sans  éprouver  jles 
perles,  soit  parce  qu'une  partie  s'évapore  ea 
les  changeant  de  vaisseaux,  soit  parce  qu'une 
antre  partie  est  absorbée  par  le  milieu  qn'ils 
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trouvent  avant  d'arriver  dans  lesrecîptens;  mais 
les  difficultés  sont  CDCore  plus  grandes  lorsqua 
ces  produits  une  fois  recaeillifi.  il  s'agil  d'indi- 
quer leur  poids.  PreooQS  pour  exemple  le  ga» 
inflammable  ,  l'azote  et  le  gaz  acide  carboaitjae. 
Presque  toujours  ces  gaz,  surloutdaos  l'analyse 
aoïmale  et  ve'gélale,  ealèvent  des  corps  étran- 
gers avec  lesquels  ils  sont  pour  ainsi  dire  com- 
bines ;  ces  corps  doivent  nécessairement  ang- 
loenler  leur  pesanteur  ;  cependant ,  sans  y  avoû  | 
égard,  on  établît  ses  calculs  comme  si  les  gul 
étoienl  purs  et  semblables  à  ceux  dont  la  pesan- 
teur connue  se  détermine  d'après  l'espace  qu'ils 
occupent  dans  l'état  ordinaire.  ' 

Si  a  celle  première  erreur  on  ajoute  celle  qni  ' 
résulte  en  ne  tenant  pas  compte  de  la  perle  des 
parties  6xes,  pertes  qui  sont  inévitables  lorsqu'on 
emploie  les  dissolutions  dans  dilTérens  mens- 
trues,  les   sublimations,  les  distillations,   le» 
précipitations,  les  (itlralions,  etc.  Si  euHn  oui 
veut  faire  attention  qu'une  partie  des  matièrec  ** 
analysées  reste  toujours  adliérente  aux   paroU  I 
des  vaisseaux  dans  lesquels  on  opère,  on  sera' 
bientôt  disposé  à  ne  plus  croire  à  la  possïbîlitj  | 
de  recueillir  avec  assez  d'exactitude  tous  lespro-  '■ 
duits  d'utte  analyse  sans  éprouver  de  perte. 
D'ailleurs,  en  admettant  même  cette  posslbî-*^ 
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par  exemple,  que  parce  qu'un  cbimisle  aura 
aunoncé  qu'il  a  relire  d'une  livre  de  bois  de 
clicae,  (ant  d'efiu  ,  tant  d'exlrall,  taut  de  résine  f 
lanl  de  (erre,  elc.  ,  el  que  tous  ces  produits 
)  ôiinis  oui  forme  juste  le  poids  d'une  livre,  dira- 
l-on  que  lou  te  analyse  du  même  bois  qui  ne  pré- 
F  en  le  pas  la  même  quanlilé  de  produits,  n'est 
pas  CKaclc?  Non  sans  doute  >  car  il  est  cerlaîa 
qu'une  autre  livre  de  bois  de  chêne  pris  sur  le 
me  3iljrc,cxamîiicc  de  même  que  le  premier 
'îiioiceau,  donnera  des  résultats  difTérens  sinon 
1  qualité,  au  moins  en  quanlilé.  L'exactitude 
L  ue  la  première  analyse  devient  doue  nulle  , 
puisque  les  conséquences  qu'on  Toudroil  en  tirer 
pour  juger  la  seconde,  seroienl  décidément 
fausses. 

Si  de  l'analyse  vcgétale  nous  passons  à  l'ana- 
lyse animale,  Ils difTérences  dans  les  résuliats  des 
mêmes  maticres  examinées  séparément  sont  en  - 
core  si  maïquées  qu'il  faut  rrnoncer  à  l'exécu- 
tion du  projet  qu'on  avoit  formé  de  présenter 
des  tables  de  comparaison  des  produits  de  cer- 
taines substances,  telles  que  te  lait,  le  sang, 
l'urine,  la  liqueur  séminale,  le  mucus  des  na- 
rines,  etc.,  surtout  depuis  qu'il  est  démontré 
que  ces  fluides,  dans  le  même  individu  ,  cban- 
gent  pour  ainsi  dire  à  loul  instant  de  la  journée. 
Qu'ai-jedù  doue  faire  d'aprjis  ces  réflexions  ? 


t 
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rien  aulre  chose  que  de  séparer  les  parties  cons- 
tituantes da  corps  que  j'avois  a  examiaer,  dë- 
teriiiîiier  ensuite  les  relatïous  qu'elles  avoient 
eiitr'elles.  et  faire  connoitre  leurs  propriétés 
particulières  d'une  manière  assez  précise  pour 
qu'on  ne  pùi  pas  les  confondre  avec  d'autres. 
CoQTaincu  que  celle  manière  d'examiner  ud 
i£orps  pouvoit  avoir  quelque  degré  d'utilité^  )e 
rô'y  suis  livré  tout  entier,  et  dès-lors  j'ai  négligé 
de  m'occuperdu  calcul  des  produits  dont  l'exac- 
titude, sinon  impossible,  me  présentoit  des  dif- 
ficultés qui  ne  pouvoient  être  surmontées  que 
par  des  personnes  plus  exercées  que  moi  aux 
opérations  de  chimie. 


De  lacllon  de  l'eau  sur  la  Noix  de  galle. 


L'eau  distillée  froide  agit  sî  promptement  sur  ■ 
noix  de  galle  ,  qu'en  moins  de  3^  heures  ce 
fl'iide  acqaîert  une  couleur  brune  très-foncée, 
lorsqu'on  apperçoit   c|irit  ne  le   colore  plos^» 
pn  le  décante  et  ou  ajoutesur  lo  résidu  une  noa- 

lle   quantité  dVau.  En    répélaul   ainsi   celte 

opération  plusieurs  fuis  de  suite  ,  on  parvient  à 

—épuiser  toutes  les  paities  solublcs,  et  il  ne  reste 

Mue  au  fond  du  matras  qu'une  petite  quantité  de 

baùèrr  sur  laquelle  l'eau  elTalcool  n'ont  plus 
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d  aciion.  Cest ,  poor  me  servir  de  r«tpreBsîoa 
de  Kouelie  ,  le  squeletle  da  végelil. 

Il  a  fallu  96  pintes  d'eau  ajoutées  en  ao  foif 
pour  épuiser  une  livre  de  noix  de  galle. 

Il  £sl  à  observer  qiie  la  couleur  des  liqueurs  m 
toujours  éléen  se  dégradant  à  mesure  que  lei 
macérations  se  son)  succédées  ,  et  que  les  der- 
nières avoieiit  une  couleur  verte  très-sensible. 

Si  au  lieu  de  la  macération  .  on  a  recours  à  la 
décoction  ,  l'eau  se  colore  plus  promplement;  il 
faut  aussi  répéter  bien  des  fois  tes  décoctioas 
avant  d'épuiser  coraplettemenl  la  noix  de  galle. 

Les  dernières  décodions  sont  vertes  ,  et  te  ré- 
sidu est  le  même  que  celui  qu'on  ublicDt  avec 
l'eau  froide. 

Toutes  les  liqueurs  obtenues  ,  soit  par  la  ma- 
cération ,  soit  par  la  décoction ,  conservées  dans 
des  vaisseaux  de  verre  mal  bouchés  ou  ouverts , 
ne  lardent  pas  à  s'altérer.  Leur  surface  se  couvre 
d'une  pellicule  ou  moisissure  qui  peu-à-peu  se 
précipite  au  fond  du  vaisseau;  bientôt  il  s'en 
forme  une  autre  qui  à  son  lour  est  précipiléa 
et  remplacée,  et  ainsi  plusieurs  fois  de  suite. 

DifTérentes  décodions  el  infusious  de  noix  de 
galle  f^ardées  pendant  près  d'un  an,  après  avoir 
éprouvé  l'espèce  d'altération  dont  on  vient  d« 
parler ,  tembloient  cepeadaDt  n'avoir  rien  d« 
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|>«rdu  de  la  propriété  qu'elles  «voient  lorsqu'elles 
cloieot  DouvellemeDl  préparées ,  celle  de  donner 
à  la  solution  de  sulfate  de  fer  une  couleur  pur- 
purine qui  augmente  peu-«-peu  d'ialen:>ilé ,  en- 
suite  devient  bleue  et  Guit  par  produire  un  pré- 
cipité asscK  abondant. 

Je  dois  avertir  cependant  que  celte  proprïélé 
n'appartient  dans  aucuns  cas  aux  dernières  li- 
queurs qui  ont  une  couleur  verte. 

Parmi  les  résultats  qu'ont  présentés  lesdiCTé- 
reotes  opérations  qu'on  vient  de  décrire,  il  eu 
est  deux  sur  lesquels  il  paroît  nécessaire  de  s'ar- 
réter.  Le  premier  est  la  couleor  verte  qui  se 
manifeste  dans  les  dernières  teintures  de  noix 
de  galle,  faites  avec  l'eau  froide  et  l'eau  bouil- 
lante. Le  deuxiènie  esl  la  moisissure  qui  se  forme 
La  leur  surface. 

B-  J'aiemployéquantiléde  moyens  pour  séparer 
la  matière  colorante  verte  que  l'eau  tenoit  en 
dissolution;  mais  tous  mes  efforts  ont  été  inn- 
tiles.  II  a  donc  fallu  l'examiner  dans  le  fluid* 
qu'elle  coloroit  ;  voici  qnelles  sont  ses  pro- 
priétés. 

Si  on  ajoute  à  la  liqueur  verte  quelques 
gouttes  d'acide  sulfuriqne  ,  ou  d'un  autre  acide 
qui  ne  soit  ni  trop  concentré  ni  trop  étendu,  Ift 
couleur  verte  disparoll  et  la  liqueur  devient 
roDge. 
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£n  salarant  l'acide  ajouté,  ta  coaleu: 
reparoll. 

Celle  eïpéïience  penl  être  répétée  plusieurs 
fois  de  suite  sur  la  même  liqueur  el  toujours 
arec  le  même  succès. 

L'acide  niireux  conceotré  et  l'acide  muria--  J 
li<]ue  oiigéné  fout  dïsparollre  la  couleur  rerle  . 
sans  qu'il  soit  possible  de  la.  rappeler  par  l'ad-' 
dilionde  l'alcali. 

L'eau  de  cbaux  ,  l'alcali  Rxe  caustique  ,  celu 
saturé  de  gaz  acide  carbouiquc  ajoutés  à  la  li- 
qoeor  verte,  augmeolent  rioteDsité  de  sa  cou- 
leur. 

Si  on  évapore  an  bain-raarie  la  lîqueor  verte 
on  voit  la  couleur  s'altérer  peu-à-peu  et  dispa- 
roltre  lout-à-fait  lorsque  l'évaporation  est  long- 
temps coolinaée.  Le  fluide  qui  reste  alors  est 
jaànitreï  l'alcali  fixe,  l'eau  de  chaux  et  les 
acides  avec  lesquels  on  le  mêle,  ne  produisent 
plus  sur  lui  les  mêmes  cLangpmens  qu'aupara- 
vant, ce  qui  peut  faire  croire  que  la  couleur 
verte  est ,  sinon  (télniile,att  moins  dans  un  élar 
de  combinaison  qui  s'oppose  à  ce  qu'elle  jouisfà' 
de*  propriélés  qui  lui  appartiennent  lorsqu'elle 
est  libre. 

-  It*M  assez  vraisemblable  que  la  matière  colo-' 
ratate  vtne ,  qui  n'est  sensible  que  daus  les  der- 
nières infusions  et  decoclious,  existe  aussi  dans' 
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les  premières;  mais  qu'étant  masquée  par  les 
antres  parties  solublcs  de  la  noix  de  galte,  eWa 
ne  paroît  avec  les  caractères  qui  la  fout  distin- 
guer, que  lorsque  ces  parties  sulublcs  sont  sé- 
parées et  qu'elle  reste  seule.  Ce  qui  soniLle  le 
prouver,  c'est  que  si  on  fait  un  mélange  des  pn;- 
inîères  et  des  dernières  Infusions,  la  liqueur  qui 
eu  résulte  est  jaune ,  et  on  n'apperçoil  plus  la 
moindre  trace  de  couleur  vcrle. 

On  n'insistera  pas  plus  longlems  ici  sur  la  cou-' 
leur  vertp;  niais  on  y  reviendra  lorsqu'il  sera' 
qiiesliou  de  l'aciioa  des  substances  alcalines  sur 
la  noix  de  galle. 

Le  second  résulràt  qui ,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus 
haut,  mérite  d'être  observé,  est  la  moisissure  qui' 
couvre  la  surfaCë  des  décoctions  et  infusions  dé- 
Doir  de  galte.  

Schéele  a  sùîvi  Tes  progrès  de  cette  moïsîs^' 
sure  arec  beaucoup  d'attention.  11  a  vu  qu'elle^ 
fortnoït  une  coutïiB  épaisse  qui  se  fénouvtilloii* 
à  mesure  qu'où  l'enlevoit  et  qu'elle  contlnuoit 
aÏDsi  à  Se  (ttiner  ;  jusqu'à  c«  qiië  f6iit  'l'bntnide^^ 
fût  séparé-  .-  ^  '■! 

La  cause  de  cette  espèce  d'altération  dont  ce" 
cbimîsie  ne  s'est  pas  occupé,  me  pàrok  entière- 
ment due  au  corps  muqueux  En  elVct  on  sait  que 
ce  corps  est  lé  seul  qui  soit  stiscpplible  de  se 
moisir  ;  mais  pour  parvenir  à  cet  état  il  faut  qu'il 


comli  lions 
poar  ta    aoix  de 
V  fm  ca  droit  d'en  coaclare  que 
|«*cSecocilîeiit,  qjî  eo  se  dècoin- 
I  rdèc  doot  U  s'agit  dans  tes  dé- 
■ctilMcK  aiCMÎsaide  celle  sabstance. 

Im  IcîlMfT  it  aoix  de  §aUe  failea  Tec  l'alcool, 

•MrkvfrépBntioosà  l'eao,  le  gnod  avantage 

rcMaarrerplasIangtems  sans  s'altérer.  Oo 

'»  cepCAJaol  dans  l'erreur  ci,  d'après  cela 

bbJ  ,  on  voaloil  en  cooclore  que  le  corps  mu- 

M«x  o'esUte  pa*  daos  cette  teiotare.  La  preoTC 

■'elle  en  contient,  c'est  qoe,  si  après  l'aToir  éra- 

M^fojqo'a  licctlé  oo  fait  dissoudre  le  résida 

kos  rcao,  la  diasolation  ne  tarde  pas  à  prêseoler 

la  wiimt  rnoisÏMare  qae  la  décoctioaet  l'iafaiion. 

CmI  donc  la  différence  du  fluide  employé  qui 

ttmlê  «M  la  cause  de  la  différeqce  dans  les  rô- 

MllaU. 

EoGoi  00  doitajonter  qu'en  adcaedant  lou- 
}our«  l'exidroce  du  corps  muqueux  dans  la 
[  de  galle  ,  il  ue  faut  pas  l'y  supposer  corps 
ifol^f  lulremcot  l'alcool  oe  pourroit  pas  le 
dissoudre,  maïs  on  doit  le  regarder  comme 
étant  combiné  arec  les  autres  parties  constî" 
lUDles  de  la  aoix  de  galle  i  et  c'est  ainsi  qu'il 
acquiert 


actjuîerl  la  propriétérrf'ôlrè'sblnble'dâTiVVpâtfl 
et  dans  l'alcool.  Le  dernier  de  ces  ileiix  fluîdei  - 
peut  le  conserver  sanii  être  décomposé,  tati-î 
que  le    premier  au  conlraire  ta(.-iltte  sa  scpa- 
ration  el  par  suite  sa  dûtromposiiion. 

Les  liqueurs  résullaiilej  des  piemières  ïnFu  ■ 
sions  et  dtcoctlon»  doat  oa  a  parlé  plus  haut  , 
et  qu'on  a  dit  avoir   une  couleur  jau!.e,  ont 
été  tilt  rées,  réunies  et  évaporées  au  bain  marie; 
par  )e  progrès  de  i'évapuralïnn  la  couleur  du 
fluide  est    devenue  plus  foncée;    peu-à-peu  il 
a  perdu  de  sa  transparence-,   enîin  en   conti- 
utianL  l'évapora'tion  ,  on  a  obtenu  un  exTrait 
»qui ,  tant  qu'il  a  coD  ervé  de  U  chaleur  ,  pnu- 
^oit  Être  malaxé  à  la  manière  de  la  téicben- 
[ipe  cuiu*.  Eu  refroidissant  il    est  devenu  sec, 
(issant  et  facile  à  pulvériser. 
;  Une  livre  de  noix  de  galle  a  fourni  six  onre^ 
t  demie  d'un  semblable  extrait ,  mais  j'ai  eu 
preuve  que  toutes  les   nuix  de  galle  de  la 
pême  espèce    en  donnoient  quelquefois  plus 
t  souvent  moins. 
Une  pelile  quantité  de  cet  extrait  ajoulée  à 
olulion  de  sulfate  de  fer    se   compoila 
tomme  la  décoction  de  noJx  de  galle. 
L'alcool  et  l'élher  agissent    foibleinent  sur 
[  Jni  lorsqu'ils  sont  froids-,  à  Talde  de  )a  cba- 
^  jeur  on  obtient  une  dissolution  coraplelte  qui , 
Tome  XFII.  ^vril  lygS.  B 
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cependant  se  trouble  un  peu  lorsqu'elle  SBflH 
fiûicJit.  li-  ^ 

Les  alcalis  canstîques  dissolvent  cet  exirait 
et  donaeiit  à  la  dissolution  une  conleur  ronge 
foncée;  mais  les  alcaliâ  fisc  et  volatil  non  cans- 
tifjues  ne  le  dissolvent  qu'imparfailement  ;  il 
reste  touJGurs  une  matière  semb1,i[)Ie  à  celle 
dont  on  parlera  lorsque  nous  examinerons  le 
précipilé  que  ces  raênies  alcalin  forment  avec 
l'infusion  ^  la  di^coclion  et  la  teiotare  de  noix 
de  galle. 

L'extrait  de  noix  de  galle  distillé  dans  une 
l'Ctorte  se  liquéfie  au  premier  degré  de  cha- 
leur,  ensuite  il  se  tuméfie;  en  augmeulast  le 
Teu  il  se  dégage  une  grande  qnaelilé  d'acide 
carbonique;  en  même  lems  on  voit  un  subliliii 
se  former  dans  le  col  de  la  cornue,  fanlôtsoirt 
la  forme  de  petites  aiguitles  et  tantôt  sous  celle 
de  petites  écailles.  Le  feu  contiunani  lonjourSj 
]e  sublimé  est  bientôt  di^-'^ous  par  un  fluide  qaî 
se  condense  et  qui  tomba  dans  le  récipieulî 
JjOrsque  la  relorle  est  presque  ront^e,  il  paroîl 
quelque  peu  d'huile  épaisse  qui  ,  en  se  dessé- 
chant forme  un  enduit  uoirâtredans  le  col  d« 
la  relorle.  A  cette  époque  seulement  legazqni 
passe  a  la  propriété  de  brûler  dès  qu'on  le 
met  en  contact  avec  la  flaTnme  d'une  bougie* 
On  juge  l'opération  terminée  lorsque  ce  gai, 
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nese  manifeste  plus  ^mais  pourcela  il  fuut  que 
la  letorle  Eoitcnireleoue  rouge  pendant  long- 
lums. 

Le  (luiile  conlenu  dans  le  rétipent  pst  d'uno 
couleur  ambréf,  sa  saveur  es|  sioL;iilicremeiit 
acide;  il  fait  effervcdccnce  avec  les  alcalis,  et 
en  l'abaiidaiinant  dans  une  capsule  k  V6vnpo~ 
rali.  Il  spontanée,  il  dcpu^e  des  cnsleusd'acido 
galliijiie  salis  par  un  peu  d'imité. 

J'ai  aussi  examiné  le  sublimé  fornii^  dans  le 
col  de  la  cornue  j  je  lui  ai  reconnu  touleH  le» 
propriiité^q-jicaractéi'iseutl 'acide  gallique  dont 
nous  paileroas  par  la  suite. 

De  l'action  des  alcalis  sur  Vinfuston  et  la 
décoction  de  ^  oix  de  Galle. 


Four  bien  juger  de  l'effet  de  l'alcali  sur  ces 
^ux  liqueurs  ,  il  csl  nécessaire  de  l'emplujer 
sous  l'état  lluide.  Voici  alors  leâ  résultats  qu'il 
^é:«etile. 

Deux  dragmes  d'alcali  de  potasse  efferve^ceal; 
elen  déliquium  mêlées  à  huit  onces  d'infusion 
en  de  dc'coction  de  noix  de  galle  bien  filtrée  et 
mise*  dans  des-^ases  scpaiés  siiffi^ienl  pou"  trou- 
bler la  transparence  de  ces  deux  liqueurs;  bien- 
l<'rt  elles  acquièrent  la  consistance  d'une  boutllii) 
•'jïaisse;  peu  à-peu  il  se  fovme  un  précipite*  bl*n- 
B   2 
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châtre  très-abondant.  Le  (luideqiii  Surnage  peut 
f  Ire  précipité  une  seconde  fois  ;  enSn  uue  iroi- 
sième  additiun  d'alcali  trouble  encore  les  li- 
queurs ;  mais  dans  cette  dernière  opération  il 
faut  aller  avec  précaulîon  afin  d'dviter  l'excèi 
d'alcali. 

L'ammoniaque  elTervescente  se  coniporH 
Comme  la  potasse,  et  les  précipités  qu'on  ob- 
tient sont  semblables. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  alcalis  causti- 
ques ,*  cetiï-ci  altèrent  bien  ou  peu  la  transpaJ 
reuce  des  liqueurs  ;  mais  le  précipité  qui  soi 
l'orme  est  peu  considérable,-  il  est  produit,  saat 
doute,  par  i'ulcali  non  caustique  que  cuntient 
toujours  l'alcali  caustique.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  si,  après  avoir  siparé  par  la  filt  ration 
)e  ptîtit  précipité  qui  s'est  formé  ,  on  fait  passer 
dans  la  liqueur  de  l'acide  car Iwnique,  aussilût 
il  se  combine  avec  l'alcali  caustique,  et  en  même 
lems  la  liqueur  se  trouble,  sYpaï^sit  et  produit 
un  précipité  aussi  abondant  que  lorsqu'on  opèn 
avec  de  l'alcali  elï'ervescent. 

On  conçoit  aisément  que  le  précipité  dont  it 
vient  d'être  question,  quel  que  fût  le  moven  em- 
ployé ponv  l'obtenir,  devoit  fixer  mon  atlen. 
tion.  J'en  pjéparaî  donc  une  assez  grandeipiau- 
titéafinde  pouvoir  plus  aisément  le  soumet  tieà_ 
l'expénence.  ^^jM 
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Kprès  l'avoir  lavé  et  desséché  j  i]  présenfoit 
une  poudre  presque  blanche  très-tlivisée ,  sans 
odeur  et  saveur  sensibles. 

Les  fluides  aqueux  et  spiritueux  ne  parurent 
pas  d'abord  agir  ^lur  lui;  cependant  ,  à  l'aide  «te 
la  chaleur  et  d'une  longue  digestion,  ils  se  co- 
lorèrent et  acquirent  la  propriété  de  précipiter 
eu  bleu  foncé  la  solution  de  sulfate  de  fer. 

Les  acides  peu  concentrés  en  opérèrent  la  dis- 
soliiiion  complexe. 

Il  en  fut  de  même  des  alcalis  caustiques.  Au 
moyen  d'une  chaleur  à-pen-pr«s  égale  à  celle 
de  l'câu  bouillante,  le  précipité  perdit  son  état 
pulvérulent,  ses  molécules  s'agglutinèrent  etac- 
qnirent  une  couleur  brune  et  une  demi-lrans- 
parence.  Dans  cet  état  ,  sa  solubilité  dans 
lalcooi  devint  plus  marquée,  mais  cependant 
elle  ne  fut  jan:ais  completle. 

A  une  chaleur  plus  furie  que  celle  de  l'eau 
bouillante  il  perdit  sa  transparence;  sa  couleur 
brune  augmenta ,  il  ^e  raréGa,  devint  noir  et 
se  converiit  en  chaibon. 

(leUe  même  opération  faite  dans  une  relorle 
donna  pour  tout  produit  des  vapeurs  qui  se  cob- 
densèreiil  diliitilemcnt ,  et  en  même-teras  il  se 
sublima  quelques  cristaux  d'acide  gallique 
noircis  par  de  l'huile  einpyreiiniatique. 

Le  charbon  resté  dans  la  retorie  pcsoit  imi 
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1:^11  ïiÂclni  qre  la  maiiêre  emplorée;  il  a  brâl^ 
â  V&'.T  libre  r:  a  donné  nocceodre  quicooteoak 
en  pf"j  «rr  t<"rr?  calcaire  et  poiol  d'aicali. 

La3iaDiêr*d*agîrdrs»ub<tiiDoeialcaHoesnon 
can'trjaes  sur  le»  décocrioosetinfuMODsdegaliie 
pr  r^ntr  des  pb^nomèaes  qa*on  ne  retrouve  pas 
lonnu^oa  op^  re  for  les  antres  substances  vrgé* 
f alei.  Atcunes  déccx:tions  et  iofusions  ^  excepté 
ccf/enc!ant  cctSei  qui  coolienneot  des  sels  à  base 
ttntu-e ,  ne  FourDissent  de  précipité  lorsqn^on 
le^  mêle  avec  l'alcaii;  aa  contraire  elles  sem- 
blant acquérir  de  la  transparence,  et  mètÊC 
cet!c  transparence  devient  plussensiblç  si  la  dé- 
coction e;  riiiru>ion  ont  été  faites  avec  des  t^ 
gétaux  dans  lesquels  Teitrait  se  trouve  combiné 
avec  une  certaine  quantité  de  résine.  Quelle  est 
donc  cette  .-i  igulière  matière  qui  se  sépare  ainsi 
]otvqu*on  lui  présente  de  Talcali? 

D*abord  je  Tavois  supposé  Être  de  nature 
terreuse,  et  dans  celte  supposition  j*expliquois 
aisément  sa  précipitation.  II  sembloit  en  effet 
naturel  de  croire,  d  après  les  loix  des  affini- 
tés, que  celte  terre  ne  pouvant  êlre  dissoute 
que  par  un  acide,  l'alcali  devoit  s'emparer  de 
son  dissolvant  et  la  précipiter.  Maislor^qu*aprèi 
J*uvoir  examinée,  je  reccnnus  qu*une  chaleur 
prii  considérable  suflisoit  pour  la  ramoDir, 
léiîjiir  SCS  punies,  leur  donner  de  latranspa- 


e  et  li  FCqdre  soluble  danï  l'alrarj],  enfin 
ne.  jwiee  sur  l-cs  clurbons  ardeiis  elle  bn'i- 
loit  en  se  (uméitant,  je  ne  daiirai  p!ii«  qu'elle 
n'eût  une  aorJe  d'analogie  avec  le»  risiiie^-.  ,1c 
diâ  une  eotte  d'analogie,  car  indépendanimnlt 
dcii  pfopriélés  qui  lui  sont  communes  avec  les 
ésines  ,  elle  en  a  d'autres  qui  lui  sont  paiii- 
ilièpes.  Cplle,  pat  exemple,  d'êlre  soluble  eu 
totaliliî  cJaDS  les  acides  niÉine  assez  foibiei,' 
suffit  pour  dt'iuoutrer  cjue  celte  malJère  forme 
ua  cQips  à  part  on  une  icsine  sui  gen-eris,  qu'il- 
couvieiU  d'ajouter  rommc  produit  nouveau  à 
\^  SOJlp  de  ceux  dcji  connus  que  fournit  le- 

Jl  rçslod-t  à  savoir,  comment  l'eau  qui  nVsf 

|)KS  le  dîâaolv.mt  des  réjîjnes  avoit  pu  extraire 

^e  jâ  noix  de  galle  celle   dont  il  s'agit  ;  cai" 

il  ct-oit  impoS!>jb!e  de  supposer  que  sou  unlcn 

^vec  une   matière  exiractivc  fût  I;i   cause  de 

,^  solubilité  dans  l'csii ,   puisque  d'une  cont- 

iBon  de  celle  espèce  îl  en  seroit  résulté  nn 

:;traclo-ré&ineuxqui,  loin  d'êlre  dJcom posé  par 

V'cali,  n'eu  seroit  de  venu  que  plus  soluble  dans 

^au. 

GcHe  objection  à  I.iqnelle  je  ne  trouvai  pa9 
d'abord  de  réponse  ,  me  laissa  daïis  rincerli-- 
«  jusqu'au  uioineot  oili  riflécliissaut  à  la  pro- 
t.é  qu'a  le  précipité  d'êlre  soluble  dan*  les 
B4 
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acides,  je  foiipçnnnaî  tjiie  sa  séparàtîoa  paf 
l'inicrniède  de  l'alcali,  n'avoit  pu  être  opérée 
que  paice  c]iie  l'alcali  s'éloit  emparé  de  l'acide 
avec  Ipqiiel  il  éioit  rnii  dans  la  noix  de  galle  , 
et  qn'ayiil  pi-rdn  par  ce  moyen  son  principe 
de  dinsoliilion.  il  avoii  dû  nécessairenlent  aban- 
donner le  fluide  qui  le  dissolvoit. 

l*iiiir  m'en  couvaini:re,  je  fis  un  mélango 
du  précipité  bien  lavé  et  d'acide  gailique  pur, 
t|iiej 'a  vois  obtenu  psrstibliniaiion.  JelisbouilI>r 
ce  tiiêlange  dans  de  l'eau  ,  siir-It-iiamp  je  vis 
(ju'il  se  dij<>oIvoit  ;  j'ajoutai  de  l'alcali  à  la  dis- 
fcolttlion,  laliyiieur  ne  larda  pas  à  se  troubler 
«1  à  produire  un  précipité  semblable  à  celui 
t|iie  j'avois  obtenu'dans  mon  expérience. 

D'après  ce  résuUst ,  il  u'esl  plu^  possible  de 
douter  que  l'aride  galiicj ne  nesuil  combiné  dans 
3a  lu'ix  de  galle,  avec  l'egpè.e  de  molière  rê- 
sinen,-e  qnl  forme  le  pri'cipjlé  dont  ou  vient 
de|)arler,  et  qu'il  ne  soit  une  des  causes  de 
la  soUibililédans  Icâ  fluidei^  equeux.  Je  dis  seu- 
îemcr>t  une  des  causes,  car  je  pense  ,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  bas  ,  que  le  concoure  de  l'extrait 
et  du  corps  luuqueux  ,  qui  exi^itent  dans  la 
aoix  de  galle,  est  néiessaire  pour  opérer  la 
diïsululioa  complette  de  cette  matière. 

]1  paroît  aussi  que  l'îilcali  fixe  ajouté  à  i'ïn- 
fusion  et  à  la  décoL-liyîi  de  no,s  de  gille ,    uo 
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décompose  jamais  complellement  la  cnmbiaai- 
Fon  de  celle  iDême  matière  avec  l'acide  gal- 
Ii({ue ,  et  qu'iine  partie  de  celle  combinaison 
se  sépare  en  mÈine-teras  que  le  précipité,  puis- 
cjae,  lorsqu'on  distille  ce  prûcipité  daos  une 
reiorlCj  il  se  sublime  toujours  de  l'acide  gal- 
lique. 

Au  reste,  on  connoît  beaucoup   de    préci- 
pîlûi  qui  sont  dans  le  même  ca.«,  et  dont  on 
lit:  ppnl  séparer  l'acîde  qu'ils  ont  entraïaé  avec  ■ 
eix  que  par  des  opérations  souveot  très-com- 
pliquées. 

Lorsqu'il  a  l'fcquesljon  des  liqueurs  an  fond 
desquelles  s'est  rassemblé  le  précipité,  on  a  dit 
qu'elles  aVoit^nt  une  couirur  jaune.  Cette  cou- 
leur se  conserve  assez  long-lems  dans  des  vaîs- 
ttAux  pleins  et  exactement  bouchés;    mais  à 
^sir   libre  elle  devient  d'un  verd  très-foncé, 
f  l'addilion  d'un  aciJe  peu  concentré  elle  se 
,  change  en  rouge,  et  en  saturant  l'excès  d'acide 
avec  de  l'alcali,  on  voit  reparoître  la  couleur 
Verte  :  au  contraire  l'acide  nitreux  ronctntié 
(iéfruil  tellement  toutes  les  couleurs  qu'il  n'est 
|>lus  possible  de  les  faire  reparoîtie  avec  de 
l'alcali;  mais  quelle  que  sait  la  couleur  de  ces 
'i((ueur8,  elles  décomposent  toujours  la  iolulion 
de  sulfate  de  fer,  pourvu  que  l'excès  de  l'acide 
le  soit  pas  Iréi-maniué. 
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SJ>  âuâsi-tût  qua  lei  Iû)ueur6  ont  acqâii 
tinc  cQuleur  verte  ,  on  les  évapote  aa  baîa- 
marie;,  oc  ^pperçoù,  vert>  la  (in  Je  Tt^vapa- 
ration,  uoe  malicre  verla  eous  la  forme  de 
molécules  trçd-diviâces  qiji,  à  cause  de  leur 
pftiie  qui)ntij;.é  et  {I*  l'épaisseur  qu'a  alors  le 
lluitle,  ne  peuvent  être  séparées.  Ëa  conlinuant 
l'cvaporatjo^j  ces  m:>\écal/t$  disparois&ent  et  il 
ne  vesle  plus  qu'une  Diati^rc  ^eçhe  très-solu- 
hle  dans  l'cjiu,  peu  solublc  dans  l'aJcaoI , 
^jui  jouit  toujours  de  la  propriété  de  pié- 
cipîlei-  en  bien  le  sulfate  de  fer.  La  solulion 
de  cetle  matière  dans  l'eaa  peut  êlre  décom- 
posée par  l'acide  (nuriatique  oxigéné  ;  il  se  $é-> 
parc  alors  une  substance  concrète  de  couleuc 
brune,  sur  laquelle  l'eau  n'a  que  très-peu  d'acr 
lion,  jwais  qwi  se  laisse  attaquer  aisément  par 
i'»IeooJ. 

X^B  qtaliêre  produite  p^-r  l'éraporatioc  det 
liqueurs  préçé^en.ie3^  traitée  dans  uneretori^ 
à  feunud  ,  se  .bour-^cuiille  d'abord  ;  ou  voit  ensuit* 
vue  va.peur  q.iii ,  ea  se  cojid«osant,  produit  uo 
fluide  de  couleur  ai:7ibr>L'e  dont  le  mélange  avec 
l'ulcall  jîx^c  laisse  dt^gKger  de  l'asinioiiiaque^  ce 
dernier  cloit,  sans  doute,  combiné  avec  de 
l'addegaLliquefCar  en  ajoutant  quelqueïgoultei 
du  ittiide  contenu  dans  le  récipient  avec  uue 
«olutlon  de  snlFatc  de  fer,  il  se  rorme  un  pré- 
cjjîité  bleu. 
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La  dUiillatioa  «cherve;  on  trouve  dans  (a 
eora'je  un  cbaibon  très-rftrc'fié  qui  verdit  le 
sirop  vîniet;  eti    l'incinccant    on    obtient   de 

IJ'aloali  fixe  et  de  la  terre  calcaire. 
Cequi  préc3:ledémon(re suffisamment  l'exis. 
teuce  d*un  vt^rîlable  extrait  dans  les  litjueura 
«{âont  on  viei]l  de  parler  ;  tnais  il  n'eât  pas  aisé 
de  rendre  raison  de  la  couleur  verte  qu'elles 
acquîèienl  ;  cependant  comme  elle  ne  se  ma- 
niretlent  qa'auïaot  que  les  liqueurs  «ont  expo- 

»aées  au  cootact  tl«  l'air ,  on  peut  pri'cumer  que 
dan-ï  celte  circonstanco  l'air  atranspluîrique  se 
déï'ompoâe,  et  que  J'aîr  vilal  qn'ij  coiilieatcou- 
iriiiiir  au  déreloppenaent  de  la  couleur. 

£11  effet  je. luis  parvenu  à  faire  naître  la  coii- 

Irlrur  Kvite ,  pour  ainsi  dire  Si  Tolonté,  en  fai- 
sant passer  dans  les  liqueurs,  lorsqu'elles 
.âoieal  encore  jaunee,  uao  certaine  quantité 
i^'akr  vitftJ. 
Quant  à  l'acide  gallique  qui  s'est  sublimé 
pgodant  U  distillât ioii  et  l'alcali  qui  est  resté 

»  après  La  fii)itîilati«n  ,  on  conç«il  qu'ils  n'appar- 
Mienneal  pas  essentiellement  à  l'extrait,  mais 
-j^tuis  sont  dus  au  sel  qui  s'est  i'ormé  loriiqu'on 
a  précipité  la  décoction  d-e  noix  de  galle  avec 
■l'sicali.  I>'acide  gallitjue  qui  exisloit  dans  cette 
àéaaction  ,  combiné  avec  la  niatîèie  qui  a  for- 
ni  le  précipit-' ,  s'est  uni  avec  l'alcali  :  maiî 
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lortqu'on  a  distillé  l'extrait  qui  contenoit  cette 
cQmbïnai^OD  saline  ,  elle  a  été  décomposée, 
et  aussitôt  l'acide  gallique  a  dû  se  volatiliser, 
tandis  que  l'alcali  est  resté  avec  la  matière  char- 
boneuse  au  fond  de  la  cornue.  ■ 

De  l'action  àe  V alcool  et  de  Vétlier  sur  la  Koix 
de   Galle. 

De  l'alcool  mis  en  digestion  sur  la  noix  de 
galle  ne  taide  pas  à  se  colorer  en  jaune  foncé. 
Lorsque  la  teinture  est  suHisauimeiit  chargée  , 
il  faut  décanter  la  liqueur  et  verser  de  nouvel 
alcool  fur  le  résidu  ;  on  obtient  eocore  une 
l^inture  presqn'ausïîi  chargée  que  la  première. 
En  continuant  ainisi  les  abusions  d'alcool,  on 
iiurl  par  épuiseï-  la  noix  de  galle  de  ses  parties 
^olubIcs  dans  ce  fluide*,  mais  si  ensuite  on  fait 
bouillir  le  résidu  dans  de  l'eau,  on  voit  la 
liqueur  se  colorer,  et  par  l'évaporation  elle 
donne  un  véritable  extrait.  Je  dots  observer  qiK 
cette  décoction  du  résidu  de  la  teinture  ne 
peut  plus  élre  précipitée  par  l'alcali,  qu'elle  n'a 
plus  de  faveur  astringente  et  qu'elle  ne  décoiu- 
pose  plus  la  solution  de  sulfate  de  fer. 

Toutes  les  teïutiires  de  noix  de  galle  se  mê- 
lent avec  l'eau  sans  troubler  sa  transparence, 
elles  décomposent  aussi  le  sulfale  de  fer.  Les 
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aîcalïs  Gxe  et  volatil  canslûjues  augmeolent 
l'intensité  de  leur  couleur  et  les  rendeut  plus 
transparentes;  les  alcalis  fixe  et  volatil  non 
ratiâlit^tieâ  produisent  ,  au  contraire  ,  un  pré- 
cipité blanc  très-abondant.  La  liqueur  qui  le 
surnage  acquiert  très-proniptemenl  une  belle 
couleur  verle. 

Ces  leinlures  évaporées  au  bain -marie  pro- 
duisent un  extrait  ressemblant  assez  par  U 
couleur,  la  consistance  et  la  transparence  âde 
la  colopbane.  L'eau  le  dissout  très-prompfe- 
ment ,  même  sans  le  secours  de  la  chaleur. 
Enfin  ,  ces  teintures  sotimisesaux  mêmes  expé- 
riences (]iie  la  d^coclion  et  l'infusion  de  noir 
de  galle  donnent  les  mêmes  réstillats  ,  exceplé 
qu'elles  ne  se  couvrent  pas  de  moisissure  et 
qu'elles  conservenHoujours  leur  transparence, 
quoique  conservées  dans  des  bouteilles  à  demi- 
pleines  et  mal  bouchées. 

L'action  de  l'cther  sur  la  noix  de  galle  n'est 
pas  aussi  marquée  que  CL'Ue  de  Talcool  ;  ce 
n'est  qu'après  plusieurs  heures  de  digestion 
qu'on  lui  voit  prendre  une  couleiu-  ambrée 
dont  l'iniensilé  n'aiigmenfe  pas  Irès-sensible- 
nent ,  malgré  que  la  digestion  soit  continuée 
plusieurs  jours  de  suile. 

Si ,  sur  le  résidu  de  la  première  teinture,  on 
■joule  une  oouvellequaniîlé  d'éthcri  ce  fluide 
se  colore  eucoro ,  mais  jaoiuiï  que  la  premiéra 
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fois;  en  répétant  ainsi  celte  opérafion  ,  Vél] 
ne  ES  coloie  plus. 

Tontes  ces  teintures  évaporées  jusqu'à  siccïté 
donnent  un  extrait  plus  rcsiueiii  ,  plujt  seo 
et  plut  friable  que  celui  fait  avec  l'alcooii 
mais  il  est  toujours  en  petite  c]uantité. 

Ces  teintures  éthcrées  se  mêlent  avec  l'ea' 
sans  troubler  sa  transparence,  et  donnent  à.  la 
solution  de  sulfate  de  fer  une  couleur  bleue  qui 
(diminue  à  mesuie  que  le  précipité  se  rasiembltl 
au  fond  du  vaisseau.  ^ 

La  noix  de  galle,  sur  laquelle  l'étber  n'a  plu» 
d'action ,  est  susceptible  d'ôtre  encore  attaqués 
par  l'alcool  ;  une  simple  digestion  suffit  pour 
que  ce  fluide  se  colore ,  et  il  faut  en  ajouter 
plusieurs  fois  polir  que  la  noix  de  galle  soit  en- 
tièrement épuisée;  au  reste,  les  teintures  *JiF- 
fèrent  peu  de  celles  qu'on  obtient  lorsqu'on  n"a 
pas  préalablement  employé  d'élher. 

Enfin  le  résidu  de  l'évaporattoa  des  tein- 
tures, distillé  dans  une  retorte  ,  donne  des 
produits  semblables  à  ceux  de  l'eitrait  obtenu 
par  l'eau. 

L'espèce  d'analogie  qui  existe  entre  les  esl 
traits  faits  par  l'eau  et  ceux  faits  par  l'alcool 
donne  lieu  à  des  observations  qui  me  paroÏ! 
seut  d'autant  plus  essenlielles  qu'elles  servi- 
ront, si  Je  ne  me  trompe,  à  jetler  quelqi 
jumtcres  sur  leur  composition. 
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I  E  Chimie. 
La  «ftlidilé  d'iin  corps  dans  tel  oa  tel  mens-. 
true  suifit  souvent  pour  prononcer  sur  la  natare 
de  ce  corps  et  lui  faire  assigner  la  place  iiiii 
lui  appartient.  Aiusi ,  par  exemple,  d'après  la 
cooiioUsaoce  qu'on  a  que  l'âlcoo)  est  le  i/îâSoi- 
vant  dejrésiQes,  des  hniles  volalilet  et  des 
saroDS ,  que  l'ran  e.'it.le  dissolvAnt  dr-s  gnm- 
mes, de»  sel»  ,des*x;r«ils  y  etc.  toutcs!«foi* 
qa*oD  pféaenlera  à  un  cllJitiiste  ur)0  substance 
^ii'il  De  oonnofira  pas  ,  ett  la  sonmettant  à 
Tua  de  ces  dilMiraus  ,  il  dodclura ,  sM  ablï^ut 
nne  ditsolutîoo ,  qoc  c'est  nn  estrait ,  une  gnni  - 
me  ,  une  résine,  on  «avon,  eu  im  sel ,  suivant 
Tcspéce  de  Uaide  qu'il  aura  employé.  Les  ex- 
périences ansqoell^B  il  ««l'a  ensuite  recours  ne 
•er»-îroni  qu'à  confirmer  d'une  manière  pio» 
précise  le»  propriétés  générale?  de  ces  corps. 
Ml  à  détermin^F  cvUe»  qot  leur  sont  parti- 
cal  iènes. 

Ceilt  itt*nite'*  d'opérer  qui ,  dans  bien  des 
ciïconstaeces  ,  peut  convenir  ,  devient  iusuflî- 
•ante  lorsque  le  CorpJ  qu'on  examine  est  com- 
posé de  sabi^lances  qui  u'ont  pas  chacune  ua 
dissolvant  particulier. 

Telle  est  précisément  cette  substance  singu- 
liira  ^ae  contient  la  noix  de  galle.  L'alcool 
el  l'eau  la  dissolvent  également  bien  ,  il  n'est 
pllU{)o«6ible  d'obteuir  sépArémeat  se?  parties 
compoîaotes  j  ou  si  ou  vient  à  bout  d'en  se- 
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parer  quelques-uues  ,  ce  n'est  qa*ea  en  d^com* 
posant  d'autres. 

D'après  cela  od  conçoit  combien  il  e^t  difli- 
elle  de  donner  une  analyse  exiicle  de  celle 
substance-,  carsi  on  la  jugeoit  seulstneot  d'après 
sa  solubilité  dans  l'eau  et  dans  Talcodl  ,  on 
serait  tenté  de  croire  que  c'est  une  espèce  de 
réaine  extractive  ;  maïs  si  ensuite  on  pousse 
plus  loin  l'examen  de  ses  autres  propriétés  ,  on 
s'aperçoit  bientôt  qu'elle  diUère  essentiellement 
du  corps  auquel  on  voudroit  la  comparer. 

En  réunissant  toutes  les  conuoissances  que  j 'ai 
pu  acquérir  par  l'examen  que  j'ai  fait  de  cette 
substance  ,  je  suis  fondé  à  croire  qu'elle  est  très- 
composée  ,  et  mûcne  ,  s'il  m'étoit  permis  d'ha- 
tarder  mon  opinion  ,  je  dirois  que  ses  princi- 
pales parties  composantes  sont  une  résine  par- 
ticulière, un  véritable  corps  extractif,  de  l'acide 
gallique  et  du  corps  muqueux-  Ce^quatre  corps 
se  trouvent  ,  suivant  mol  ,  dans  un  état  de 
combinaison  ,  tel  que  l'alcool  et  l'eau  qui  ne 
pourroient  en  dissoudre  que  quelques-uns  s'ils 
étoient  séparés  ,  les  attaquent  tous  lorsqu'ils 
sont  réunis  et  combinés. 

J'avoue  que  pour  donner  à  mon  opinion  un 
certaiu  degré  de  confîanre  ^  il  auroit  fallu  sé- 
parer ces  quatre  parties  composantes,  et  eu  les 
réunissant  ensuite  produire  un  corps  semblable 
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)lni  fin'a  donné  I'e«ii  «-t  l'alcoot.  Cest 
aoî  mulheurfusement  js  b'jI  jiu  jtai'veiii;. 
Uotilemi  iit^nie  que  île  ces  ([iiutie  («artii-», 
je  »up{>ub>*  '[lie  l'élirait  tlunt  ii  «'iigil  est 
ijtoéé,  trois  sttuleiiient  onl  p-t  êrreitét>jr(^es 
res;  sf'Voir,  l'aciil-  gillioue.  la  rérin**  et 
uliére  vraimi'Dl  cxtruilive.  Q  mnt  a'i  ccrp» 
(ueuxil  ne  ni"»  jnitiaiftélé  |i'ii  illoilu  lu  voir 
cep*fnitaii( ,  et!  qui  seni'.le  prouver  «oa 
c'eetla  proin|>lirii(le  Avtc  latjuelle  la 
ion  Je  niii  de  g-illo  -^n  coa  re  fie  inoi- 
'fft^l  qtti  cumtit**  j**  l'oî  'lit  aill<?ur8  ,  no 
.  Êirci  aiuibité  qu'à  la  préE>eace  du  corps 


t  po!UToî1peut-^re  o)>jeefer(]n^lMc|Dafre 
vlios  dont  on  vient  de  jwiler  n  eni  If  ni  pas 
"coiiibîné---»  dan*  la  noix  de  palle  ,  qu'elles  y  «ont 
au  «.■o'.trairK  eépiirée-j  t-l  qn-^  letir  ci'iiihintiisrtn 
a  été  t>j)érée  par  IVc:  et  i'akool  employé* 
piiiir  obtenir  l'ttTtrail. 

Pour  r^pcndre  A  ccTIe  obfectîon  il  sufHl  âe 

^■|dn^  que  la  iiniur^  nous  pré^tute  dsnif  îa  noix 

^^Hf  Dalle  luiQ  ii><il>êre  pRr'><îl«nifnt  feinbljbl*?  à 

^^pUe  q«ie  Tari  n<et   er.  évidii^câ    En  tH'vl ,  il 

'       ITiVm  arrivé  Kouvtsnl ,  en  ouvrant  (!■  s  noix  de 

gallt- ,  otMen^tir-luiit  i^ui  sunl.  biambcs  ,  d'en 

trtitner  ()luMPUr»,ftucen(n'cïeB(jueiI*'fiC'ii  voyoit 

en  finyaii  jannâîre  "  demi  Iranspartint  .dont  1» 
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Baveur,  l'odeur  et  les  ] 
qui 


riétés  ne  dliréroiesl 


pas  (la  celles  qui  appartiennent  à  lette  ma- 
liêre  (]ue  l'eau  et  l'ulcool  séparenl.  C'est  elle 
enlînqiii  passède  cette  saveur  aslrin^enle  que 
tant dt?  cliiinisles  ont  allribuéeàvn  priacipe  as- 
ti'iii^ent. 

Je  me  garderai  bien  d'pntrer  dans  une  lon- 
gue disciis.siun ,  pour  prouver  rombien  la  dé- 
nomination de  principe  qui   pressente  toujours 

.l'idée  d'un  corps  simple,  est  déplacée,  lorsqu'il 
nes'agilqued'exprimer  une  propriété  de  l'es  pt'ce 
dont  esl  que/^lion;  il  suffit  seulemeni  de  dire 
que  ta  propriété  astringente  tlf  la  noix  de  galle 
appartient  toute  entière  à    la  matière  dont  on 

-Tient  de  parler,  et  qu'aucune  de  ses  parties 
ne  peut  en  jouir  séparément  de  !a  même  ma- 
nière que  lorsqu'elles  sont  réunies. 

Il  doil  en  olre,  sans  doute  ,  de  la  propriété 
astringente,  comme  des  propriétés  qu'acquiè- 
rent toutes  les  rottiljinaibonft  que  nous  faisons 
journellemi-nt.  On  sait  combien  elles  varient  et 
sur  tout  combien  elles  difTèreut  des  propriétés 
des  corps  qui  ont  servi  à  les  former.  Par  la 
même  raicon  qu'il  seroit  ridicule  de  prétendre 
que  les  propriétés  de  ces  combinaisons  sont 
dues  à  l'exii^ltme  d'un  principp  particulier  ,  de 
même  il  doit  l'être  d'^illribuer  à  un  principe 
nslniij;i;ut.  les  propriétés  de  la  nnix  de  gaUô  , 


P" 
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^Br  aalrement  il  Taudroit  admettre  antant  de 
principe  qu'il  y  auroil  de  combinaisons  ,  ce 
qui  asâuréineat  ne  doit  pas  être. 

De  lout  ce  qni  précède  il  résulte  que  ceux 
qui  assurent  que  les  précipites  métalliques  op- 
po.<(és  par  la  noix  de  galle  et  ses  diSerenles 
préparalions  nesnntquedes  combinaisons  du 
principe  astringent  arec  les  métanx ,  sont  dan» 
l'erreur, à  uiuins  qu'ils  ne  veuillent  regarder 
l'acide  galiique  comme  ce  prïnupe  ,  ce  qui  ne 
seroil  pas  encore  très  exact  ,  puisqu'indépen- 
dainment  de  ce  qu'il  est  lui-même  un  corpg 
composé,  il  ne  jonil  pas,  lorsqu'il  est  bien  pur» 
r!e  celte  propriété  asiringenle  qui  appartient 
ssenlielleinenl  à  l'exlrail  de  noix  de  galle  ob- 
liinxi  par  l'eau  ou  l'iilcooi. 

Nous  reviendrons  sur  cet  objet  lorsqu'il  sera 
qiieslioD  de  l'aclion  de  la  noix  de  galle  sur  la 
solution  de  sulfate  de   fer. 

Diêtiltation  de  la  noix  de  galle  avec  de  l'eau. 


Si  on  distille  au  bain-marie  une  livre  de  noix 
de  galle  concassée  avec  quatre  pintes  d'eau,  lo 
I  &ude  qu'on  obtient  est  sans  couleur  et  presque 
s  saveur  j  il  n'altère  pas   la  solution  de  sai- 
lle de  fer  et  ne  paroîl  pas  avoir  de  propriétés 
niques  sensibles. 

Cii 
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.  Il  nVn  est  pas  de  mêin©  lorsqu'on  distille' i 
IVa II  bouillante  ,  la  liqu.(.)if;,'qui  coule  dana  lo 
réiij^ienl  nVî-t  jamais  Iransjjarent  ;  elle  a  une 
faveur  naiticulièie  dilEoile  à  définir,  et  si  on 
l'abanduimc^  dans  un  vaisseau  négligemment  cou- 
vert; elie  se  îjouble  et  laisse  dé|)ost:r  une  cer- 
taine quantité  de  iuiicoirilé. 

Cette  liqueur  alièr*e  la  H>)ution  de  sulfate  de 
fer  y  la  colore  biuntot  ^n  bleu  et  rougit  «ensi- 
blement  la  teinture  de  lournesoL 

La  même  noix  de  galle  a  élé  diriiillée  âans 
interrup(ionpendt(n(quKti(' jours  de  suite  ^avec 
la  préoduliun  d'ajotitor  de  i'eau  dans  la  cucur- 
bitepouî  ^enl|)Jacercrllequis^év"a{JO^oit.Lepro- 
duit  du  quatrième  jour  avoit  encore  les  mêmes 
propriétés  que  celles  du  premier. 

Toute  l'eau  disîillée  obtenue  pendant  la  du- 
rée de  cette  opération  a  éîé  évaporée  a  nne 
douce  chaleur.  Vers  la  fin  cîe  l'éiraporation  elle 
s'est  troubf'ée  et  a  laissé  déposer  une  petite 
quantité  de  manière  qui,  i^échée  et  rassemblée ^ 
coloroit  en  bleu  foricé  la  solution  de  sulfate  de 
fer. 

On  voit  d'apiès  cela  qu'un©  chaleur  t^gale  à 
celle  de  l'esiu  bo;.iil lente  est  nécessaire  pour 
séparer  les  parties  volatiles  delà  noixdergaile« 
Cette  remarque  a  élé  fait»  par  plusieurs  diH 
mixtes  et  particulièrement  ^ar  les  académicieni 
de  iJijoo, 


i 


ïiistîUatîon  de  la  noix  de  galle  à  feu  nud. 

Huil  onres  lîe  noix  de  galle  ont  éfé  employées 
pour  otile  dielilIalioD.  Après  avoir  adapîé  au 
col  tîe  la  cornue  un  appareil  pru'iimBlo-cTiiiiiî- 
qiie,  an  a  arumé  le  feu  et  il  a  élé  augmenté 
arec  |<ricatilî(;n. 

chaleur  étoit  à  peine  bu  degré  de  l'eaa 
litlante^  ({u'oa  Tft  passer  riue1i)iie!!  goiilleg 
fluide  accom^giié  d\in  gaz  qui ,  ea  tr&- 
Mnl  reftud-srécijjiL'in  F^rinoild."»  Nulles  si 
gros&ea  et  aï  «bonttanlos,  qu'on  avoi!  peine  i 
fournir  awiez  de  réàfriens  pnur  !e  recueillir.  Ce 
gax  éloil  de  l'odite  c«ibotiiiH»e, 

La  chtiltura  été  un  peu  anginpntée  et  eo- 
Ireleinirau  même  degré  pro'lanl  dis  lluît  îiea- 
res  ;  R[ir"9  iiioï  on  a  laissé  refroidir  la  cornue 
pcHir  «^parerle  produit  Suivie  contenu  dam  le 
ballon. 

Ce  prodtiït  éloit  un  pea  trunsparent ,  sait 
couleur  et  avoir  ime  Buveur  et  une  odeur 
ficiles  à  dé6oir  ;  il  rou^îîsoil  la  teintui-e  de  totir- 
De.«ol  t(  prédpilo}!  en  noir  la  soluUnn  de  sul- 
fate de  fer.  En  le  filtrant ,  il  a  acquis  une  Iranv 
pan-HL-e  parfaite;  par  l'éïiiporofion  (iponlnnéa 
il  «  laifisé  déposer  au  T^nd  de  la  csp^ule  des 
ilaox  poyeui  qui  ti'éfoienl  pas  pnrfuifement 
dont  le«  propriété»  étoient  sembla* 
Citj 


,  sans 
ur  dit- 
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bles  à  celles  dusublinié  dont  on  parlera  bienlâj 
Les  vaisseaux  ayant  élé  appareillés  de  no) 
Teau,  on  a  cotttinué  la  diiitillalion.  Le  gftz  aci^ 
carbonique  ne  tarda  pasàpast)i?ren  aussi  grande 
quantité  que  la  preniiore  fois  ,  el  bientôt  le  col 
de  la  cornue,  dans  IVndruit  le  plus  près  de  la 
courbure,  fut  rempli  d'un  sublimé  sous  la  forme 
d'aiguilles  trèb-dtliées  et  tré^-bhnches,  qui  se 
rroisoieni  en  différeiis  sens  el  présentoieni  une 
cristallisation  très-agréable  à  la  vue.  Lortiqu'on 
augmentoit  un  peu  le  feu,  ce  sublimé  dispa- 
roissoit  et  étoit  dissous  par  la  lii[uenr  qui  Gorloît 
de  la  cornue  ;  mais  dès  que  la  chaleur  dimti- 
nuoil ,  le  subtiuié  se   formolt  de  nouveau. 

On  a  recueilli  à  diverses  reprises  tout  ce  qu'on 
a  pu  obtenir  de  ce  sublimé  ;  après  quoi  le  fea 
nécessaire  pouraohever  la  di^tilIation  a  été  doni 
graduellement.  Le  gas  acide  cai  bonique  a  lo^ 
jours  passé  avec  ubondance.  EnBn  la  < 
commençant  i  rougir,  on  s'apperçut  que^ 
gaz  qui  Iraversoit  l'eau ,  ne  ressenibloît  ] 
au  précédent.  Les  bulles  ctoîent  plus  grostei 
opaques  et  te  réunissoient  sous  la  ibr^ 
d'une  vapeur  épaisse  qui  ne  se  condensi 
pas,  C'étoit  un  mélange  d'acide  carboniq] 
et  de  gaz  hydrogène  carboné ,  puisque  I'q 
de  chaux  dont  on  se'  servit  pour  la  laver  ,  I 
•ussitot  décomposée  et  que  le  résidu  piit  i 


lorsqn^on  lui  présenta  la  Hiinime  d'une  bougie. 

Les  produils  fluide*  Irouvés  dans  le  ballon  , 
étotent  de  trois  sortes  : 

i".  Une  liqueur  rilrine  ; 

a".   Une  huile  li'gt're  et  atinsi  citrine; 

3°.  Une  huile  empyreiimariijue  <lont  partie 
adhéroil  aux  paruis  du  ballon,  trt  l'aiilreavuit 
gagné  le  foml. 

l.e  premier  produit  étoîl  détidément  acide  ; 
il  rougissoil  la  teinture  de  loiirnesol  :  versé  sur 
dui;arl>onute  alcalin,  il  s'y  combinoït  avec  ef- 
fervescence  et  en  méme-tems  il  se  développoit 
une  odeur  d'urnmuniarjue  très  sensible. 

Ce  inêtiie  produit  ,  liltré  el  évaporé  à  une 
douce  clialeiir,  a  donné  un  niagum  siilin  ex- 
Irèmemenl  noir,  dans  lequel  on  appercevoil  des 
cristaux  aiguillés.  On  a  ensayé  de  le  purifier 
sans  avoir  pu  réussir:  Au  reste  ,  à  la  bkucbeur 
pT£s,  il  jouîitsoit  des  propriétés  du  sel  ijui  s'éloil 
niblimé  pendant  ladistiltalion. 

Ij'huîle  du  second  produit  avoit  une  saveur 
iVreet  caustique  ;  l'alcoul  la  dis-o!voit  en  par- 
1  i  f  et  la  di»oluti'in  précipitoit  en  noir  la  solution 
lie  »ullii>eder<T;  celle  h;iile  s'cnnamnioil  aisé- 
ment eirépandoîttn  brûl  uni  beaucoup  de  fumée. 

Lf'liuileempyreumaliijue  du  troisième  produit 
o'a  rien  préseiilé  de  particulier,  elle  s'est  com- 
portée comme  toutes  les  huiles  de  cette  esiièce  , 
Civ 
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Le  charbon  resté  <lu}^  U  cornue  ^toit  très- 
noir  et  ne  faidoit  pla-  qu'une  senit-  masse,  dans 
la(|uelle  on  reconnoUboii  cnrore  la  forme  d'  s. 
noix  degàll;.  Il  8iinbloil  par  la  manière  dont 
elles  atihv'»ro5t*nl  entr'elk's  ,  qu'e' les -a voient 
éprouvé  un  co!»iinenc-:?rn'  nt  de  fusion. 

Ij'opéiuîion  qu'on  vient  de  décrire  a  été  ré* 
pétéo  pIu>irMiis  foi<  ;  tuai  t-l!r  n'a  pas  toujours 
été  c^nduitt;  avec  la  hié.rie  iinteur.  Il  eM  ar- 
rivé ."-ouv*  ni  ,  flu  li(Hï  de  donner  le  feu  par 
degiés  in*e:)î>ib:Cs,  dt^  !e  h  i.-cpjtrr  expvôs,  pour 
savoir  si  ^n  oLi.iVcrjjl  quei.^u;;  dillén;ncejdan» 
le>  p'  o.Iui(8. 

On  n  lih^ervé  en  ■  iTrî  q^e  ]»  5  chofes  ne  se 
pa-rsoîerit  p'u6  <[c  »'?'»:.:?-  L<.  <s':e  odibuiiique 
se  wiauif  >i«.>i»  {  11  01  ci  v*a  /ui6  gituide  abon» 
dance;  un  n'obî'r'iioi*  f.as  <'j  k  'i;l!ii»p.  [.t-s  pro- 
duits fîuirJea  é<')i  ni  p*ins  Cwr^::C-^^  enîin  le  gaa 
inflammo'ulc  i^aroi-soit  aursi  beau^o-jp  plutôt.. 

Paruii  les  j.î\,.îi;-î:e  obi  1  is  de  la  noix  d^ 
gaUe  par  la  rliflillotid  i  ?a  connue,  un*  des 
plus  remarq -i  ■'.ic-î  esl  1^  grajicîe  quiintité  d'a- 
cide carbo^ii.ir.c  qvii  pf.^se  dèg  le  commt^n- 
cement  tl  p^bJ».  .ic  la  r.  :t3  ::e  l'opération; 
il  étjiL  nc-tui eî  qije  j.î  «riVcrupacao  do  décou- 
vrir la  i.au;:e  di-  cv.-  pi.crîK-K.èhe. 

Préhiriîiauc  d'aboul  qae  cet  acide  éfoit  una 
des  parues  constituaules  de  la  noix  da  gfldle  ^ 


j*emptoyaîpr>nr  lea  séparer  quantité  de  moyen» 
auTffttjiie  la  ri  Util  la  lion;  iitaiK  n'ayant  pu  réuSMir, 
je  p" mai  «(vi'il  pouvnil  en  élre  de  ce  proiliiît 
comme  de  beaucoup  d'autres,  qui  «ont  tou- 
jours le  résultai  d%  coiab'mnisonè  opérées  par 
le  Feu. 

Ce  qn»  me  di^Iermina  principalement  à  dU 
rîg«T  mes  opéra<ion*  d'après  cetie  idt'-e,  fut 
la  remarque  qce  j'avoia  faite  <jue  J'aciile  gal- 
liqiie,  cuit  sous  la  forrr.dile  «ubijmé  ,  soit  sous 
la  forme  fluide,  nccom pi'g-ioîl  toujours  le  ga» 
acide  carbi^mqu*-  et  qu'in  po»vi>ii,  a  volonté 
en  bro-qunnl  le  fRu^augiiienti'^i-  laquantïié  d'à- 
câdc  oarboiiiij  Lie;  mais  qu'auatîiiôt  celle  de l'actde 
gallique  diniirmt>it  s<-iisil>le'npn:.  Il  ne  me  fut 
pas  diCSti/e,  d'après  reia  ,  dt  cr-^ire  que  dans 
celte  opéralion  l'acide  gallique  devoit  j'  uer 
uagrandrôle.  On  verra  en  effet,  loisfjue  j'aurai 
fait  connoître  lefi  pui-lic*  consliluanlett  de  cet 
acide  ,  qu6  c'est  à  sa  >i<ii:r>iM|y)siiion  qu'est  dû  , 
en  grande  iiattie  ,  l'u>.i^itfC."rb(mv::|Kc  qui  passe 
pendkQl  la  diï'ùllulion  do  la  n^iix  de  galle. 

Ce  qu'oii  vieil!  de  dire  tefuli'-tmeiità  l'acide 
carbonique^  pmts'appliqtief  eux  ilniôef  qa'on 
reTJre  pendant  la  difU'lLïïim  à  fetj  mnl.  La 
quHriité  de  ces  /luides  eat  loujoure  n  considé- 
rable,pLiist^u'eliefitit  à-pflU'prèsIes  truis^uerts 
de  la  nutière  employée^  ^u'oa  conçoit  di£Q-> 
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rilement ,  en  les  supposant  existant  tous  formés 
dans  la  noix  de  galie  ,  comment  ce  corps  con- 
serve une  consistance  sèche  et  solirle. 

Déjà  des  chintisli^s  ont  faii  la  Tnc;me  remar- 
que à  l'oct'asion  de  produits  semblables  obte- 
nus de  plunieurs  substances  végélalcs  fit  ani- 
males; quelques  uns  même  ont  cherché  à  ex- 
pliquer ce  iihénomt-ne  ;  mais  aucun ,  à  ma  con- 
noissance  n'a  ritin  présenté  de  plus  satisfaisant 
à  ce  sujet,  que  M.  Lavoisier.  Voici  comment 
ce  chimiste  s'exprime  : 

«  Teu8  les  végétaux  ne  contiennent  ni  eau  , 
»  ni  huile,  ni  acide;  mais  ils  couliennent  les 
»  élcmens  de  ces  substances.  L'hydrogène  n'est 
»  pas  combiné,  ni  avec  le  carbone  ni  avec 
»  l'oxtgène  ;  mais  les  molécules  de  ces  trois 
»  substances  fo^rmenl  une  combinaison  triple , 
»  d'où  résulte  le  repos  et  l'équilibre.  Un  chan- 
»  gementtrès  léger  dans  la  température,  suffitfj 
»  pour  renverser  tout  cet  écliaRaiidage  de  coni'JV 
»  binaison  ,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  cetio- j 
))  expression.  Si  la  température  à  laquelle  lo 
«  végétal  est  exposé  n'excède  pas  beaucoup 
«  celle  de  l'eau  bouillante,  l'hydrogène  et  l'oxy- 
»  gène  se  réuni-sent  et  forment  de  l'eau  qui 
i>  pa^se  dans  la  di>ltliatiofj;une  partie  d'hydro- 
u  gène  et  de  caibone  s'unissent  pour  former 
»  de  l'huile  volatile  ,  et  une  partie  do  charbon 
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.deviPTit  ?ibre  et  oomme  principe  le  pins  fixe  , 
il  rexledans  latornue;  mftis,  si  an  lien  d'une 
chaleur  voisine  de  Tenu  l)i>iiilliijile  on  appli- 
'  <|iie  à  une  Eiibstame    v^g^lale   une   chaleur 
^  rougft,  alors  ce    n'est  plus  de  l'eâii  ijui  se 
forme,  ou  plutùl  «elle  qiit  pouvoil  être  for- 
mée par  la    première  impression    de   cha- 
leur, se  décompose;  roxîgéne^'unit  nu  char- 
M  bon  ,  avec  lequel  il  a     plus  d'aflinité   à  ce 
»  di-gré  ,  et  il  forme  de   l'acide  carbonique; 
))   l'hydrogène  devenu  libre  s'échappe  sons  la 
^  forme  du  gas  en  e'uni--tiant  au  calorique.  A 
■A  ce  dernier  degré  il  ne  se   forme  pas  d'huï- 
n   le,  mais  s'ij  en  éloit  formé,  elle  seroit  dé- 
n   composée  ». 

Si  maintenant  on  fait  l'application  de  la  théo- 
rie que  nous  venons  de  <îter  ,  à  ce  qnî  se 
passe  dans  la  ili-lilialion  de  la  noix  de  g^IIe, 
on  entendra  aisément  comment  les  diffl*rena 
Qutdes  obtenus  ont  pu  se  former. 

Une  seule  chose,  cependant,  dans  noire 
ration  ,  semble  ne  pas  s'accorder  avec  celle 
orie  ;  c'esl  la  production  de  l'acide  carbo- 
:]ue  qui  se  manifeale  toujours  en  très-grande 
quantité  dès  que  la  noix  de  galle  éprouve  une 
lempéralure  égale  à  celle  de  l'eau  bouillante, 
tandU  que,  suivant  M.  Lavoisîer,  cet  acide 
oe  doit  jamais  se  former  que  lorsque  les  subs* 
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tances  végétales  épiouvent  une  châlétir  rougo^ 
Potii  irouver  U  cernée  df-  celte  diSej eiice ^ 
il  suffit  de  .savoir  que  Tacide  gili^iue  exi^te 
tout  foniiè  dans  Id  noix  de  gai.e.  Ce  sH  étant 
très  Vi'Ititil  et  ^u]-tuut  tits  bu.^4e|>tib]o  d'être 
décoin^Kisié  )  loiri^u'il  éi>r»uve  un  degré  de 
chaleur  un  piu  vOiiMoéittble,  ce  tel,  ctis  jeyfour- 
nitalDisiL't»  iiialejiaux  néc*>£^aÀicâ  à  lafbiiuatioa 
dv;  rdcidt;  iUi  b  ;ni.)ue  ^-qtd  pa&.ve  u.'^nseulement 
au  roiuiiic«iiieit»eikl  y  iiiHÎs  liièiiie  pendaill  la  du» 
rée  ùc  l^opéj  aiiuii. 

Le  gaz  acido  caibonique  e&t  donc  comme 
l'eau,  Thuiio  et rauimoniaque  ,  un  produit  qui 
aéléloiuié  pendant  ropéiadon^  ti  ce  «eroit 
sans  lV>nvlenient  qu'on  vuud:oit  le  considérer 
comme  une  de^  paiiies  qui  entrent  esseuiîelle» 
ment  dans  la  composition  de  la  noix  de  g^e. 

Examendufiel  ou  acide  gallu/ue  qui  se  subli^ 
me  pciidunt  la  distillation  de  la  noix  de 
galle. 

'  Ou  a  âéjh  dit  qu'il  failoif  que  la  comne 
dans  ]aqut:ile  ond^tiïielanoixcjii:  gûlle  éprouvât 
une  tempe» atiire  un  peu  supé)  ieure'à  celle  de 
l'eau  bouiliarittr,  pour  que  iVide  dont  il  s'agit 
pût  se  sublimer.  Si  le  feu  est  long  tems  conti- 
nué au  dt-gré  convenable  ,  l'acide  qui  rem«> 
plit  une  partie  du  col  dé  la  cornue  est  blaiMt 
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eTi>lanîsé.  L'eau  ,  I'hIcooT  et  l'éllier 
diwitrpnt  «TTC  frti-tlîié»  et  ces  ilmx  der- 
Quide»  nu  moyt>n'd'i>iic  évapoialinn  mê- 
le laisÂFtlt  flé[ini;pr  Goiis  ta  runiie  do 
mux  blilï'f-»  cl  reg'.ilirr»  ;  h»  cntitraire,  I\'aii 
lient  cet  acide  en  dÏHM'lulion  se  colore 
pBrrévapjratioa,  et  les  critLaux  qu'tU*  fournit 
Baat  jaunes. 

TtKit.l'aciJe  qai  se  nublîm»  pendant  la  dî»- 
tillalîoa  n'efl  pastOujoiirK  anssi  bijnc  (]tiec«.-lui 
dont  on  vi*nt  de  parler;  ordinaircinenl  un  en 
trouve  bcBantap  qui ,  cyant  èjirouvé  une  clia- 
Jenr  un   pe>»  trop  forte ,  a    j^as-^é   amis    foiino 

t^jde  et   en  m   refroidi  seiir  s'e&I  coagulé   et 

loulé  dans  IVd'lroit  du    col  de  la  cornue  le 

lu»  éloigné  de  la  chalpnr.  Cet  acide  est  d'une 

couleur  br'Jne  et  emj.âté  d'une  partie  d'huile 

qui  a  paNié  pend<mt  la  dislillulion. 

1^  moyen  le  plus  siiiple  piiur  le  puriCer, 
ett  la  8ub!i:n«lian. 

On  ge  e^rt  pour  ^la  de  deux  capsules  de 
Terr•^^n»^■^^ies  l'une  surTaiitic,  l'a ;i;iar cil  une 
foid  lullé  «1  dî»pot^ê  i  peu  prps  comme  celui 
d'uMge  pour  les  (leurs  de  benjyiii  ,  mi  l'expo- 
se sur  un  bain  de  sable  à  une  clialeur  éf;ale' 
à-peu-prê«  à  cel'e  de  l'eau  boyjll.inte  i  de  ma- 
nière qu'il  o'y  ait  rjue  larapstile  danslajoelle 
U  niâtiére  à  ptmiier  est  contenue,  qui  reçoive 
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la  chaleur  et  que  l'autre  ne  eoit  pat  ^chaiifTés 
Gensîbleinent.  Peu  à-peu  l'intérieur  de  cellecap- 
siile  se  remplit  de  cristaux  aiguillés  tièi^blancs^ 
et  argentins.  Lorsiju'on  apperçoit  que  la  su-' 
blimation  ne  na  fait  plus  ,  ou  délutle  et  oa 
trouve  au  fund  de  la  capsule  inférif  ure,  un  mag- 
ma noir  et  comme  chaibniiué  ,  qui  contient, 
encore  de  l'acide  gallique,  mais  qu'il  estim-- 
possible  d'obtenir  blanc  par  la  sublimation. 

Ilest  nécessaire pourque  l'opéralion  réussisse 
de  ne  pas  employer  une  chaleur  beaucoup  plus 
forte  que  celle  indiquée,  sans  quoi  l'acide  après 
s'être  sublimé  se  litjiiéfie  ,  prend  une  couleur 
brune,  et  par  le  rt-froidissement  se  convertit 
en  une  ITlas^e  solide  qui,  vue  à  la  loupe  ,> 
présente  quantité  de  pelîts  cristaux  irréguIierft.M 

Ce  sol  purifié  ,  soit  par  la  sublimation  ,  soit 
par  la  cristal  Usa  tioii ,  e^t  le  seul  qu'on  puisse 
employer  lorsqu'on  veut  le  bouuiettre  à  des 
expériences  déUcates. 

Dans  cet  état  il  est  trés-pur;  sa  saveur  ne 
ressemble  point  à  celle  de  la  noix  de  galle  , 
c'est-à-dire  qu'en  le  mettant  sur  la  langue  oiitS 
n'éprouve  pas  le  même  sentiment  d'astrictioa- 
que  produisent  les  substances  végétales  appe--1 
I.  es  astringentes  ;  mais  son  acidité  est  trés-sen-w 
eible  j  aussi  rougit  -  il  la  teinture  bleue  desvé-J 
gétaux  et  fait-ii  eO'ervescence  avec  les  alcalisfl 
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caïuUqaes;  si  on  le  mêle  à  différentes  so- 
lotions  de  sels  métalliques,  il  produit  des  pré- 
cipités  doat   les  couleurs  varient   suivant  que 
^solution  est  plus  ou  moins  étendue  et  suivant 
,  tpiiipéralure   des  liqueurs.  La  solution    du 
Bira(e  de  fer  est  la  stfule  sut  laquelle  il  agisse 
tone  manière  constante-  A  peine  un  seul  crislal 
-il  en  contact  avec  elle  ,  qu'on  voit  paroitre 
s  fikts  bleua  qui  s'étendent  bientôt  dans  toute 
■liqueur  el  lui  donnent  une  teinte  qui  se  foncp 
)  à  peu;  avec  le  teius  la  liqueur  s'éclaîrcit 
Kdépose   un  magma  de  couleur  bleue  foncée 
»ril  sur   le  noir. 

iii  oa  met  du  sel  gallique  sur   uh  charbon 
ardenlr  i'  brûle  en  s'enlliimniaiit  et  répanden 
mètne-lemâ   une   vapeur  très  abondante  qui  a 
quelque  chose  d'aromalique ,   exposé  sur  une 
plaque  de    métal  échaulTè  un  peu  fortement^ 
il  se  liquéfie ,  bouillonne  ,  noircît  et  finît  par 
se  convertir   en  charbon.   P^-ndant    cette  opé- 
ration, il  répand  aussi  une  vapeur  aromatique. 
^^  On  peuL  opérer  la  décomposition  de  ce  sel 
^Bt  en  recueillir  les  produits  ,  en  employant  la 
^^p4tilla(iuaà  la  cornue.  Four  cela,  il  faut  chauf- 
fer graduellement  la.  cornue  jusqu'à  ce  qu'elle 
>j;t  rouge.  Ace  terme  ou  L-esse  le  feu,  et  lorsque 
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iealdans  lequel  on  trouve  une  lîriueur  jauni 


d'unfrflaveiir  acide  el  désagréable.  On  trouve 
aussi  une  ce-loïne  rjuanliléitesel  gui :if| ne  moulé 
dans  le  col  de  la  curniie,  La  niHlièie  restée 
après  l'opération  est  iin  vérîlable  cliarbon  un 
peu  rarélîé  ,  qui  B'ia<.îr;érc3i9éinenl  lorsqu'on  le 
brûle   s  l'air  libre. 

Pendant  le  cours  de  'a  di^llllalion  il  passe  un 
flyide  «érifurme,  qui  essuyé  par  L  s  moyens 
connut,  a.  paru  plus  pur  que  l'air  atmosphé- 
rique. 

Si  on  distille  nne  seconde  foM  le  prodoit  de 
la  di-'liUation  ,  on  ^ihiîeut  fn-ore  de  l'air  pur;  il 
se  sublime  au^si  dn  ^el  ,  iTiatK  en  niuins  gnnido 
quantité  r]iie  la  première  f-ii»  ,  il  reote  encore 
du  charbon  d^ns  la  cornue. 
■  En  répétant  ainsi  jiluf-ieurs  fois  de  suite  la 
même  opération,  on  parvient  à  drconipoKer 
tout  le  sel  galliqne  ;  mets  la  dé(Oinpositii)n 
s'opère  bien  plus ais"^ ment.  foriiqiiVtu  li«u  du  sel 
concret  en  distille  la  sokitioa  de  ce  même  sel 
dans  l'eau. 

En  eflet ,  dès  qiif  la  tiqi:enrcommen''e  à  de- 
Tenir  chaude,  il  se  dégage  du  giz  se'iih!able  k 
celui  de  l'opération  précédeiile,  Lt  fluide  reçu 
dans  le  récipient  est  sing^dièremeiit  iicide  et 
conUeot  encore  du  sel  gullique  non  décom- 
posé. 

Tout  le  produit    de   c^Ua    opération  a  été 
dulilié 
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(Ustillé  de  même  ciaq  fois  de  suite.  Il  ett  devenu 
de  plus  en  plus  apde;  toiijourt>  il  adonné  1« 
même  fluide  aériforme  ,  et  loiijnvirs  fiussi  il  est 

S  Testé  du  charbon  au  fond  de  )a  cornue. 
ï.  Le  produit  iluide  de  la  cinquième  dislillatioa^ 
quoique  Irés-acide ,   ne  contenoit  plus  de    sel 
ftallique,  il  coloroit  en  vei-d  la  solution  de  sul- 
fate de  fer. 

Moitié  du  produit  a  été  rereée  sur  de  l'alcali 
de  potasse  et  l'autre  moitié  sur  de  la  Noude  , 
la  combinaison  s'e^t  faite  avec  effervescence; 
les  liqueurs  6ont  devenues  jauneset  ont  perdu 
une  partie  de  leur  transparence.  Concentrées 
par  titie  êvaporalion  raénagOe  ,  elles  se  «ont  co- 
lurées  davantage,  et  avec  le  teins  il  s'e«t  formé 
des  Cl  islaux  irréguliers  ti  ès-bruns  et  d'une  sa- 
veur déhagréuble. 

On  a  essayé  de  les  purifier  en  les  faisant 
Ibndre  dans  l'eau  ,  mais  la  solution  a  conservé 
la  couleur  brune ,  et  lesciistaux  qu'ellr?  a  pro- 
duit&n' ont  pas  été  plus  blancs  et  plus  réguliers 
que  les  précédens. 

Ces  sels  se  sont  déromposés  lorsqu'on  les  a 
exposés  à  une  températuie  supéiieure  à  celle 
de  l'eau  bouillante ,  et  ont  laissé  au  fund  du 
vaisseau  l'alcali  qui  leur  bervoit   de  base. 

Des  espérieccee  qu'on  vient  de  rapporter  , 
îl  résulte } 

ToTTte  XF^ÏI.  Avril  1793.  D 
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nhle  ,  fondis  que  celle  qui  compose  Tacide 
f»rbonique  eut  infiniment  petite,  on  peut  juger 
aiicment  combien  doit  être  grande  la  JifTéienco 
qui  etiste  entre  les  propriétés  de  l'acide  car- 
bonÏTlie  et  celles  de  l'acide   gullitjue. 

4".  Quoique  l'acide  galliqne  soit  essenlielle- 
ment  différent  de  l'acide  carbonique,  i!  peut 
ètie  converti  en  cet  ncide.  En  efltt,  il  ne  s'agit 
pour  cela  que  de  diminuer  les  proportions  de 
la  baœ  ou  augmenter  celles  de  roxig("'ne  uni  à 
celle  base.  C'est  aussi  ce  qui  s'opère  acluelle- 
inenl  dans  la  dtslillation  de  la  noix  de  galle 
entière, tipéralion  pendant  laquelle  on  a  vu  que 
(orsqu'on  retire  beaucoup  d*aci(Ie  carbonique, 
un  obtient  peu  d'acidegallique,  et  vice  veraà, 

^''-Eolin  que  »i  l'acide  galllque  ditfcrc  essen- 
lietlement   de  l'acide  cnrbonique  par  les  pro- 
portions de  ha  base  ,  il  doit  différer  aussi  beau- 
coup des  autres  acides  végétaux  connus  ,  puis- 
p^e,  d'après  l'examen  qui  a  été  fuît  de  plusieurs 
Tde  ces  acides,  on   a  trouvé  qu'ils  conlenoient 
'deux  bises  ou  radicaux,  sa.voir,    l'hydrogène 
t  le  carbone,  tandis  que  l'acide  giillique  n'a 
F|NKKluit  que  du  carbone  ,  et  que  ,   telles   pré- 
catrtïons  qu'on  ait  prises,  il  n'a  jamais  été  pos- 
sible d'obtenir,  lors  de  sa  décomposition,  la 
moindre  quantité  d'hydrogène. 
■II  est  TTaiscmbhbie  cependant  qu'à  mesure 
.  D  ij 
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quel'onalyse végétale  se  (jerfectionnera ,  on  re- 
connoîtra  plusieurs  autres  acides  qui  seroienl 
dans  le  même  cas. 

Lc^s  pallies  roiistiluantes  de  la  noix  de  palle 
une  foisdelerniinées  ,  il  nie  restoit  à  examiner 
le  précipité  qu'elle  produit  lorsqu'on  la  met  en 
contact  avec  une  solution  de  sulfate  de  fer.  Ce 
précipité,  dont  tant  de  chimistes  ont  parlé,  ne 
semble  pas  pour  cela  ê(re  mieux  connu. 

En  effet,  les  uns  l'ont  considéré  comme  du 
fer  surchargé  de  phlogislique  dans  l'état  sec. 

D'autres,  comme  une  combinaison  de  ce  mé- 
tal avec  une  matière  vraiment  huileuse. 

Quelques-uns  l'ont  comparé  au  bleu  de 
l'russe. 

Enfin  le  plus  grand  nombre  pense  que  c'est 
du  fer  combiné  avec  le  principe  astringent. 

Pour  savoir  à  laquelle  de  ces  différentes  opi- 
nions il  falloîl  donner  la  préférence  ,  on  a  sou- 
mis le  précipité  à  plusieurs  expériences  dont  on 
TB  présenter  les  résultats. 

Examen  des  précipités  gui  se  forment  lora- 
qu'on  mêle  la  noix  de  galle,  ses  différentes 
préparations  et  l'acide  gallique  avec  une 
solution  de  sulfate  de  fer. 


Si,  à  une  solution  de  eulfate  de  fer  bien  sa- 
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turée    et  étendue    dans    beaucoup    d'eau    on 

ajoute  un  morceau  de  noix  de  galle  ,  on  ap- 

^jerçoil  la  liqueur  prendre  une  couleur  purpu-" 

^■Uie  dont  la  nuance  est  très-foïble.  Arec  le  teins 

^Hlle  devient  bleue ,  el  linit  par  être  gi  foncée 

qu'elle  paroît  noire.  Peu-â-peu  il  se  forme  un 

précipité   qui  conserve  en  séchant  la  couleur 

_tileue. 

I  L'infuiion  de  galle,  sa  décoction  ,  sa  teinture 

Lralcool,  celle  à  l'éther,  produisent  à-peu  près 

i  effet  semblable. 

Pour  trouver  la  cause  de  la  couleur  purpu- 
ire  qui  se  manifeste  dés  les  premiers  inslans 
î  cette  eipérience  ,  il  sufllt  de  se  rappeler  que 
t  noix  de  galle  contient  une  partie  coloranle 
*Ter(e  qui  devient  rouge  lorsqu'elle  est  mise  en 
contact  avec  un  acide.  Or  comme  la  décom- 
position qui  a  lieu  dans  la  circonstance  dont  il 
s'agit  n'est  opérée  ,  ainsi  qu'on  le  démontrera 
bientôt,  que  parce  que  l'acide  gallique  se  sé- 
pare des  matières  eitraclives  résineuses  et  mu- 
nlagineu£cs  avec  lesquelles  il  éloît  uni  dans  la 
noix  de  galle  pour  s'emparer  du  fer  combiné 
avec  l'acide  suUurique  ,  il  doit  en  résulter  quo 
ce  dernier  acide  devenu  libre,  peut  agir  sur  la 
jiarlie  colorante  verte  et  produire  sur  elle  un 
changement  analogue  â  celui  qui  a  Heu  ,  lor»- 
(lue  la  matière  verle  bien  développée  est  misa 
Diij 
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en  contact  avec  un  acide  i  mais  comme  ce 
changement  est  toujours  subordonné  à  la  quan- 
tité d'acide  fiuJfurique  qu'on  (.'mploie  ,  et  cmU« 
qui  se  sépare  lors  de  la  dêcompcisilion  du  sul- 
fate de  fer  étant  peu  considérable  ,  on  conçoit 
que  la  couleur  rouge  (lana  notre  expérience  doit 
aussi  être  Irès-foible. 

Pour  obtenir  une  précipitation  abondante  d« 
sulfate  de  fer  il  faut  employer  beaucoup  de,, 
noix  de  galle;  encore  telle  grande  qu'en  soît 
la  quantité  relative  m'élit  à  celle  du  sulfate  de 
fer  ,  ne  parvient-on  que  dîJlîcilement  à  décom- 
poser coitiplellemciit  ce  sol  ;  il  en  reste  pre:<r(uo 
toujours  assez  pcui'  qu'on  puisse  le  retirer  ea 
Jjltraiit  la  liqueur  qui  surnage  le  précipité  et  le 
luetlaut  k  évaporer. 

J'ai  reinarcjué  aussi  qu'en  faisant  bouillir  la 
solution  de  sulfate  de  fer  avec  une  quantité 
donnée  do  noix  de  galle,  onobteiioît  un  pré- 
cipité plus  abondant  que  lorsque  la  même  opé- 
ration se  faisoit  à  froid.  La  liqueur  qui  surnage 
alors  contient  beaucoup  moins  de  sulfate  de 
for,  itiajs  le  précipité  se  trouve  allongé  aveu 
une  assez  grande  quantité  de  la  matière  rési- 
neuse que  contient  la  noix  de  galle  qui ,  eii 
se  séparant  pendant  l'ébidlition,  s'est  réunieavec 
le  préuipilé.,  ÇeKc  maliùre  n'adliére  pas  aux 
^loUes  qu'oa  teijil  eq  noir;  aussi  peul-on  la 
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K  retirer  aisément.  C'est  cile  c(ui  prediiil  celte 
pous&ière  abondante  qui  s'élève  lorsqu'on  kou- 
mel  à  rtipéralion  du  bagueltage  lee  chapeaux 
«t  élolfes  qu*on  a  fait  bouillir  et  qu'on  a  en- 
•uite  iaisséséjournvr  pendant  qiielqiie.<)  heures 
lans  ies  baiiK  <lc  Iciiilure  préparée  avec  la 
eoix  de  galle  et  le  sulftUede  l'er;  c'eetelle  auan 
■qui  rvud  si  t-paîsse  ('«inrre  qu'on  prépare  fwr 
Q'ébutiilion  et  qui  f^^rnie  au  fond  desiwuteilles 
(inc  grande  partie  du  dépàt  qu'on  y  trouve  au 
ftoiit  d'un  c?rl«iu  tems. 

Plus  la  fiolulion  du   sulfate    est  rapprochée 
et  plus  le  précipité  se  forme  promptemenl}   il 
■nêiiie  queit^oefuis  &i  abondant  qu'il  ]Jro- 
duit  uo  magma  wè»  épni'i,  ^ 

Si  à  une  solution  de  sulTate  de  fer  prèdpt- 
4ce  par  la  nuîx  de  ^alfe  ou  ses  teitiluree  on 
^jcNite  un  acide  Irésrétendu,  ausGÎtôt  ta  liqueur 
pcquierl  de  la  transparence  tt  le  précipité  ert 
,«li^euus  ;  oiaia  en  saturant  l'acide  ajouté  ayp« 
An  l'alcali  et  présentant  onsuile  de  lu  noix  de 
IJulle  ,  le  précipité  reparoît. 

U  e«l  ditficile  ,  sans  doute,  de  rendre  raison 
^e  ce  pfaénoméncj  c.ir  on  conçoit  arec  peine 
comment  l'acide  g^llîqae  qui  décompose  le 
suliâle  de  ter ,  et  qui  en  se  combinar.t  avec  le^ 
métal  sépare  l'acide  eulfurique ,  peut  à  &011  tour 
ilre  séparé  par  une  adtîilion  de  ce  dernier  acide. 
Dlv 
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Au  reste,  nous  avons  en  chimie  plusieurs  exein*  ' 
pies    de   (lecoui  positions  t>einblab]ei> ,    dont  !& 
cause  est  encore  inconnue. 

Tous  les  précipilés  de  sulfate  de  fer  faits 
eans  le  secours  de  la  chnleur,  donaentâ  i'eaa  J 
froide  et  chaude,  daus  lesquelles  on  les  met  di«i 
gérer,  une  couleur  bleue j  mais  bientôt  sï  oh 
fait  bouillir  la  liqueur,  on  voit  la  couleur  dia- 
paroître  ,  et  en  même  tems  il  se  forme  au  fond 
du  vaisseau  un  dépôt  bleuâire  qui,  séparé  du 
fluide  qui  la  produit  ,  et  mêlé  avec  de  l'alcafi 
non  caustique ,  produit  une  efiïirvescence  sen- 
sible. 

Ce  même  dépôt  distillé  dans  iipe  retorte, 
doDoe  d'abord  de  l'air  plus  pur  que  l'air  at- 
mosphériquej  il  se  sublime  ensuite  de  l'acide 
galliqae  concret.  Lorsque  l'opération  est  ache- 
vée, on  trouve  au  fond  de  la  cornue  une  ma- J 
tière  noire,  trèft-friable  et  insoluble  dans  Ie«'«| 
acides. 

A  mesure  qu'on  réitère  les  lotions  du   pré-  ^ 
cipité  qui  fournit  le    dépôt   dont   on   vient  do 
parler  ,  on  voit  ce   piéuipité  pn?ndre  une  cou- 
leur  noire.    Dons    cet  élal ,  il   est   encore  so- 
luble  dans  les  acides. 

Si  au  lieu  d'eau  on  a  recours  à  l'alcool 
pour  laver  le  précipité ,  les  choses  se  passent 
autrement  j  ce  dernier  fluide  prend  une  cou- 
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r  ambrée,  sur-tout  si  on  le  fait  chauffer j 
il  rougit  alors  la  teinture  de  tournesol  et  pré- 
cipite la  .«eliiliou  de  sulfate  de  fer.  Par  l'éva- 
p(»ration  spontauée  il  laisse  un  résidu  qui  n'est 
pas  trèe  blanc,  mais  i^ui  a  toutes  les  proprié« 
tés  de  l'acide. gallîque. 

Le  précipité  lavé  avec  l'alcool  est  presqu'aussi 
que  celui  qui  a  été  traité  avec  l'eau. 

L'alcali  non  causiiqiie  lluide  se  mêle  avec 
lui  sans  effervescence.  En  falaaiit  chauffer  le 
mélange  ,  il  devient  rouge  et  on  obtient  uno 
(lisBolation  complette. 

Si  on  répète  cette  dernière  expérience  avec 
Je  préci]ji(é  non  lavé,  l'effervescence  devient 
sensible  j  le  mélange  se  colore  en  jaune  et  finit  » 
avec  le  secours  de  la  chaleur ,  par  devenir 
rouge. 

Tous  les  addes  dissolvent  plus  ou  moins  le 
précipité  non  lavé.  L'acide  nitreux  est  celui  de 
tous  dont  l'action  est  la  plus  marquée;  à  peine 
le  louche-t  il  qu'il  le  convertit  en  un  oiide 
jiiune  tirant  sur  le  rouge  ;  il  se  dégage  en  même 
lein»  beaucoup  de  calorique  et  de  gaz  nitreux. 

Le  précipité  non   lavé  et  séché  mis  sur  un 
cbarbon  ardent  ,  brûle  sans  donner  de  fumée; 
la  combustion  continue   et  dure  même  assez 
long-lems,  à  la  manière  du  pyrophore ,  malgré  ' 
quele  charbon  soit  retiré.  Lorsqu'elle  est  ache- 


N    N    A    L    B    8 


S8 

vép,  il  reMa  une  poudre  ochreiisetrès-diviséo 
qtii  n'es!  pitis  soiiible  dans  les  acides  ni  alti- 
rable  par   l'ainiant. 

Le  même  précipité  dintillé  à  fm  nnd,  donne 
de  l'air  |)lus  pur  que  l'air  almospliériqiie  ;  pour 
J'obfenir,  il  n'est  pas  nét.'e^saire  d'employer 
beaucoup  de  feu.  Il  se  sublime  aussi  de  l'acide 
gallique  sous  f.irme  concrêlR;  tn  augmentant 
le  feu  on  obtient  quelques  gouttes  d'une  li- 
queur qui  conlient  encore  de  l'acide  gallique 
en  dissolution. 

£nlin  lorsque  la  cornuo  commence  à  rou- 
gir ,  il  passe  de  l'acide  carbonique  en  assez 
grande   quantité. 

Pien  n'est  ^jIus  difficile  que  de  condoire  cette 
opêi-atîon  ju--qti'*  la  lin.  Pour  peu  qu'on  di- 
minue le  feu  ,  il  se  fait  une  prompte  absorp- 
tion qui  détermine  l'eau  de  la  cuve  à  passer 
dans  la  cornue  el  la  met  en  danger  d'être  cassée. 

Après  la  distiElution ,  on  trouve  une  matière 
d'un  beau  noir  sur  laquelle  les  arides  n'agis- 
sent pas  j  maïs  avec  les  alcnlis  caustiques  ,  sur- 
tout si  on  emploie  l'ébuUilion ,  elle  défient 
rouge. 

Il  est  bon  d'observer  que  ce  résida  de  la 
distillation  mis  sur  un  charbon  ardent,  se  con- 
Tertit  snr-lïr  cbamp  en  «ne  poudre  oclireuse 
et  ne  présenté  pire  les  phénomènes  delà  com- 
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même  sur  le  précipité  non  hivé. 

Le  pTvcipité  lavé,  snit  avec  de  l'eau,  snit 
avecde  ialruvl  di»tillL>  â  feu  nud,  donne  pour 
toat  produit  de  l'air  plus  pur  cpie  l'air  almos- 
pJlértque;  ce  qui  reste  après  In  dislîllalion  ko 
comporte  comme  le  résidu  de  l'opcralion  pré- 
cédente. 

Si  au  lieu  d'employer  la  noix  de  giille  ou 
ses  dilTérentes  iL-înliircs ,  on  a  rpcoiirs  à  l'acide 
gaUique  coni-ret  tibtenii  par  la  Ritblimalinii,  ou 
parî&é  parU  crislallisatiun  ,  la  précipitation  du 
auifate  de  fer  A'opère  pluliit  et  plus  coin- 
plettfment,  mais  on  ne  voit  pns  da  coiilmr 
purpurine  se  manifester  dans  i'injrtanl  du  mr- 
lange;  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  puî.'^que 
dana  ce  cas  ,  il  n'y  a  pas  de  parlie  colorante 
merle  tur  laquelle  l'ucide  suifuriquo  du  sulfate 
de  fer  puisse  agir. 

Si  on  tUctilie  ce  précipité  à  feu  nud ,  on  n'oh- 
U«oI  qu'une  lr*'-5- petite  quantité  de  produit  fluide 
dan»  lequel  il  n'y  a  pos  d'buiie.  Le  diarbon 
<iuî  reste  aprei.  la  disliUHtiun ,  iiVdl  pas  non  plus 
aussi  conaîdorable  que  celui  de  la  tlisiUlation 
des  préièdens  prédpiléM. 

Les  cxpéritrncM  qu'on  vient  de  rapporter 
ofirenl  pluiqeiirs  résullata  iniAressans  dont  le 
rap{>rothemenl  me    paroît  devoir  conduire  a 
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la  connoissance  i 
précipites  que  j'ai  examinés. 

1**-  La  couieur  bleue  qu'acquiert  Ve&a  dont 
on  se   sert  pour  laver  les   précipités ,  ne  peul 
être  attribuée  qu'à  k  dissolution    d'un  corps 
uni  aux  précipitée  et  qui  les  coluroîl  aus&i  ei^ 
bleu ,  puisqu'à    mesure  que  l'eau   le  eéparojfl 
les  précipités  deviennent  noirs.  ^ 

2".  Ce  corps  colorant  est  cerlainement  peu 
soluble  dans  l'eau,  puisqu'il  faut  employer  une 
très- grande  quantité  de  ce  fluide  pour  l'extraire 
du  cor[>s  avec  lequel  il  est  uni ,  et  que  dès 
que  l'eau  qui  le  tient  en  dissolution  contmenco 
à  s'évaporer,  il  se  précipite  et  produit  le  dépôt 
bleu ,  dont  on  a   parlé, 

3*".  Ce  corps  colorant  est  un  véritable  gal- 
late  ou  substance  satine  ,  dans  la  composilioa 
de  laquelle  entre  l'acide  gallique ,  puisqu'en 
!a  distillant  ù  feu  nud  on  relire  une  partie  de 
cet  acide  entier  et  non  décomposé  sous  la  forme 
de  fleurs,  et  une  autre  partie  décomposée  , 
c'est-à-dire ,  de  l'air  pur  produit ,  qui  est  pré- 
cisément le  même  que  celui  qu'on  obtient 
lorsqu'on  distille  aussi  à  feu  nud  de  l'acide  gala 
Uque  seul. 

4°.  La  base  à  laquelle  l'acide  gallique  c 
dans  le  sel  colorant  dont  il  vient  d'être  questiodJ 
est  de  l'oxide  de  fer  carboné;  ausei  le  Irouve-t 
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tous  cet  état  lorsqu'on  sépare  eeulement  l'adda 
galliqiie  combiné  avec  lui. 

5".  Il  ftaroît  que  si  l'eau  peut  séparer  tlea 
prècipilés  le  sel  qui  les  colore  en  bleu,  l'al- 
cool n'en  sépare  que  l'acide  gallique;  dans  ce 
cas,  il  décompose  le  galUle  de  fer  el  s'em- 
pare de  son  acide,  qui  abandonne  par  ce  moyen 
la  base  à  laquelle  il-étoit  uni;  c'est  pour  cela, 
sans  doute,  que  l'alcool  employé  à  laver  le 
précipité ,  au  lieu  de  se  colorer  en  bleu , 
comme  l'eau  qui  sert  au  même  usags  ,  ne  con- 
tracte qu'une  teinte  ambrée,  et  qu'évaporé 
jusqu'à  siccilé  ,  il  donne  un  résidu  qui  a  lontes 
les  propriétés  de  l'acide  gnilique. 

6".  L'alcali  fiie  paroît  décidément  avoir  plus 
de  rapport  avec  l'acide  gallique  qui  entre  dans 
la  composition  de  ce  sel  colorant ,  que  la  basa 
avec  laquelle  cet  acide  est  uni,  puisque  si  on 
le  mêle  avec  ce  sel  ou  BimptemenC  avec  ]« 
précipité  qui  n'a  pas  été  lavé  et  qui,  par  con- 
séquent, contient  encore  ce  mi^me  sel ,  il  se 
fait  aussitôt  une  effervescence  sensible. 

7".  £nlin,  il  paroît  démontre  que  le  pré-' 
ôpilé  qui  reste,  après  qiie  par  des  lotions  on 
a  préparé  le  sel  colorant  ou  gatlate  de  fer  ,  est 
aussi  un  véritable  oxide  de  fer  carboné ,  sem- 
blable à  celui  qu'on  trouve  lorsqu'on  a  enlevé 
ieuiement  l'acide  du  gallate  dont  on  vient  de 
p&rler. 
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D'après  ces  difierenlcB  observations ,  on  p 
conclure  que  l'aciiie  galli{jue  est  de  toutes  le» 
partie»  conslituaiiles  du  la  noix  (\<?  galle  la  seule 
^lii  décompose  le  milfate  de  fer ,  puisque  , 
soit  iju'on  opère  avec  l'acide  gallique  pur , 
soit  avec  la  noix  de  galle  ou  ees  dilTcrentes 
préparations,  la  décoinpoMlion  a  toujours  lieu. 

OiKloit  faire  remarquer  aussi  qu'ilexîaleune 
grande  difTcrence  «ntre  les  précipités  formé» 
par  l'acide  gallique  pur  et  ceux  foriués  par  la 
noix  de  galle  et  ses  préparations. 

I^es  premiers  sont  un  mélange  d'uxidede  fer 
et  d'un  sel  gillate  de  fer  j  les  autres  au  con- 
traire, indéjieudam  muni,  de  ces  deux  substances, 
contiennentencoreunocerlainequanlilé  de  cette 
matière  résineusequ'on  adîlexi&ler  dans  la  noix 
de  galle. 

EnelTet,  comme  elle  nedoit^a  solubilité  dans 
dillérens  Huidesqu'âratide  gallique  qui  est  uni 
avec  elle  ,  elle  doit  se  séparer  dès  l'instant  que 
cet  acide  la  quitte  pour  se  combiner  avec  le  fer  ; 
aussi  se  mêle  telle  avec  le  précipité  dtmt  eU« 
augmente  considérablement  la  poids. 

Au  reste,  on  conçoit  que  la  quantilé  de  r^ 
sine  ,  qui  se  sépare  dans  ce  cas ,  doit  varier  sui- 
vantqueles  procédés  employés  auront  été  plus 
ou  moins  favorables  à  sa  séparation  ;  par  exem- 
ple ,  il  est  prouvé  que  si  ou  fait  bouillir  la  noix 
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galle ,    ou  qiielqties-untfs  àe  ses  prépara- 
javec  une  solulîon  de  suICuIh   <ie  fer,  oa 
t  sur  d'aroir  un  précipitù  pIuA  abondant  que 
iraqu'on  opère  à  fi  oid .  parce  qu'alors  la  cha* 
,  en  Tauililant  la  vombinaî'^on  de  l'acide  gal- 
ii|ue  avec  le  fer,  déteimiiie  en  mt^nie  tems  le 
hkpfirochcment  des  molécules  résiiieuseselremt 
rce]a  même  leur  préuipiluliuii  plus  prompte 
I  plcis  abondaote.  On   voit    dunt:   que   si    los 
cipitéâ  TiiiU  piir  la  noix  de  galle  ou  sea  pré- 
iralibna  ,  dwÎTenl  vaiier  ,    ceux    npijréa   par 
icViLe  galliqiie  ne  doiveiil   pas   prôsenlâr   de 
nblstMes  dtfTêrenres  ,  ptit^qu'iU  tie   contîén- 
Ji(  pas  (le   corps  élrangers. 
î  Quant  au  fer  que  j'ai  dit  lîlre  dans  ces  ^nx 
rccipkùs  Bou»  l'clat  d'oxide  carboné  ,  il  paroît 
4u'>I  tiedoît  sa  rouletir  noir  qu'au  charbon  qui 
Jui  a  été  fourni  par  l'acide  galHque  qui  s'est  dé- 
composé pendant  la  prétiptialion.  J'ai  démonlré 
en  effet  dans  Je  cours  de  ce  mémoire  qu'il  stitlî- 
t«iLde  foire  dissoudre  cet  acide  ddris  l'ciau,  pour 
que  m   eelulion    acquit    trcs  -  protiit>1.ement  y 
aur-tout  à  l'air  libre ,  une  couleur  brune  qui  tie 
fteul  élte dae qu'à  la  séparalion  du  caibont;  qui 
toit  de  radical  à  cet  acide.  Mais    si  la.  dé- 
Kaposilion  de  l'acide  galliquedan^  l'eau  seule 
>  ËMl   Musi  aisément ,  on  conçoit  qu'elle  doit 
t  piu9  prompte  easofe  et  plud  inaxtfuts'dBns 
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l'eau  qui  coolient  du  suirale  de  fer.  îl  ne  doit 
donc  pas  être  étonnant  que  l'oxide  de  fer  ait 
une  couleur  noir ,  et  que  celle  couleur  devienne 
d'autant  plus  eensible  qu'on  sépare  par  des  lo- 
iions  répétées  le  gallate  de  fer  (jui  l'a  accom- 
pagné pendant  sa  précipilation.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  si  on  pouvoit  trouver  un  moyen 
d'opérer  sur  le  champ  et  complet temeni  la 
déconi position  de  l'acide  gallique  lorsqu'on  le 
met  en  contact  avec  Je  sulfate  de  fer,  ou  s'oppo- 
ser à  la  formation  tlu  gallate  de  fer,  il  n'est 
pas  douteux  ,  dis  je  ,  que  le  précipité  ne  parût 
très-noir  dès  l'inslant  même  de  sa  production  , 
parce  qu'alors  onn'auroit  i)iie  de  l'oxide  de  fer 
carboné  ;  mais  jusqu'ici  je  n'ai  pu  obtenir  un 
semblable  résultat.  Au  reste ,  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  avec  la  noix  de  galle  s'opère  aisé* 
ment  avec  d'autres  sub.>*taiicps  végétales  dites 
asliingentes  et  huDouI  iivec  l'écoice  de  chêne. 
Je  me  propose  de  présenter  incessamment  à 
l'académie  le  travail  que  j'ai  lait surretie  écorce) 
d'après  lequel  je  crois  pouvoir  prouver  que 
l'acide  gallii[ue  qu'elle  coniient  éiaul  dans  ua 
élatabîolument  difTèrent  de  celui  où  il  ,=0  trouve 
dans  la  noix  de  galle  ,  les  préLJpilvs  qu'on  ob- 
tient avec  ces  dt-ux  Bub>tances  au  moment  de 
leur  formation  ne  doivent  pas  se  ressembler, 
.  En  récapitulant  maintenant  tout  ce,  qui  a  éti 
dit 
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ûitdtns  ce  mémoire,  on  voit  que  la  noix  de 
galîe  est  romposee  de  corpiî  muqueux  ^  d'une 
Teriiable  matière  exiraclive,  d'une  rspèce  de 
résine  particulière,  d'une  partie troloran te  verte  , 
d'an  airïde  connu  .sous  le  nom  dactdr'  gallique 
el  d'uo  tissu  ligneux.  Toutes  tes  nubsUiireS» 
exeeplé  le  tissu  ligneux,  sont  daus  une  sorte 
de  coinbÎTiaisoD  d'où  résulte  un  corps  iolubl* 
dans  l'eau  et  dans  l'alLOol.  CVsl  à  ce  cfirps 
tout  entier,  ei  non  à  un  principe'  parlii-ulicr  , 
comme  on  t'avoit  crue  ,  qu'appariîeot  e-^seutielle- 
OQi-'Dt  la  saveur  astringente,  puisque,  lorsqu'on 
parvient  à  séparer  les  parlii.'-~  qui  la  composent  , 
ca  ne  trouve  dans  aucune  la  s^viur  dont  il  '^a.^it. 
Parmi  les  parties  «otnposant  ta  noix  de 
galle,  une  des  plus  rcmarqiiables  est  l'acide 
galliqne.  La  farilîte  avec  laquelle  il  se  decum- 
pose  m'a  fourni  l'S  moyens  de  recoiinoîire  que 
Ses  parties  coustituanie  sont  ruxi^ène  et  le  car- 
bone dans  des  proportions  difîerenles  de  celLs 
qui  proi^uisenl  lacide  carbonique. 

Je  crois  aussi  avoir  démutilré  que  c'est  cet 
acide  seul,  à  raison  de  sou  affini:é  avec  le  fer, 
qui  est  plus  grande  que  celle  de  l'acide  sulfa- 
rique  avec  ce  mêlai,  que  c'ist,  dtî  je,  Cf-'t 
iCtde  qui  ,  rn  opnranl  la  dccompusiiion  d  i  sui- 
nte de  ter  ^  produit  une  grande  partie  du  pré- 
dpite  dont  on  a  parlé. 
Tome  XrU.  Avril  1793.  E 
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Enfîa  j'ai  fourni  des  preuves  que  ce  précî-« 
pilé  ^lorsqu'on  opère  avec  de  Tacide  gallique 
pur,  est  un  mélange  d'oxide  de  fer  carboné 
et  d'un  gallale  de  fer  formé  par  la  combinaisoa 
dé  Tacide  gallique  avec  ce  métal  ;  mais  que 
lorsqu'on  a  recours  à  la  noix  de  galle  où  à  ses 
préparations,  le  précipité  contient  de  plus  une 
cerlaiue  quantité  de  résine. 

En  terminant  ici  ce  mémoire,  il  s'en  faut  de 
bea.ucoitp  que  je  croye  avoir  épuisé  tout  ce 
qui  éloit  à  faire  sur  la  noix  de  galle;  j'ai  in- 
diqué les  difTérentes  parties  dont  je  présume 
cette  substance  composée;  mais  il  est  possible 
que  d'aulres  ayent  échappé  à  mes  recber*- 
cbcs.  Je  dcsire  donc  que  les  chimistes  répètent 
mes  expériences^  les  varient  et  rectifient  les 
err^3urs  que  j'ai  pu  commettre.  L'acide  gallr- 
que,  sans  doute,  fixera  leur  attention,  et  je 
ne  doute  pas  qu'ils  ne  parviennent  à  lui  trou- 
ver des  propriétés  qui  deviendront  d'autant  plus 
intéressantes  à  connoitre,  qu'en  même  tenss 
qu'elles  tourneront  au  profit  de  la  science,  elles, 
pourront  encore  devenir  utiles  à  l'art  de  la 
teinture. 

â 
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Par  M-  W  E  s  T  K I N  c. 

Vojez  AiiRnlescliimiqu^s  ,  vul.  l5.  Décembre  fjp. 


Uc^enes  imbn'catl.  L.  Les  Lichens  imhri<jués 

J_^.  vingt  espèces  connues  de  ce  licliCD  ,  nous 
«n  possédons  eu  Suède  environ  17  ,  cl  à  l'excep- 
%!>'»  (iu  lichen  rigidtis  ,  toulesles  autres  crois- 
sent aux  environs  de  Noriikiapîng.  Six  ou  Sept 
espaces  son  1  u'iettii-nl  eniplo^ées  dans  les  pays 
Tncnits  ;  nos  leitilnritrs  en  sa\»;nl  lirir  plusieurs 
ulcnrs  (rês-hrillantes  et  durables.  Ces  lichens 
scirouveni  par- (OUI  en  très  grandeahontjance  » 
cl  on  pourroit  «o  exporter  sonnclluiiienl  plu- 
1  sieurs  milliers,  comme   o»  le  fait  dans  les  cn- 
r'irons   de  Bahus .   oii    le  licbea   lartareus  croit 
grande  abondance  sur  les   rochers  ,  qu'on 
len   recueille  annuellemeut    7  qou  scliistpfund 
r  entiron  36oo  livres  de  Frances  ) ,  qui  passent 
ious  daus  les  pays  étrangers. 
Qnolcjiie  les  lichens  imbriqués  ne  fournissent 
E  a 
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point  tes  couleurs  aussi  variées  que  les  licbeoi 
lépreux,  ni  d'aussi  brillantes  qae  lesliclieus  om- 
biliquésj  on  en  peut  cepeudani  relirer  presqmUj 
toutes  les  nuances  de  couleurs  jaunes  et  bruoedl 

La  couleur  jauiie  est    la  plus  commune  en 
Suède,  et   il  est  assez  remarquable  que  celte 
couleur  est  celle  que  la  nature  a  répandue  par-, . 
tout  avec  la  plus  grande  profusion,  ce  qui  s'a^ 
corde  assez  bien  arec  la  nouvelle  doctttne  s^H 
l'origine  des  couleurs.  Le  jaune  peut  doue  êtra 
regardé  de  droit  comme    couleur    prîniilvvcfl 
puisque  la  simple  cbuleur  soutenue  suffit  punH 
la  cban<jer  eu  brun  ,  \iolct  et  mordoré.  Il  < 
très-probable  que  la  couleur  brune  et  rouge  naa 
sont  souvent  que  de  simples  variétés  de  la  jaune. 
Dans  mes  essais  sur  les  licliens  imbriqaés  ,  j'ai 
éié  à  même  d'en  faire  l'observation,  et  le  /<* 
chen  pulverulentus  m'a  procuré  par  les  mêmes 
moyens,  en  premier  une  teinture  jaune,   eii%— 
soi  te  un   brune,   et  à  la  6n   une  couleur  puqfl 
et  un  violet,  que  l'on   peyl  changer   en  rouga3 
en  faisant  usage  de  la  dissolution  d'étain  (l^. 

Par  une  chaleur  plus  long-iems  soutenue,  îl 
peut  se  faire  que  la   combinaison  de   lliydr^ 
gène  avec  l'oxifjèae  accelérùi  ce  cbangemei 


(i)  Lp  sarraiiuin  donne  au  premier  une  couleur  jad 
.qui  eusuile  se  change  eu  ruuge. 


h.  Ber([io11et  (i)  croît  qae  ces  deux  principes 
"*t€dnisenl  les  parties  coloratiles  poar  ainsi  dire 
en  charbon,  et  qne  de  leur  effet,  comme  de* 
proporlions  dans  lesquelles  elles  se  trouvent, 
■dépend  la  difTcrcnce  des  coaleors.  11  snppose 
«gaiement,  et  comme  je  crois  avec  raison  . 
que  l'acide  nilreux  ,  le  sulfurique,  ainsi  que  le 
murtatique  oxigéné  ,  lorsqo'ils  changent  le 
jaune  en  noir  ,  brûlent  pour  aioïi  dire  les  par* 
lies  colorantes.  M.  Schéele  sToït  déjà  proavé  , 
dans  son  ouvrage  sur  l'air  et  le  feu ,  par  une 
stiiie  d'expériences  ,  que  le  cbaogeroeni  de  cou- 
leurs dépendoîl  da  degré  de  cbaleu  r  et  des  pro- 
portions de  riiydrogène;  ce  même  cliiiniste  z 
découvert  que  la  couleur  rouge  en  coolenoit 
Ja  plus  grande  quantité. 


<i)  J'ai  lu  avec  plaUir  I«  élAmens  de  l'ari  de  )a  leÎE- 
Iiire  que  M,  Berlliollpt  vîpnl  d^  publia.  Ce  cltimt&ie  y 
dit  <{iie  Ilellot  ôToit  tléjâ  proposé  à'eii^yf•'  \es  parU'cx 
lîncioriaW  dfS  lichfns,  aT«  iin  n'è'aff/-  àe  clisuï  ep 
ri'âaiinoniaque.  Si  j'avoii  *o  p'utôl  connoi'sai-cedc  r.etle 
propnsilii'ti  de  lîeltol ,  je  ne  l'.iiirois  paj  donnée  poir 
mon  invcnliun,  quoique  js  putïsp  me  l'approi'rier  Cb 
ilruii,  car  en  cliercliaiii  une  subïtancc  qu<  pauvuil  reai- 
^licvT  l'urine,  lidce  ni'eu  vliil  naliifelk'iu^iit.  Je  trouva 
Uns  un  de  nos  Journeau»  économiques,  que  ma  méibo.t* 
étil  d'élre  mise  pu  ussg"  par  un  de  ro'-i  compalrîoies  • 
ftcomine  fapprei-.ds,  avec  beaucoup  desuccèt. 
E  3 
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Le  lichen  pulveruhntus ,  dont  je  viens  de 
parler,  donne  (.d  premier  une  cOMtcur  jaune. 
Ij'oxigvne  de  l'i  au  se  coiiiliiiie  donc  avecl'liy- 
il>t  {{ène  rnnienu  dsns  ce  liclieti,  combiiiaisoa 
qui  produit  )a  dissolution  et  le  cliau;^'  nient  des 
parties  colorantes  En  exposant  ce  lichen  à  la 
macération  chaude,  ou  au  degré  de  chaleur  de 
la  troisième  classe,  ce  qui  produit  un  dévelop- 
pement p'us  con  idérahle  de  l'bjdrogène  ,  la 
couleur  jaune  se  cbangr  en  brun  et  lire  ensuite 
sur  !e  toiitie.  Je  passe  ici  sous  silence  les  de- 
veloppemeris  plus  circonstanciés  de  ct-tle  théo- 
rie )  pour  rend le  raison  des  résultats  de  mes  ex- 
périences. 

ï.  Lichen  eurîdus  Swarzii.  (  Morvelal  en  sué- 
dois. }  Ce  lichen  se  trouve  àSan.devickv  près  de 
•la  mer  ;  il  y  est  rare. 

Sur  laine  ,  d'après  la  nouvelle  mélliûde  avec 
la  chaux  et  l'amnioniaque,  et  une  digestion  de 
douze  heures,  il  m'a  donné  un  brun  jaunâtre 
Ircs-claïr.  Avec  le  muriale  de  sou'e  et  Ir  ni- 
trate de  potasse,  et  une  digestion  de  dis  heures, 
un  gris  jaunâtre  Irès-foLtcé  ou  boue  de  Paris. 

Sur  soie.  ViT  le  muriate  de  soudée!  le  oi- 
liatede  potasse,  el  une  digestion  de  dix  heures, 
j'ai   obtenu  un  trèfî-lieau  gris  jaunâtre. 

2.  Lichen  cenlrlfugus.  Liu,  (  \'ï'îuler  lof.)Ce 
lichen  riche  en  parties  colorantes  est  irès-com- 
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mop^liez  nous,  îl  croit  sur  pres(]uc  toutes  Us 
pirrres. 

«Sur  Ifline.  Avec  la  sotiile  cl  la  potasse  feu 
employant  quatre  grains  de  chaque  s<ir  un  ^ros 
de  ItL^ien  )  infusé  à  froid  pendant  qoclq  re  tvins, 
et  une  ebullitîon  d'une  heure,  il  a  comniuni- 
qné  à  la  laine  un  heau  janite  de  an'.  1:li  [iro- 
lon^eant  l'infusion  jusqu'au  doU7.ième  jour,  et 
pois  buuillîo  pendani  une  (lcini-heure>  la  laine 
b'csI  ironvce  teinte  en  jaune  hrnn  clair.  Diperé 
pendant  deux  jours  dans  l'eau  pure»  le  fil  de 
laine  qui  avatl  Lié  apprélé  préte'dt-mnienl  avec 
le  sulfate  de  potasse,  a  pris  uii  beau  hruu  ou 
couleur  d'e'vèque.  Avec  le  niuriale  de  soude  et 
le  uilrale  de  potasse  (c)  cl  une  dî^cslion  de 
douze  heures,  ensuite  bouilli  pendant  unedcmi- 
bcarcil  m'a  donne'  on  orange  irt-s-vif.  Le 
tHéaie  fil>  trempe  dans  da  jns  de  cilron  ,  et 
irailé d'après  la  manif-re  précédente,  s'est  trouvé 
leint  en  carratlile  trcs-benu  ;  le  01  appr^lr  avec: 
■la  dissolution  d'ctaïn  ,  et  bonitli  pendant  une 
denii-ticore  avec  du  miHiaii-  de  soude  et  le  nî- 
Irale  d-î  potasse,  a  conlracte'  lin  carnielîle  jau- 
tiÂtre.  Digéré   pendant  :i\    heures  avec  dn  niu- 


(ij    J'-i  employé    sur 
Snitis  de  DÎti-die  tle  l'&U 
tovàt. 


1  gros  de  liclien  r,ua;r9 
uuiuiit    du  r  urîiiie  d^ 
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riale  (le  soude  et  le  ollrale  de  potasse ,  le  fit  de 
laine  s'c-t  trouvé  teint  en  couleur  d'évèque. 
Apres  Iiuit  heures  de  digestion  dans  de  l'eau- 
de-  vie  ,  le  61  de  laine  y  a  pris  ud  jaune  d'orange 
assez  clair;  une  digestion  de  seize  heures  dans  la 
mcme  Itqueur  a  changé  celte  couleur  en  rouge 
brun  Irès-ohscur. 

Sur  soir.  La  soie  qui  avoit  resté  pendant  trois 
semaines  dans  un  apprèl  froid  composé  de  soude 
el  df  potasse,  puis  bouillie  dans  le  même  apprêt 
pendaut  une  heure»  a  pris  ru  jaime  de  paille 
trés-pàle  D'après  la  nouvelle  méthotie,  el  aprè» 
«voir  été  irailéc  à  froid  pendant  douze  heures, 
puis  bouillie  pendant  une  heure,  la  soie  s'est 
trouvée  leÏDte  en  noisette  claire.  Avec  le  mu- 
TÏale  de  soude,  le  nitrate  de  potasse,  el  une 
digestion  de  vingi-quaire  heures,  puis  bouilli 
pcn. tant  demi  heure,  j'ai  oblenuun  jaune  orangé 
clair  d'un  bel  éclat.  Trailcedela  même  manière^ 
la  digestion  n'ayant  dnrc  cjue  six  heures,  la 
soie  a  p"is  on  jaune  orange  plus  foncé  que  le 
précédent  et  d'un  beau  Itisire.  Dans  t'eau-de'* 
vie,  et  une  difjrsiion  de  huit  Ijeures,  j'ai  ob- 
tenu un  carmetile  très-beau  et  d'un  beau  lustre; 
en  pro'ongeaiil  la  di^^estion  jusqu'à  seize  heures, 
ce  bain  avoit  procuré  à  la  soie  une  couleur  en- 
core pins  foi.cée. 

5.  Lichen  saxadîis.  Lin.  (  Slcnlof.  )  Ce  li- 
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cben  tool  aussi  riche  en  parties  coloranl«  qaa 
ïr  précédent,  est  é,<;alement  Irè$  commun  en 
Suéde  ,  c*e»t  celui  dont  on  fait  le  plas  d'uiagv 
dans  les  campagnes. 

Sur  laine.  Avec  la  foade  et  ene  prépararîoil 
|iréliniin.'iire  de  Luit  jours,    pais  booillie  une 
demi-beure ,   Ia    Ltine   s'est   Irourée  leînle   en 
jsiine  de  cire    D'après  la   nootelle  mélhode , 
et  avant  élé  infasé  pendant  quatorze    jours  k 
froîrl  ;  pnîs  bouilli  uned  rnl-heiire,  j'ai  obtenu 
Vnecoalcur  nankin.  Avec  le  innriate  de  sonde 
et  le    nitrate  de  potnsse  vt    one    digestion  de 
Ùx  heures  ,  un  jaune  orange  tTès-salnré  et  Irès- 
*if  :    nnc  digfslion    de   34    heures  a  donoé  h  , 
«lie  conteur  une  nuance  00  peu  plis   foncé»  l 
et  Irèï-biillante.  Apres  ^8  heures  de  digeslioâ  I 
j'ai    obtenu    nne    couleur  poce    ou  nn    bmn  1 
ronge   ircs-saluré  et  très-brillaol;    celle  coo'* 
leur  est    devenue  <l*un  Ion   pins  foncé  ,  sprè>  1 
avoir  élé  bouillie  pendant  nne  Oemî-beure  dam 
nne  eau  de  savon,  au  reste,  elle  n'y  a  riei 
perdu  de  son  éclat.  Avec  de  l'eau  simple  sau 
addition,  ce  licben  après  avoir  élé  digéré  pett«  j 
danl   34  heures  ,  m'a  donné  nne  belle  ci.iileor  ] 
deTL-quc.  J'ai  obtenu  la  mêine  couleur  en  lrai»4 
laul  ce  ticben  avec  le   muriale   de    sonde  et  1«  j 
pilralede  potasse,  le  bain  ayant  bouilli  pendant  ' 
nne  beure  et  demie-  Digéré  peudaDl  deux  jourt, 
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dans  (lu  vinaigre  distillé,  la  laine  s'est  trouvée 
teiiile  en  beau  brua.  L'eau-de-vie  dans  laquelle 
on  avoit  lalseé  ce  Itcbea  en  digestion  pendant 
24  heures  ,  en  a  extrait  une  couleur  rouge  brua 
Irés-flature;  In  laioe  qui  avoit  élé  leîntedans 
ce  baÎD  fut  cosnile  bouillie  pendant  une  dcini- 
fceuredans  l'eau  de  savon  ,  mais  elle  n'y  avoit 
rien  perdu  de  sa  couleur,  elle  e'ioil  même  de- 
Tcnue  un  peu  plus  foncée. 

Sursoie.  Avec  de  U  soude  et  infusé  à  frotd 
peadaDt  trois  jours,  puis  bouilli  une  demi- 
beure,  brun  noiselle  ayant  un  beau  lustre. 
D'après  la  nouvelle  mé'hode  infusé  à  froîd 
pendant  onze  jours,  puis  bouilli  pendant  une 
domi-beure ,  couleur  de  paille  obscur.  Avec 
le  muriale  de  soude  et  digéré  pendant  six  beu« 
res,  ui)  jaiiDC  orange  clair  dt^  bi'ancoup  d'éclat  ; 
en  prolongeant  la  digestion  pendunl  3  }  heures  , 
la  couleur  préccdecile  avoit  pris  un  Ion  un  peu 
plus  foncé  et  conservé  son  pn-niier  éclat.  La 
soie  ayant  été  bouillie  avec  ks  ingrédiens  pré- 
cédens  pendant  une  heure  et  demie,  a  con- 
iraclé  une  couleur  carmélite  claire;  avec  du 
vinaigre  dans  lequel  ce  liclien  avoit  resté  en 
digestion  pendant  dix-huit  heures  ,  il  a  com- 
muniqué à  la  soie  un  carmélite  plus  foncé  que 
l'éioil  le  précédent.  Digéré  pendant  34  heures 
dans   de  l'eau-de-vic,    ce  lichen  a    procuré  à 
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dîe  OD  C3rni<*liie  H'un  ton  plus  lirun  qae  le 
rêdent;  celle  couloiir  ne  sVsi  point  Irouvea 
Tt'e ,  après  ipi'--  ta    soie    a?oît  e'c  huniUJal 
ne  derili-bctirc   dans  Peau  lia  savonM 
ide   nItrpDX   n*MVOÏt   non    plua  allargué   ccltai 
ilcof.  Avtc  le  moriate  de  sonde,  el   une  di-  , 
■'slîoii  de  trois  jours,  une  helle  coul.  ur  (i'évé^  ] 
e;  le  nièine  traîleniL-nl ,  cl  ime  dij;eslion  d'à* 
uc  q  lalre-vingl-Si  ize  lieares,  a    procure  à  !■ 
fuie  «ne  cotileiip  capUL-îne. 

4.  Lichen  pnrtrtinius.  Lt'n    (AA'ag-laf.)  Ce  lî-'| 
chen  ,  asstz  commun  en  Suède ,  se  trouve  par 
prcfémice  sur  Its  peupliers  et  les  saules. 

Sitr  latne   Daprês  la  non  vt'Ve  inelhodu,  îiv*   , 
fusé  à  fruîii  pendant  qualoizo  jours,  puis  tiouillî "' 
uiic  denii-Iii'urc,  Ta  laine  Tut  teinte  tin  ventre  dé   1 
bicîie  Ircs-Iitau     D'après   la   niènic   niL-lliode, 
le  liclien  ayant  e'ié  tenu  en   digestion  pendant 
vîogl-qttalre  Iieurcs    et    liouîHi    pcili^anl  deuX  j 
Iieuns,  nn   ventre  dti  hiclie  tirant  sur  U-  ja^me-j 
plijs  que  le  précédent.  11  mérite  d'tlie  observd'.j 
que  ce  mélange  ,  d'après  une  simple  infusion  et'' 
extraction,  prend  une  belle  couleur  spmblaljio 
à  celle  de  la  laine  rouge  de  Florence;  pent-êlraTl 
qu'on  pourroil  en  retirer  une  assez  jo!îc  conteuV^ 
pour  la  détrempe.  Avec  le  murïatc  de  soude  et 
]eiiîlra(e  Je  potasse,  bouilli  pendant  une li cure  1 
ce  liclien  a  communique  à  la  laine  une  couleur 
âe  paille  très-belle.  y 
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Sursoie.  D'après  la  nouvelle  méthode  (1 
fusé  pendsQt  qtialorze  jours  et  Louîlli  penq^ 
une  demi-licure  ,  la  soie  a   pris  une   coufl 
ventre  fie  biche  Irès-belle  et  très  brillantq^ 
soie  a  obtenu  une  couleur  semblable  à  la  pH 
dénie,  niais  plus  claire  j  lorsque  ce  lichen  a« 
elé  îiifu>é  pciiilanL  vingt-quatre  Iieurcs  et  boH 
pendant  deux  heures.  Avec  le  muriate  de  sobT 
le  nilralc  du  polassc  ,  bouilli  ensuite  une  dfll 
beure,  la  soie  se  trouva  leinle  en  jaune  de  pnj 
Ce  même  lir.heti  produit,  comme  l'on 
fe'rcutes  iinanoes,  les  unes  tirant  sur  le  rougS! 
les  autres  sur  le  jaune. 

S. Lichen  microphyllus  Swarzîi,  (Smablads- 
laf.J  Ce  lichen,  qui  ressemble  à  une  terre  vé- 
gétale noire ,  n'esl  pas  commun  en  Suède  ;  celui 
qui  nous  a  servi  pour  nos  essais  fut  trouvé  près 
de  Mechiberg,  au  pied  d'une  monlagnc. 

Sur  laine.  D  après  la  nouvelle  méthode,  in- 
fusé à  froid  pendant  six  jonrs  et  bouilli  pen- 
dant une  jouriice  entière,  j'ai  obtenu  un  brun 
noisette:  la  même  couleur  a  pris  une  nuance 
plus  foncée,  en  ne  tenant  point  en  infusion 
ce  lichen  ,  mais  en  le  faisant  d'abord  bouillir 
pendant  une  heure  cl  demie;  en  continuant 
rébullitiou  encore  pendant  une  demi-iienre , 
celte  couleur  a  pris  un  Ion  encore  plus  obscur. 
Avec  la  soude  et  une  ébullilion  d'une  beure^ 
brun  îaun/arc,  D'après  la   rio':vcIle  mélKode» 


V  t  Chimie. 
tL  digéré  pendant  deux  jours,  ce  lichen  a  com- 
munique a  \»  laiue  une  coiiUur  canetle  claîrC' 
Digéré  pcndaDt  trois  jours  dans  de  l'eau.de- 
lie,  brun  clair  tiranl  sur  le  ruuge;  ca  proton- 
leanL  ceite  digestion  pendant  un  jour»  la  mémo 
couleur  a  prts  uu  lou  plus  obscur,  qui  la  rend 
très- bel  le. 

Sursoie.  D'après  la  ooiivelle  mélliode ,  îo- 
Fnsé  à  froid  pendant  six  jours,  et  bouilli  peil- 
'•".l  uue  heure,  la  soie  s'est  trouvée  lcint»y 
.  :  jaune  de  paille  d'uo  joli  lustre.  Bouilli  pen- 
dinl  une  demi-heure  de  plus  ,  la  couleur  pré^ 
«dcTiie  péril  de  son  iulensité  et  deTÏent  plu» 
pLie  i  elle  se  cliange  en  couleur  renille  morte, 
co  continuant  lehuliîtioD  pendant  deux  heures. 
Avec  Iakoutie,  bouilli  pendant  une  heure  j  j'ai 
eb'eiiQ  une  belle  couleur  noisette  três-clairç. 
D'après  la  nouvelle  mclhode ,  digéré  pendant 
lieux  jours,  brua  noisette  obscur.  Digéré  avec 
(le  l'eau-de-vie  pendant  trois  jours,  ventre  dé 
biche. 
6,  Lichen  piilveruîentus.  Schreh.  (Pulverlaf.) 
i  lichen  croit  par-iout  sur  les  monlaj:;nes  et 
\ka  rochers;  dans  nos  environs  il  n'est  pas 
bp  conimoQ. 
Sur  laine.  D'après  la  nonvelle  méthode, 
■usé  à  froid  pendant  vingt-qusire  heures,  j'ai 
■IniauDe  couleur  chamois  très  belle.  D'après 
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la  mûme  mclbodc  et  une  digeshon  d'uuehcare, 
Jaune  cîlrou  ;  opics  tjualre  tieurcs  de  diijefclioii  , 
la  laine  y  a  pris  ua  merde  d'oie  clair;  celle  me  m 
couleur  a  pris  uc  degré  d'iiilcnsild  plus  ton  i  a 
pi'olongeanl  !a  digestion  peiidaiil  vinl-qualre 
heures;  après  qiialrc-viugt-scizc  heures  de  di- 
gcstiouj  la  laiue  avoil  obleuu  une  Irès-billc 
couleur  puce.  D'après  la  nouvelle  inélliode , 
sans  l'avoir  fait  infuser  cl  digérer,  mais  bouilU 
pendant  une  denii-iieure ,  ce  liclieu  a  com- 
muuiqoé  3  la  laine  un  jnune  de  cire  obscitr. 
Une  digestion  de  six  jours,  le  ât  de  laine  ajanl 
été  pnécùdcnnnent  apprèié  avec  de  l'alun  ro- 
niaîu  ,  m'a  procuré  un  Iicnu  carmélite;  celle 
couleur  a  résisté  pendant  vingt  mtBUles  à  l'eati 
de  savou,  dans  laquelle  je  faisais  bouillir  la 
SI  de  laîni?,  sans  éprouver  la  moindre  allcra- 
,tîoii.  Digéré  pendant  deux  heures  dans  du  ri' 
uaigre»  ce  lichen  a  communiqué  à  la  laiue  uua 
couleur  carmélite  assez  claire. 

Sursoie.  D'après  la  nouvelle  méthode;  in- 
fusé pendant  vingt-quatre  heures  à  froid,  Ix 
soie  s'est  trouvée  teinte  en  jaune  de  paille  très* 
beau,  appiocliant  du  chamois.  Bouilli  pendant 
trois  quarts  d'Iiaure  avec  l'amniouiaque  et  Ic 
niurialc  de  soitde,  ce  lichen  m'a  proci:ré  ua 
l)rua  noisette  d'un  beau  lustre.  D'après  la  noo- 
Telle  méthode ,  infusé  pendant  quatorze  joor* 
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L  froid ,  OD  jaune  citron  ;  une  digestion 
te  six  jours  a  procuré  à  la  £oic  une  couleur 
cuti  te  morte  ou  I>ruD  d'ombre  et  un  Lrun  de 
»oie  fort  obscur ,  en  la  laissant  en  digestion 
pendïDl  dix  jours  cl  dix  nuits  avec  le  même 
licben.  La  soie  ainsi  teinte  ayant  été  rcpasséi; 
dan»  de  l'acide  murialique  anbibli ,  la  couleur 
précédente  s'est  chnnf^ée  en  ventre  de  biche 
tiès-foncé  et  d'un  beau  luslre.  Une  digestion 
de  Tiogt-qoatre  heures  a  procuré  à  la  soie  rin 
viulci  foncé  tirant  sur  le  puce  d'un  joli  luslrr- 
La  repassant  U  soie  dans  une  dissolulioh 
d'étain  afTolbli ,  la  couleur  b'est  changée  eu 
mordoré. 

7    Lichen  omphalodes.  Lin.  (Alaforet  laf.) 
.;  lichen,  très-commnn  sur  nos  montagnes, 
donne  une  couleur  brune  assez  saturée. 

Sur  Imne,  D'après  la  nouvelle  mélliode  et 

une  digestion  de  six  juurs,  j'en  ai   retiré  UQ 

brun  canelle  Irès-lwau.  Une  digestion  de  trois 

jours  m'a   proc'iré  également  un  brun  canelle 

■  :3  saturé  que  le  précédent. 

Sut  soie.  D'aprw  la    nouvelle  méthode  et 

e  i\igeslion  de  troii  jours,  brun  noisette  très- 

ju,  et   brun   rouge  très  saturé.  Après  avoir 

prolongé  'a  itigesiion  pendant  douze  jours,  la 

•oie  t>:inlc  de  celle  couleur  ayant  été  repasséa 

dans  de  l'acide  aitreux  affoibli ,  la  couleur  s'est 
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tronvée  cban£;ee  en  ventre  de  bicbc  obscur  ayant 
lieaucoiip  de  I  nslre. 

8.  Lichen  tliffastis.  IT'eben  (SpriJ.laf  )  Ce 
lichen,  qui  n'en  pas  trop  comiiiuD,  se  Irouve 
ordinairemenl  sur  les  raontai^nes. 

Sur  laine.  D'après  la  nouvelle  rae'tliode  et 
l)OuîlU  peaOaal  uoe  demi-heure,  il  a  commu- 
niqué à  la  Uiae  uq  gris  jaunâtre.  En  si'  servant 
de  la  même  mëlliaJe,  le  licben  ayant  été  ili;{éré 
pendant  quatre  jours,  la  laine  a  pris  un  brun 
clair.  Quelques  essais  que  j'ai  faits  en  petit  avec 
'ce  liuben,  me  font  croire  qu'on  peut  mémt.-  en 
^étirer  une  couleur  jaune  et  un  verd  de  pistache; 
nais  comme  je  n'ui  pu  me  procurer  une  quantité 
■uffîsante  de  ce  végéta! ,  je  n'ai  pas  pu  pousser 
j)lus  loin  mes  expériences  pour  m'en  assurer 
positivement. 

Sursoie.  D'après  la  noavelle  méthode  et  ane 
ébullition  d'une  heure,  ce  lichen  m'a  procuré 
un  jaune  de. paille  pâle.  Eu  suivant  la  m«me 
néttiocie ,  et  en  substituant  à  l'ébuliition  une 
digestion  de  quatre  jours  ,  j'en  ai  obletiu  un 
brun  noisette;  une  digestion  de  huit  jours  a 
donné  une  coulear  d'olive  clair  ou  feuille 
morte. 

9.  Lichen  falunensis.  Lin.  (Fahln  laf.)  Ce 

lichen  croit  en  petite  quantité  sur  un«  mon- 

lagoe    près    Westerby ,  dans   les  environs  de 

^^oïdkiopiogi 


Nordliiopiug-,  il  est  pins  commun  dans  les  pro- 
viaces  septeatrîonales  de  la  Suède. 

Sur  laine.  D'après  la  nouvelle  métliode.în- 
fiilQ  peodaot  huit  jours  à  froid,  bouilli  ensuite 
pendant  une  heure  >   j'en  ai  tiré  une  couleucq 
grise.  Infuse  à  froid  dans  de  l'urine  pendait 
boit  semaines,  et  digéré  pendant  trois  jours j4 
j'en  ai  obleau  uu  bruo  caoelle  très-obscur  eft 
tiJis-bean. 

Sur  saie.  D'après  la  nouvelle  méthode  , 
bouilli  pendant  une  heure,  il  avoit  commuah^ll 
v^é  kX^  Soie  un  gris-dc'lin. 

lo.  Lichen  Slygius.  L.  (  Blackalls  laf.)  G» 
licfaeo  se  plaft  sur  Iti  uionlagaes  de  la  Suèds -* 
et  s';  trouve  en  aiSes  grande  quantité.  D'aprèjifJ 
des  estais  plusieurs  fois  répètes  avec  toute  l'at^lK 
liatioBctptas  de  soins  (jue'je  u'avois  emplayt^fl 
d«as  d'autres  procédés  ,  |e.  n'ai  point  pu  tirei 
de  lichen  ,  ni  couleur  rouge  ni  violette,  coni 
plusieurs  personnes  l'avoienl  prétendu.  Je  ciois  \ 
.ar  cette  rkison  qu'on  a  confondu  celte  espèn 
Je  lichen  avec  une  autrt*. 

Sur  laine.  Avec  ,1e  muriate  de  soude  et  le 
ûtcate  de  potasse  ,  bouilli  pendant  une  heure, 
ce  lichen    m'a  procuré  une  couleur  jaunâtre.. 
D'iprès  la  nouvelle  méihode  et  une  digestion^ 
huit  jours  ,  le  fil  de  laine  a^aut  été    pré-i*^ 
lemmeut  apprêté  avecde  Talungris  jauDâtre, 
Tome  XVIU  Avril  1793.  F 
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traité  dois  même  manière  et  infusé  pendant 
12  jours ,  sans  que  le  lil  de  laiue  eût  été  passé 
à  l'alun  ,  un  brun  de  canelle. 

Sur  soie.  Infusé  kfvoid  pendant  trots  semai- 
nes dans  de  l'urine,  puis  bijuilii  pendant  denx 
heures  avec  de  la  cbauK  ,  1a  soie  s'est  (rouvéo 
leinte  en  biun  noisette;  une  ébullition  enlM- 
tenue  pendant  deux  heoreit,  a  procuré  oo  Ion.' 
plus  foacé  à  la  soie.  Avec  le  muriate  de  eotide, 
le  nitrate  de  potasse  et  la  chaur  vive  ,  arec 
lesquels  ce  licbea  avoit  été  bonilli,  il  a  com- 
muniqué à  la  sole  un  beau  brnn  noisette,  mais 
sans  Iu»tre. 

II.  Lichen  physodes-  Lin.  (Bjork-laF.)  Dr! 
tous  les  lichens  qui  croissent  en  Snèdt; ,  c'est 
le  plus  commun  ,  tous  les  arbres  dans  nos  forété 
en  Sont  tapissés  ;  on  le  rencontre  également  su* 
les  montagnes  et  snr  les  clôtures,  si  est  trèff- 
riche  en  parties  colorantes. 

Sur  laine.  Jnfusé  pendant  faoit -jourtifraid 
«Tec  de  l'urine,  ensnise  bouilli  pendant  nn 
quart-d'beure  avec  delà  chanx  ,  il  m'a  donné 
un  jaune  citron.  D'après  la  nmivelle  méthode 
et  bouilli  pendant  une  demi-heure  ^  jaune  ds 
cire  j  la  mê  ne  couleur  a  priswn  ton  pi  us  foncé, 
en  prolongeant  l'^boUition  une  autre  demi- 
heure:  biiuilii  pendant  un  quart-d'heure  j 
l'aïamoQiaqufl ,  e«  ton  -a  evcorc 
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d'infensllé.  Avec  la  londe  et  l'ammoniaque,  il 
adonné  un  jaube  citron  ,  après  qoe  le  mâUnge 
ftvoU  t^té  bouilli  pendant  un  quart  -  d'heure. 
Bouilli  pendant  un  quartd-'heuie  avec  le  mu- 
natc  de  soude  et  la  chaux,  j'ai  obtenu  un  jaune 
doré;-  la  même  couleur  a  pris  uu  ton  plus 
foncé  en  prolongeant  l'ébullition  pendant  un 
qaart-d'lieure.  En  ajoutant  au  mélange  précé- 
dent  un  pea  d'alun  ,  la  soie  avoit  acqnia  ua 
jaune  obscur  tirant  sur  le  bran.  Avec  le  mu- 
riaie  de  sonde  et  (e  chaux ,  après  une  digestion 
de  huit  heures,  jaune  citron  saturé,  après  (rois 
jours  de  dige»tion ,  brun  ;  et  brun  musc,  après 
une  digestion  de  huit  jours. 

Sur  soie.  InfosB  pendant  huit  jouri  avec  do 
l'urine,  et  bouilli  pendant  une  demi-heure  avec 
de  la  chaux,  couleur  de  paille.  IVaprèsIanon- 
Tclle  raélbode,  et  bouilli  pendant  une  demi- 
heure  ,  bruQ  noisette  clair  ;  la  même  couleur 
prend  ua  ton  plus  foncé,  en  continuant  l'ébul* 
lilion  UD  peu  plus  long-tems.  Bouilli  pendant 
une  demi-heure  avec  de  la  soude  ,  gris  jaune  ; 
avec  l'atamoniaque,  feuille  morle  ;  avec  un 
mêfaoge  de  soude  et  d'am.moniaque ,  couleur 
i'olivcdlaire.  Bouilli  avec  le  rauriale  de  soude 
Cl  la  chaux  pendant  une  demi-  heure  ,  jaune  de 
jtoiiUe obscure >  en  continuant  l'ébullition  peu- 
^■Dt  «aefaeutei  brun  jauD&tre.D 'après  la  nou: 
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Telle  m^Lbode,  et  une  digestion  de  six  jonrs; 
brun  avec  beaucoup  de  tiiit/'e  j  lorsque  la  soie 
a  été  passée  précédemment  dans  une  dissolution 
d'étain ,  cette  couleur  tire  un  peu  plus  sur  le 
brim  ,  doot  le  lustre  est  fort  juli.  Une  digestion 
de  buit  jours  a  chargé  cette  couleur  en  feuille 
inorte.  Avec  de  l'eau-de-vîe  ,  dans  laquelle  je 
le  fis  digérer  pendant  deux  jours,  ce  licbea 
avoit  cguinitiniqué  à  la  soie  une  couleur  feuille 
morte  très-lustrée. 

-  Les  autres  licbetis  de  cette  classe  ,  tels  que 
Je  L.  saj:icola,  L.  crassus  ,  L.  cartilagineus  ^ 
L.  stillaris,  L.  oli^aceus ^  ont  été  également 
employés  dans  mes  essais  tinctoriaux ,  mais 
sans  dgnner  des  résultats  satisfais  a  us. 


MEMOIRE 

Sur  Je  raffinage  du  Salpêtre- brut  ; 
'    i'    •parle  t.'BAUiué. 

Lu  à  l'Acaddmiedei  Scieuces  le  24  Mars  179a. 


On  nomme  salpêtre  brut,  celui  qu'on  relire 

par  livraison  des  terres  qui  le  contiennent;  i 

\    oes  lessives  j  on  ajoute  de  la  potasse  pour  dé- 
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composer  les  kIs  k  bases  terreuses.  Le  salpêtre 
bmt  est  un  mélange  de  niCre  à  base  d'alcali 
fixe,  de  DÎtre  à  base  terreuse,  de  trois  espèces 
de  sel  marin  ,  l'un  h  base  d'alcali  minéral, 
vn  autre  à  base  d'alcali  fixe  Tégtîtal,  et  le  troi- 
sième à  base  terreuse  ,  d'un  peu  de  s^lt-oitc  , 
d'un  peu  di  terre  dans  deux  étals  dilférens  , 
l^ne  libre  et  l'autre  dissoute  p»r  les  sels  qui 
forment  ce  que  l'on  nomme  eaux-mères  ,■  enfin 
d'une  certaine  quantité  de  nialit^re  exiractive, 
Tégétals  etaoitnale-,  quelquefois  le  nitre  brut 
contient  encore  un  peu  de  sel  ammoniac. 

L'objet  du  raJIiiiage  est  de  séparer  le  nitre 
d'avec  les  matières  étrangères.  Dans  les  labo- 
ratoires de  la  régie  des  poudres  qui ,  suivant  la 
loi,  raURne  seule  te  salpêtre,  on  fait  supporter 
liboricusement  au  salpêtre  brut  qu'on  veut 
rafliner,  deux  dissolutions  et  deux  cristallisa- 
lions  successives;  à  la  première  ^(issololioii ,  on 
ajoute  une  certaine  quantité  décolle  deFIandre 
pour  clarifier  la  liqueiu',  ce  qui  fait  un  em- 
Juirrasde  plus  dant  le  travail  et  qui  est  absolu- 

^kifnlînutiU  dans  le  procédé  que  je  propose. 

^V    Voici  enabrégé  te  procédé  usité  pour  le  rafîî- 
nage  du  salpêtre  brut. 

On  met  cinq  à  six  milliers  de  salpêtre  brui 
(Uns  une  chaudière  de  cuivj-e,  arec  environ 
autapt  d'eau;  on  fait  chauffar  ce  mclang.o  au 
■       F  3, 


i 
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on  fit  qnelques  expériences  qui  n'eurent  pai 
(Je  suite,  parce  que  l'on  croyoit  qu'il  pourroit 
trop  changer  la  marche  du  travail  usité  et  Ici 
disposi lions  des  ateliers;  nous  assurons  qu'il 
7i*oblige  qu*à  des  chaDgemens  de  la  plus  grande 
ëconomie.  En  publiant  ce  procédé,  peut-être 
se  trouvera-t-îl  quelque  raffineur  de  sa!pêfre 
r[ui  CD  sentira  même  l'ulililé  et  l'écoaomie. 

Je  dois  prévenir  que  je  n"ai  fait  mes  expé- 
riences que  sur  loo  onces  de  salpêtre  brut  à 
ja  fois;  celle  quantité  infinicnent  petite,  com- 
parée à  un  Irarail  très  en  grand  ,  n'empèclie 
pas  qu'on  re  puisse  traiter  à  la  fois  delà  même 
Tnanière  telle  quaiililc  qu'on  voudra.  Ce  pro- 
cédéesl  fondé  sur  la  propriété  qu'al'eau  froide 
de  dissoudre  la  sel  marin  et  l'eau-mère  de  pré- 
férence au  salpêtre. 

.     .jéinàlyse  de  loo  onces  de  salpêtre  brut. 

J'ai  pris  pour  mes  expériences  un  salpêtre 
brut  qui  décliéoît  d'environ  trente  pour  cent. 
.  J'ai  mis  loo  oiices  de  ce  salpêtre  dans  une 
grande  capsule  de  verre,  avec  16  onces  d'eau 
froide  de  rivière;  j'ai  laisyé  ce  mélange  ea 
infusion  pendant  une  demi  beure,cn  l'agitant 
souvent  ;  je  L'ai  mib  égoutei  dans  ua  grand  en- 
lonnoir  de  rerre  jusqu'à  ce-qu'il  ne  coulât  plus 


deGhihie. 
nVn,  le  bec  de  l'entoanoir  étoit  rempli  d'un 
petit  faisceau  de  tuyau  de  paille  pour  retenir 
le  «alpÊtre;  par  cette  première  opération  je 
me  suî«  dcbarraÀsé  dr.  piesque  toute  l'eau-mêre 
et  d'un  peu  de  sel  marin. 

J'ai  remis  ce  sat|)êlre  dans  la  même  capsule 
de  Terre  avec  une  Urre  de  nouvelle  eau  de  ri- 
vière froide,  j'ai  laissé  ce  mÊlaage  pendant 
vingt-quatre  heures,  en  ayant  soin  de  l'agiter 
toaveiit  pour  faciliter  la  dissolution  du  sel  ma- 
rin ;  au  bout  de  ce  tems  je  l'ai  mis  égoutte'r 
comme  ta  première  fois. 

Lorsqu'il  fut  entièrement  égootté  ^  je  l'ai 
mêlé  de  nouveau  pour  la  troisième  fois  avec 
une  nouvelle  livre  d'eau  de  rivière  ,  j'ai  laissé  de 
joême  ce  mélange  pendant  vingt-quatre  heures 
en  iofuMon.  et  je  l'ai  ensuite  fait  égoutter  delà 
même  manière;  lorsqu'il  a  été  bien  égoutté,  je 
l'ai  asperge  d'eau  froide  à  plusieurs  reprises  pour 
achever  de  le  laver,  le  salpêtre  cioit  très-beau, 
Irêg-blanc,  et  prcsqu'aussi  pur  que  le  salpêtre 
de  trois  cuites.  J'obtiens  quand  je  veux,  par 
ce  procédé  simple  sans  dissolution,  du  nitre 
plus  pur  ijue  ne  l'est  le  salpêtre  ordinaire  de 
trois  cuites.  Mais  comme  le  salpêtre  emploie 
il  la  fabrication  de  la  poudre  doit  élre  non- 
seulement  très-pur,  mais  encore  exempt  do 
petits  cailloux  ou  gravier,  il  est  important  de 
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purifier  le  salpêtre  par  la  dissolution  complète; 
il  seroit  également  essentiel  de  passer  au  tra- 
vers d'une  toile  la  liqueur  arant  la  cristallisa- 
tion. Ces  raisons  par  conséquent  dispensent  de 
puriËer  complettement  le  nltre  par  le  lavage. 

Le  salpêtre  lavé,  comme  je  viens  de  le  dire, 
et  bien  égpntié  ,  pesoit  60  onces;  je  l'ai  dissoiK 
A  Taide  de  la  chaleur  dans  5  livres  d'eau  \  j'ai 
fiUré  la  liqueur,  la  terre  est  restée  sur  le  filtre; 
je  l'ai  lavée  et  fait  sécher,  il  s'ea  est  trouvé  48 
grains;  j'ai  obtenu  en-denx  cristallisatious  5l 
onces  4  gros  t)  grains  de  nitre  sec  parfaitement 
pur  ,  qui  louchit  À  peine  avec  de  la  dissolatioo 
d'argent,  il  est  auisi  pur  que  cettiî  qu'on  pré- 
paroit  à  l'arsenal  pour  fabriquer  la  poudre  de 
chasse  superfiiie  ;  il  m'est  resté  environ  3  oocss 
de  liqueur  qne  j'ai  mêlées  avecTeau-mère  pour 
les  traiter  eoiembie,  comme  nous  le  dirons  dani. 
un  instant. 

C'est  donc  près  des  trois  quarts  de  salpêtre 
très-pur  retirés  de  100  onces  de  salpêtre  brut 
en  une  seule  puriBcaiîon. 

Dans  le  travail  ordinaire  du  raffinage  du  sal- 
pêtre, il  reste  également  baaucoup  de  salpêtre 
dan»  les  premières  eaux-mères ,  on  le  relire  en- 
suite par  des  opérations  postérieures  qui  aii- 
roient  vraisemblablement  besoin  d'être  exami- 
nées. Je  ne  propose  rien  quaot  à  prtîient  sb(  cet 
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ob)fl  ;  j'observerai  seulemeat  que  par  te  pro- 
tédêqae  je  profwsc,  on  sépare  l'eau-œère  par 
le  premier  Javage,  on  peut  la  traiter  à  part  ave»  , 
de  la  polâsse ,  comme  à  l'ordinaire.  L'eau  <ta* 
Recotu)  et  du  troiâicme  lavage  évaporée  eniem- 
hie  rormeront  du  ialpêtre  de  dens  cuites. 

Le  ulpêlre  brut,  comme  nous  l'avons  dît 
précédemment ,  est  mêlé  d'une  petite  quantité 
Je  terre-,  elle  se  trouve  dans  deux  étala  diffé- 
reos,  uae  partie  est  libre  et  peut  être  séparée 
pre&qu'enlièremeDt  pendant  le  lavage  du  ^al-  -4 
pètre  brut,  il  suffit  pour  cela  de  l'enlever  àa 
Tai«se4u  dam  lequel  on  le  lave  avec  une  écu» 
notre  pour  le  mettre  égnutter ,  la  dissolution 
de  ce  DÏtre  ae  se  trouble  point  pendant  les 
ivaponiioat. 

L'aaire  portion  de  lei're  est  tenue  en  disso- 
lution par  l'eau-mère  ;  elle  se  sépare  successi- 
vement chaque    fois    qu'où  fait   évaporer    la 
Itqneur. 
Sur  t'cau-mè/e  du  Salpêtre  de  Vopsration    ' 
ci-dessus. 

Cette  ean-roère  contient  les  mêmes  substan- 
ces que  le  «alpètre  brutj  triais  dans  des  pro-  t 
portioos  dififrenlcs;  le  nitre  ne  fait  qu'environ 
la  moitié  du  poids  des  autres  substances  salines^ 
le  sel  marin  s'y  trouve  rassemblé  en  totalité  , 
ainsi  que  presque  toute  la  terre.  Dans  les  raf- 
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(ineries  on  traite  les  eaux-mères  avec  del 
"potasse  qui  d^conipose  les  sets  k  base  terreuH 
'ict  forme  du  nitre  et  du  murialo  de  potaifl 
Mon  inteation  étant  de  suivre  par  voie  d'aiP 
Jyte  l'examen  de  celte  eau-mère  afin  d'observer 
les  produits  ,  je  l'aï  traitée  sans  potasse,  j'en  ai 
traité  aussi  avec  cet  alcali  pour  objet  de  com- 
iparaison  ;  nous  en  parlerons  après.  Je  passa 
•ici  sous  silence  les  détails  d'évaporations,  de 
fcristaliisations  et  de  séparations  de  sel  maria 
à  mesure  qu'il  ^e  présente  ;  ces  détails  très- 
iDullipIiés,  très-monotones  seroîeat  aussi  eo- 
nuyans  à  décrire  qu'ils  sont  minutieux  et  difB- 
riles  à  suivre,  à  cause  des  répiftîtïoDS  sans  fin 
des  mêmes  manipulations.  Il  suffit  de  dire  que 
cette  eau-mère  étoit  truuble  ,  je  l'ai  filtrée  pout 
-séparer  la  terre  libre,  la  liqueur  mise  à  éva- 
porer fournit  d'abord  du  sel  marin. 

Je  l'ai  séparé  4  mesure;  lorsque  la  liqueur 
s'est  trouvée  siitlir^amment  évaporée  ,  je  l'aî  fil- 
trée et  mise  à  cristalliser.  £lle  a  produit  du  nitre 
TOUX  mêlé  d'un  peu  de  sel  marin,  je  l'ai  mis 
égoutter  sur  un  entonnoir,  et  j'ai  passé  dessus 
par  aspersion  un  peu  d'eau  froide  qui  a  emporté 
la  couleur  rout^se  et  a  dissous  le  mal  mariO' 

J'ai  continué  les  évapora  lions,  les  séparât  ions 
du  sel  marin  ,les  fiitrations  et  les  cristallisations 
et  les  aspersions  d'eau  froide  sur  les  criïtaui 
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du  saJpètre,  pour  emporter  par  ce  moyen  la 
couleur  et  dissoudre  le  sel  marin  qui  avoit  pu 
cristalliser  avec  le  aitre;  j'ai  coolinué,  dis^ie. 
c«s  opérations  jusqu'à  ce  que  ta  liqueur  qui  ma 
restoit  refusât  de  Pourair  des  criaiaiix^  il  est 
mté  environ  i  livre  d'eau-tnère>  je  l'ai  mêlé» 
avec  I  livre  dVsprit-de  vîn  reclîlîé  à  34  degré* 
de  mon  pèse-liqueur,  j'ai  exposé  ce  mélanga 
au  froid,  et  dans  l'espace  de  quelques  jours,  il 
s'est  formé  au  fond  de  la  bouieille  une  once 
et  demie  de  sel  qui  étoitdunitreet  du  set  marin; 
ce  dernier  en  moindre  quantité. 

J 'ai  séparé  ces  deux  sels  l'un  de  l'autre,  j'aî 
fait  évapurer  l'esprit-de-via  pour  avoic  l'eau- 
nère,  j'en  ai  obtenu  14  ouces,  doaaant  38 
degrés  à  mon  psse- liqueur. 

L'eau-mère,  traitée  comoie  je  viens  de  la 
dire,  m'a  fourdi  ifl  ouces  7  grains  de  nitra 
pur  semblable  au  premier. 

Pour  éviter  les  repélitioas  ,  nous  dircfli  dan^ 
l'article  suivant  de  quelle  maoière  j'^i  sépari 
le  salpêtre  d'avec  le  &el  marin. 
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EgaJ ,  loo  011:;. 

'analyse  de  loo  onces  du  même  Salpêtre  hrut 
que  le  précédent  t  l'eau-mère  traitée  arec 
de  Valcalijîxe. 

Pouf  completter  ce  travail,  il  me  rcstoît  & 
ixaminer  pat  l'analyse  le  même  salpêtre  ,  et  de 

•  fraiterl'eau-toère  avec  de  l'alcali  fixe,  afin  do 
Gonaoître  l'augmentation  de  salpêtre  produit 

'  |imr  ce  sel. 
*"  JVi  d'àbdt-d  laT^  les  ido  onces  de  salpWre 
comme  je  l'aî  dit  ci-dessns  ,  j'ai  séparé  par  ce 
moyen  les  trois  quarts  de  nitre   qui  n'a    pas 

'  besoin  d'alcali  ;  je  l'ai  puriBé  ensuite  comme  le 
précédeDt ,  j'ai  obtenu  i  i  onces  3  gros  de  nitre 
parfaitement  pur  et  bien  sec ,  j'aî  lavé  la  terre 
tfstéesur  le  Hllre  et  l'ai  fait  sécher,  il  s'en  e»t 
troayt  98  graitas  ,  il  est  resté  environ  S  oaces 


4'ean-0lèr<  que  j'ai  raèiée  avec  cello  obleaue 
par  le  lavage. 

J'4J  d'abord  filtré  l'eau-rnbre  pour  recueillie 
la  terre  libre ,  j'ai  lavé  cette  terre  et  l'ai  fait 
s&her,  il  s'en  eiit  trouvé  i  gros  34 grains, qui^ 
ajoatécsvec  celle  séparée  dit  nilrelavé,  fornui 
nu  total  de  3  gros  10  grains  de  terre  libre ,  I0 
surplus  est  teQuetidi&!K>Iuiion  parreau-ntère. 

J'ai  fait  chauffer  laU4|ueur«t  j'ai  ajouté  peu- 
à-peii  de  l'alcali  6xe  sec  tr^3-pllr,i  jusqu'il  ce 
(jae  je  fusse  parvenu  au  point  de  saturation  ,  il 
ea  a  fallu  4  onces  3  gros  60  grains,  la  terre 
ie$  sels  à  base  terreuse  a  été  précipitée;  j*aî 
filtré  la  liqueur,  elle  a  passé  fort  ambrée,  j'ai 
lavé  la  tferre  restée  sur  le  filire,  jusqu'à  co 
qu'elle  fût  parfaitement  diîaalt^e  et  l'ai  fait  sé- 
cher, il  s'en  est  trouvé  3  onces 5  gros  52  grains. 
J'ai  réuni  toutes  les  liqueurs  et  les  ai  faitéva* 

I  paner  jusqu'à  la  réduction  eiiTiron  d'une  pinte; 
pMdantcetteéraporation  il  s'est  précipitébeau- 
cciip  de  sel  marin  ,  j'ai  rassennblé  ee  sel  »ur  un 
entonnoir  dont  te  bec  étoit  garni  d'un  pelic 
faisceau  de  tuyaux  de  paille  afin  qu'il  pûts'é- 
^ulter.  La  liqueur  mise  à  cristalliser  a  forma 
beaucoup  de  nitre  roux ,  mêlé  de  sel  marin,  je 
tilimis  égaalterïur  uo  enlouDoiiel  l'ai  lavé^ea 
tmt  de  l'rau  froide  dessous,  qui  a  ensportf 
U  «oiUtiir  ^ ,«,  diisous  le  »i  loaxia. 
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J*ai  continué  de  même  ces  évaporatious  et 
ces  cristaliisations  en  filtrant  chaque  fois  la  li- 
queur, et  je  lavois  avec  de  l'eau  froide  les 
cristaux  à  chaque  opération  pour  les  nétoyw: 
delà  matière  colorante  et  pour  dissoudre  le  sel 
marin  ;  je  séparois  aussi  le  sel  marin  à  mesure 
qu'il  se  présentoit  aux  évaporations  ;  il  m'est 
resté  enfin  deux  gros  d'eau-mère  extractive. 

J'ai  séparé  ensuite  lenitre  qui  retenoit  le  sel 
marin.  -iiii-en'  sar  •  ■ 

itfsitltaa. 

' •   "         ■.,.'.- 

snc».    groi.    glûu, 
Nïlre  obtenu  de  la  preniièra 

opérxbn.  ....  .:  ....       5l     3  ,  :  jr  ^^   ^^ 

Hilre  dt  Peau-mère.  ....      ai     3    4       y  ' 

Terre  libre.    . 2     10 

Sel  marÏD ■  ■  ■ 19  5     60 

ilau-infiré  cîltftc'lîm  ,  .  .' .' 2 
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Egal ICO  une. 
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rè 

■  ,  Remarques, 

Au  moyen  du  lavage  qu'on  fait  (Tabord  dit 
salpêtre  brut,  on  se  débarrasse- dés  matières 
étangères  au  nître  j  9  reste ^^cdmaie  on  l'a  dit , 

une 
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très-pelite  quantité  de  terre  ;  elle  ne  peut 
fftïre  aucuu  embarras  dan^  un  li-âvail  en  grand  , 
elle  a'adacliera  aux  parois  supérieures  de  la 
chaadîêre. 

Si  l'un  fait  à  froid  le  mélange  d'alcali  et 
d'eau -mère,  le  précipité  terreux  comme  dans 
]a  préparation  des  lactjufs  ,  s'empare  de  la  plus 
grande  partie  de  la  matière  colorante  ;  mats 
une  partie  de  la  terre  se  dissoul  par  l'an-  6x0 
qui  se  dégage  pendant  la  saturation  et  reparoît 
au  premier  degré  de  chaleur  q  u'on  fait  éprouver 
à  la  liqueur.  Si  on  f^iit  au  contraire  la  satura- 
tion à  Taide  de  la  chaleur ,  on  sépare  moins 
de  la  matière  colorante ,  et  la  liqueur  ne  se 
trouble  que  sur  la  fin  de  l'évaporaiion.  Il  i-eroit 
â  propos  dans  le»  tra-vaux  en  jjrand  de  filtrer 
dansdeA  tonneaux  les  liqueurs  après  leurs  pré'- 
upitations  ,  et  même  un  peu  avant  l'instant  uù 
l'on  cesse  de  les  faire  évaporer,  pour  les  fajro 
cristalliïier. 

Le  sel  marin  enlevé  de  l'eao-mère  pendant 
lu ^Taporations  est  mêlé  de  salpêtre,  il  faut 
téparer  res  deux  sels  afin  d'en  connoître  leur 
pmda  séparément;  celte  séparation  se  fait  à 
raison  de  leur  difféiente  dissolubilité  dans  l'eau 
iroide  ou  dann  l'eau  chaude;  le  salpêtre  se 
iiuoutmieuxdansreaucliaudequele  st;!  marin, 
•kcelut-ci  se  dissout  mieux  dans  l'eau  froide. 
Tome  XFIL  Avril  1795.  G 
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On  met  dans  un  poêlon  d'argent  le  sel  marin 
imprégné  de  nitre,on  ajoute  une  petite  quantité 
d'eau  pour  l'huuiicter  de  manière  qu'il  n'ea 
surnage  que  1res- peu  ;  un  fait  chauHei'  ce  mé- 
lange ,  le  nitre  se  di::SOiit  de  préférence  ,  on 
décante  la  liqueur,  on  réilèie  cette  opération 
dix,  quinze  fois  et  même  davantage,  jusqu'à 
ce  que  le  sel  marin  qui  reste  dans  le  poêlon 
ne  contienne  plus  de  nitre }  on  s'en  assure  en 
faisant  sécher  un  peu  de  ce  sel  mariu  et  Je 
neltant  sur  du  charlion  ardent  pour  peu  qu'il 
fu)ie,  il  faut  cuntinuer  â  le  laver  de  la  mémo 
manière, 

l.a  liqueur  chnrgée  nitre  ,  séparée  du  sel 
marin  ,  est  encore  mêlée  <le  ce  dernier  ael ,  il 
faut  faire  évaporer  la  liqueur  et  la  traiter  de 
nouveau  de  la  même  manière  j  avec  de  la  pa- 
tience et  de  l'adresse  on  pai  vient  enfin  à  sé- 
parer ces  deux  sels  l'un  de  l'autre  :  ce  qui  est 
nécessaire  pour  un  analyse  parfaite. 

Le  sel  marin  dans  le  salpêtre  biut  s'y  trouve 
comme  nous  l'avons  dit ,  dans  trois  étals  dif- 
férens  ^  inaia  j'en  ai  observé  une  quatrième 
espèce  qui  a  des  propriétés  singulières  et  qus 
j'ai  d'abord  crvi  cire  du  sel  marin  oxigéné  ;  il 
ne  détonne  pas  comme  lui  sur  les  diarbcHlA 
çrdej)»,  je  l'ai  trouvé  en  plus  grande  quantité 
duwrcftu-mére  trailéa^vecde  la  poteBse^  cette 
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èce  de  sel  marjn  se  préseote  presque  sur 
]a  fin  des  évaporations. 

Voici  les  propriétés  de  ce  sel  ,  il  est  infi- 
nîmenl  plus  «Ussoliible  que  les  sels  marin»  à 
base  d'alcali.  Je  n'ai  pu  observer  la  forme  de» 
cristaux  par  la  manière  dont  je  l'ai  oblemi  qui 
est  peu  convenable  à  la  crii^lallisalion  ;  il  Tond 
et  bouillonne  sur  les  charbons  ardens  sans  fuser, 
il  laisse  sur  les  charbons  un  sel  neutre  qui  a  un 
goût  frais  comme  le  sel  fusible  de  l'urine, l'acide 
vïtiiolique  concentré  en  dégage  avec  beaucoup 
d'effervescence  une  forte  odeur  d'acide  marin 
oxigéné  ou  d'eau  régale,  1ë9  vapeurs  sout  lé- 
gèrement rutilantes 

Dans  une  autre  opération  semblable  il  me 
resloit  environ  s  onces  d'eao-mére  syrupeuse 
brune  qui  conlenoit  beaucoup  de  ce  sel  et 
encore  un  peu  de  nitre  qu'il  n'éloil  plus  possible 
de  séparer  par  cristallisation  ;  j'ai  fait  dessécher 
une  très-petite  partie  de  celle  nialit-re  dans 
on  poëfon  d'argent  à  l'eHet  de  défiuire  par 
la  raréfaction  la  partieextraclive  ,  mais  lorsque 
la  matière  est  arrivée  à  un  certain  point  da 
dessicalion  elles'estenllamniée  toul-à-coupavec 
tine  forte  explosion ,  et  elle  a  sauté  à  plus  da 
6  pieds  de  hauteur ,  le  peu  qui  est  resté  dan» 
le  poêlon  étoit  de  l'alcali  fixe. 

L'analyse  du  même  salpêtre  brut  fuite  avec 
Gij 
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OU  sans  alcalis,  présente  des  produits  qui  dif- 
fèrent assez  pour  devoir  être  considérés.  La 
différence  des  produits  n'est  cependant  que 
dans  les  t-aux-mèies  j  les  nitres  (ires  de  part 
el  d'autre  à  la  première  opération  sont  de  même 
poids  à  peu-prés. 

L'eau-nière  traitée  avec  4  onces  a  gros  Go 
grains  d'alcali ,  a  fourni  sur  celle  traitée  sans 
alcali  ,  unexcédeni  de  matières  satines  du  poids 
de  S  onces  6  gros  Sa  grains  ,  dont  3  onces 
a  gros  fÎ9  grains  de  nilre  ,  et  5  onces  4  gros 
43  grains  de  sel  marin.  On  coni;oit  que  cette 
augmentation  est  produite  par  la  décompesitien 
des  sels  à  base  terreuse  ;  comme  on  suppose 
qu'il  entre  dans  la  cqmposilîon  du  niLre  cl  du  sel 
marin  autant  d'alcali  que  d'acide  sec  en  poids 
à  moindre  quanlÎJé  de  l'alcali,  lapotacse  a  été 
employée  à  produire  l'augmenlalioa  du  DÎtre 
obtenu,  elle  reste  de  rel  alcali  qui  fait  la  ma- 
jeure partie  ,  à  dccomposcr  le  sel  calciné  el  à 
former  l'excédent  du  muriate  de  potasse  j  ce 
sel  est  sans  valeur  ,  ainsi  celte  portion  d'alcaH  I 
est  employée  en  pure  perte.  Il  seroil  doiiL-  J 
bien  imporlant  de  trouver  un  moyen  qui  pût 
séparer  le  set  marin  calcaire  des  eaux  méie^ 
avant  d'ai^uler  la  polagse,  alors  tout  t'alcali 
©.nployé  ne  formeroit  plus  que  du  nitre.  J'ai 
prouvé  ce  moyen  J  il  fera  l'objet  d'un  laémcùre 
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,  particulier  auquel  je  travaille}  je  me  propose 
même  d'établir  d'après  celle  découverte  an 
procédé  pour  analyser  les  salpêtres  bruts,  proj 
ccdé  qui,  j'espère  ,  n'aura  pas  les  inconvéniens 
de  celui  usité. 


[RÉFLEXIONS  GÉNÉRALES 
)QncernantVeffGtdcla  Chaleur  sur  les 
attractions  c/iimiqttes  des  corps; 
Tr. 


Par  Jean  Gadolin; 
►  Tfaduîtu  du  Suidoh ,  pari.  B.  L.  Devulebrume. 


iJERGMAN,  Lavoisier ,  Morveau  et  autre» 
ont  montré  que  Ifs  différences  des  degrés  de 
duleur  animent ,  augmentent  ou  diminuent ,  ou 
même  troublent  et  détruisent  les  forces  aftrac- 
lÎTca  des  corps  entr'eux.  Mais  ces  phénomènes 
connus  jusqu'ici  ne  suffisent  pas  pour  expliquer 
comment  la  chaleur  opère  ces  variations.  Cha- 
cun pouvant  produire  son  opinion ,  et  donner 
ainsi  lieu  à  des  recherches  et  à  des  éclaircîsse- 
mens  ,  je  croîs  qu'il  m'est  permis  de  présenter 
quelques  réflexions  éparses  à  ce  sujet. 

G  îij 
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Si  la  chaleur  est  l'effet  d'une  matière  propre-  '"* 
ment  dite  et  particulière,  îl  n'y  a  plus  lieu  de 
douter  que  celte  inaliére  a'exerce  quelqueforco 
attractive  sur  lous  les  corps  qui  se  présentent  ; 
d'ailleurs  cette  chaleur  étant  toujours  présente 
à  plus  ou  moins  de  degréts,  il  faut  aussi  que 
cette  force  allraclive  coopère  à  toutes  les  unions 
qui  se  font  entre  les  corps. 

Lorsque  plusieurs  corps  se  réunissent  en  agis- 
sant les  uns  sur  les  autres  ,  nous  appercevoiw 
que  ce  mélange  se  fait  en  grande  partie  de  ma- 
nière que  quelques-uns  de  ces  corps  s'unissent 
entr'eux  et  en  excluent  d'autres.  Nous  voyons 
aussi  qu'un  nouveau  corps  qui  vient  à  entier 
dans  le  mélange  de  plusieurs  corps  composés  , 
en  change  le  composé  ,  de  sorte  que  ceux  qui 
aiiparavantétoienteéparéss'unissentenlr'euxeîi 
■vertu  de  l'altraction  du  corps  qui  s'est  Adjoint. 

De-là  on  a  lieu  de  conclure  que  la  matière 
de  la  chaleur  produit  par  la  force  attractive 
qu'elle  exerce  sur  les  corps,  des  changemens 
dansleursattractions naturelles,  et  qu'en  même 
'  tems  ces  corps  s'unissent  dans  un  ordre  tout 
autre  que  celui  qui  se  seroit  observé , 
avoient  pu  agir  l'un  sur  l'autre  sans  oetle  < 
leur. 

Si  l'ott  pouvoit  examiner  celte  circonstaw 
par  des  expériences,  ou  acquerroit  probabifl 
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t  une  connoi»sance  plus  directe  sur  la  ma- 
tière de  la  chaleur  et  sur  ses  attractions  relatî- 
Te8;tnaîs,  comme  nous  ne  pouvons  parvenir 
à  examiner  l'état  des  corps  dans  une  absolus 
privation  de  chaleur  ,  noua  devons  nous  con- 
tenter déjuger  de  l'effet  de  cette  chaleur  d'après 
le  changement  qu'un  degré  plus  ou  moins  grand 
de  chaleur  occaâioone  dans  les  attractions  des 
corps. 

L'expérience  que  nous  avons  sur  ce  su  jet  nous 
fait,  considérer  une  douce  chaleur  comme  un 
moyen  modéré  de  solution  qui  favorise  l'union 
mutuelle  des  corps  en  rendant  leurs  parties 
les  plus  déliées,  les  plus  lînes ,  moins  adhé- 
rentes et  plus  mobiles.  Il  paroît  même  qu'il  ne 
peut  se  faire  aucune  union  chimique  sans  le 
secours  de  cette  chaleur.  En  effet ,  ït  faut  pour 
cet  effîst  que  les  molécules  des  corps  ayent  la 
liberté  de  se  toucher  les  uns  les  autres  ,  ce 
_qui  arrive  selon  qu'un  plus  ou  moins  grand 
Oombred'entr'ellesesl  dans  un  état  iluide.  Mais, 
selon  l'opinion  généralement  admise  ,  les  ctH-ps 
îonl  tous  solidtis  dans  leur  état  naturel ,  ex- 
cepté la  matière  de  la  chaleur ,  qui  par  elle- 
iBême  est  iluide ,  et  qui ,  par  sa  présence  ,  peut 
dissoudre  tous  les  liens  qui  enchaînent  les  mo- 
lécules des  autres  corps  et  leur  donner  ainsi 
an  e  forme  fluide. 
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En  outre,  nous  remarquons  qu'nn  plus  grant^fl 
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les  parties  iiittyranlt::].  Aijîs,  <|uoîqu'un  plus 
grand  ilej^ré  de  chaleur  qur  celui  qui  est  requis 
pour  l'union  de  duiixcorp^  dedifférente  nata- 
re,pui&8c  en  augmenter  ou  (iiininuerratlraclîon, 
il  ne  sVnsuit  pas.  que  !es  attrautions  électives 
éprouvtnt  du  changement  ;  car  les  attractions 
de  plusieurs  corps  tt:iidantaiii.'>i  à  n'en  former 
qu'un  ,  peuvent ,  par  le  diangoiaent  de  tempé- 
rature ,  être  auguienli'^es  ou  diminuées,  sans 
cependant  que  l'oidie  qui  existe' et  qui  mar- 
que les  adractions  électives  soit  changé.  Dans 
un  autre  cas,  cet  ordre  peut  être  plus  ou  moins 
sensiblement  interverti.  C'est  pourquoi  il  peut 
se  faire  qu'un  Iroisième  corps  ,  qui  exerce  une 
plus  foible  attraction  sur  l'un  ou  l'autre  des 
corps  unis,  mais  qui  demande  pour  son  union 
un  plus  grand  degré  de  chaleur  que  ceux-là 
n'en  exigeoient ,  soit  capable,  à  ce  haut  degré 
de  température  ,  de  les  séparer  l'un  de  l'autre. 
L'expérience  a  prouvé  qu'une  eau  qui  tieni 
en  dÏMolulion  du  carbonate  de  soude  et  du  mu- 
riate  de  potasse,  laîssed'abordcrisfalli^erl'a/ca/* 
aéréyei  emuilelefel  fébrifuge  ^  bi  on  la  fait  éva- 
porer, pour  en  laisser  le  reste  en  résideace  à  udo 
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chalear  d'été  ;  tandis  que  c'est  au  contraire  le  mu- 
riflle  de  potasse  (jui  cristallise  le  premier  à  une 
température  plus  froide.  II  s'ensuit  qu'une  eau 
plus  chaude  attire  plus  furlement  ce  dernier  que 
l'alcali  minéral ,  et  qu'en  même  tems  une  eau. 
plus  froide  se  comporte  d'une  manière  inverse. 
Si  l'on  faisoit  plus  d'aUenlion  à  de  semblables 
phénomènes,  on  veiroit  souvent  qu'un  peu  de 
changement  dans  les  (empéralures  peut  chan- 
ger anssî  les  attractions  électives  d'un  corps  ; 
mais  nous  n'avons  pas  encore  à  cet  égard 
d'éclaircîsseniens  sufTisans. 

Nous  appercevons  au  contraire  clairement  et 
constamment  qu'il  survient  du  trouble  dans  les 
attractions  naturelles  et  réciproques  des  corps  y 
lorsqu'un  plus  grand  degré  de  chaleur  peut  en 
quelque  façon  donnera  un  corps  de  la  fluidité 
et  même  de  la  volatilité,  tandis  que  les  autres 
résistent  à  l'action  de  cefle  mèm*  chaleur.  La. 
matit-re  qui  exposée  séparément  à  certain  degré 
de  chaleur  auroît  subit  un  changement  dans  soa 
état  f  est ,  dans  son  union  avec  des  matières  té- 
fractaires  an  feu,  moins  disposée  à  leur  de- 
iDcarer  unie,  et  peut  en  être  séparée  par  uns 
force  moindre  que  celle  qui  auroil  élé  né- 
cessaire à  une  température  plus  basse  j  et  si  la 
force  d'adhésion  entre  deux  corps  réfractaires 
au  fea  et  uoîs  est  beaucoup  moindre ,  il  s'eo* 
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suit  donc  que  la  chaleur  sufQt  pour  les  séparer. 

Si  donc  ou  considère  les  changemens  que  la 
chaleur  [laroît  opérer  dans  les  attractions  de» 
corps,  il  semble  qu'on  peut  croire  que  ce« 
changemens  résultent  de  l'inégale  dispositioa 
Qu'ont  les  corps  à  demeurer  plus  où  moins 
divisés,  fluides,  ou  volulils  à  certains  degrés 
de  chaleur.  Riais  si  d'un  côté  nnns  ne  con— 
noissons  pas  avec  certitude  si  c'est  la  chaleur 
seule ,  ou  d'autres  circonstances  plus  inconnues 
qui  produisent  cette  variation  dans  la  disposi- 
tion nalurelle  des  corps,  d'un  autre  côté  ,  nous 
n'avons  pas  de  preuve  convaincante  que  la 
clialeur  agisse  ici  comme  corps  par  ea  force 
aitra  clive. 

Mais  loin  de  vouloir  combattre  cette  opi- 
nion, admise  par  les  plus  grands  chimistes,  j'en 
regarde  l'idée  comme  l'explication  la  plus  na- 
turelle el  la  plus  simple;  elle  a  même  acquit 
dans  ces  derniers  tems  un  nouvel  appui  par  la 
découverte  qu'on  a  faîte,  savoir,  «  qu'une quan- 
B  tité  assez  considérable  de  chaleur  est  commd 
»  absorbée  et  cachée  ensuite  dans  un  corps 
j)  lorsqu'il  passe  de  l'état  solide  à  une  formo 
»  fluide,  surtout  lorsqu'il  est  chan^  en  va- 
-»  peurs  ».  Une  telle  idée  sur  la  matière  de  la 
chaleur  ne  peut  pas  conduire  à  une  opinion 
erronée  ou  arbitraire  lorsqu'on  n'en  fait  pas 
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ne  application     ultérieure  ,    nu   plutôt    lors- 

ll'oD  ne  considère  dans  la  malière  de  la  cha- 

lUT  (qu'une  force  dont  l'action  s'exerce  par  l'é- 

^  qniltbre  qui  peut  exister  entre  les   attractions 

de»  corps. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  combustion  des 
corps  inflammables,  il  semble  qu'elle  peut 
bien  s'opérer  par  la  simple  action  de  la  chaleur  ^ 
comme  lorsque  le  phosphore ,  le  soufre,  etc. 
sontexposéA  à  un  degré  convenable  de  tem- 
pérature et  k  l'air  libre  ;  et  alors  la  chaleur  doit 
efiectuer  l'union  du  corpa  inflammable  aveu 
l'air  vital  de  lainéme  manière  qu'il  contribua 
à  l'union  qui  se  forme  entre  les  molécules 
du  corps  et  permet  à  l'air  d'agir  dessus  avec 
liberté. 

Cependant  ilparoîtque  rinflammation  peut 
aussi  élreefFectuéo'par  des  causes  moins  con- 
nues. Un  mélange  d'air  vital  et  de  gaz  hy- 
drogène s'allume  par  le  seul  contact  d'una 
flamme  ou  d'une  étincelle  électrique  ,  mais  non 
■u  contact  d'un  corps  embrasé  sans  flamme.  Il 
semble  donc  qu'il  y  a  ici  une  cause  qui  agit 
toute  autre  tjue  la  simple  chaleur. 

On  considère  ordinairement  une  étincelle 
ilectrique  comme  un  globe  de  feu  ;  cependant 
la  nauiére  dont  elle  se  comporte  ne  s'accorde 
fBM  toujours  avec  les  propriétés  connues  du 
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feu.  II  n'est  pas  rare  de  voir  la  foudre 
du  fer  autour  de  quelques  curps  combustibles 
quiJi'en  subissent  aucun  changement,  mais  qai 
certainement  auroient  été  détruits  si  le  fer  avoit 
été  fondu  par  t'actiun  du  feu  ,  ou  s'il  avoît  eu 
un  insiant  la  chaleur  requise  pour  être  fondu. 

Si  d'un  côté  l'on  ^upjiose  que  le  feu,  la  cha-*. 
leuret  l'électrliité  sont  des  modifications  d'une 
même  matière,  il  faut  aussi  de  l'autre  accorder 
que  nous  n'ayons  eui'ore  aucune  idée  de  ces 
modificafions.  Ainsi  les  corps  pouvant  être  en- 
flammés par  Tune  ou  l'autre  de  ces  matières  , 
je  suis  forcé  de  révoquer  en  doute  cette  pro- 
position générale  qu'a  soutenu  INIorveau  ;  sa- 
voir, «  que  la.  hauteur  de  la  température  est 
M  la  cause  immédiate,  ou  au  moins  ta  seule  de 
1)  l'inQammatiuD  des  corps  et  de  la  séparation 
1)  de  la  chaleur  qui  s'ensuilot. 

On  peut  faire  une  autre  objection  contre  eetto 
proposition  de  Morveau.  Il  paroît  incroyable 
que  deux  corps  d'une  nature  ditférenle  puis- 
sent ,  par  le  seul  moyen  de  leurs  propres  forces 
d'union,&'unîrentr'eux  et  séparer  une  troisième 
matière  qui  se  trou  voit  auparavant  en  eux,  après 
que  la  quantité  de  la  même  matière  a  été  aug- 
mentée, tandis  que  les  mêmes  corps,  avaol 
ce  surcroit ,  n'étoient  pas  en  état  de  s'unir 
entr'eux.    Morveau  a    répondu  ainsi  :  «  En 
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même  tems  qu'on  augmente  la  quanlîlé  du 

I  moyen  de  dissolution  ,  Ton  fa!t  pareillement 

I  cesser  le  moyen  de  connexion  avec  le  corps 

I  dissous  u. 

^îais  je  crains  bien    qu'on  ne  puisse  pro- 
6iiire  aticun  exemple  ,  où  il  se  fait  de  soi-même 
■one  telle  décomposition  ,  à  motus  que  la  ma- 
tière ajoutée  ne  soit  attirée  et  ne  ^'unisse  avec 
■quelque  partie  du  corps  dissous.  Ainsi  on  no 
peut  douter  que ,  dans    l'expérience  alléguée 
par  Morveau  ,  la  précipitation  qui  se  fait  du 
spatli  pesant  (dissous  dans  de  l'acide  sulfuri- 
que   concentré)  lorsqu'on   y  ajoule  de  l'tau  , 
ne  vienne  de  ce  que  l'aciile  sulfurique  ne  soit 
plus  foiteraent  attiré  par  l'eau  que  le  sulfate  d» 
baryte,  qui  ne  montre  aucune  disposition  à  se 
-dissoudre  dans  l'eau  ni  à  s'y  unir  Au  conlraire 
:il  est  aisé  de  voir  que  la  clialeur  lors   de  l'in- 
•Hummation  des  gaz  ,  n'opère  point  par  une  telle 
•force  attractive  ,  puisque  non  seulement  la  cha- 
Jeur  ajoutée  (  qui  est  supposée  ici  être  coute- 
nue  dans  une  étincelle  éfeitrïque  )  ,  mais  en- 
core une  plus  grande  quantité  qui  adliéroit  au- 
paravant à  ces  gaz ,  en  est  séparée  sans  contrac- 
ter aucime  nouvelle  union. 

D'ailleurs  la  proposition  ci-devant  alléguée 
ne  semble  pas  être  appuyée  par  l'exemple 
q^iie  cite  Morveau.  L'acide  sulfurique  et  l'eau 
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vain  et  auquel  ils  sont  accoutumés;  parmi 
moyens  qu'on  a  proposés  pour  remplacer  le 
sucre,  celuide  la  mélasse  purifiée  est  undes  moina 
dispendieux.  Voici  un  procédé  donné  par  Ca-  . 
det   Devaux ,  dans  la  feuille  du   Cultivateur  ^J 
d'après  les  expériences  de  Lowitz, 

Prenez  mélasse a-i  lirrea..^ 

Eau •    •    ■  34 

Charbon  privé  de  fumerons  •  ■  •  6 
Concassez  grossièrement  le  charbon,  mêles  } 
les  trois  substances  dans  un  chaudron  ,  et  faites  % 
bouillir  doucement  à  un  feu  de  bois  clair.  Aprèi 
une  demi-heure  d'ébullition,  versez  dans  une 
chausse  la  Ijquenr  passée  ,  remeltez-ia  sur  le 
feu  pour  évaporer  le  surplus  de  l'eau  et  rendre 
à  la  mélasse  sa  première  consistance. 

34IÎV.  démêlasse  donnent 24  liv.depyrop. 
On  a  répété  en  grand  ce  procédé  ,  il  a  réussi  ; 
la  mélashe  est  adoucie  sensiblement .  elle  peut 
servir  à  beaucoup  de  mets;  cependant  ceux 
au  lait,  et  les  liqueurs  fines  ou  aromatiques, 
ne  sont  pas  à  beaucoup  prés  aussi  bons  qu'avec  . 
le  sucre. 

On  reviendra  plus  en  détail  sur  ce  procéd^J 
dans  un  autre  numéro  des  Aunales. 
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SUITE  DE  L'ANALYSE 


Des  Eauoc  de  quelques  sources  chaudes 
d'Islande  ; 

Par  Joseph  Black. 


Expériences faitetpour  déterminer  îa  nature 
et  ta  quantité  de  la  matière  terreuse. 

xVpRfes  avoir  déterminé  ,  comme  l'on  a  vu, 
la  quantité  d'alcali  non  saturé  qui  se  trouve  dana 
les  eaux  d'Islande,  mon  attention  s'est  portée 
sur  la  matière  terreuse  ;  une  petite  quantité  ds 
cette  matière  s'étoit  fait  appercevoir  dana  les 
portions  de  ces  eaux  que  j 'avois  fait  bouillir 
el  qui  avoient  été  neutralisées  dans  les  expé- 
riences qui  ont  été  décrites.  Les  liqueurs  neu- 
tTftlisées  étoient  légèrement  troubles  et  dépo- 
•oient  lentement  uae  petite  quantité  de  sédî- 
Toma  XyU.  Mai  j  79S.  H' 
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ment  qui  se  ramassoilau  fond  du  verre  et  quî 
y  adhéroit  légcrenient.  Ce  aédiinenl  ,  dans 
l'eau  du  Rilum  ,  éloil  fortement  teint  par  la 
matière  colorante  du  tournesol;  dans  l'eau  du 
'  Gtiyser  ,  il  y  avoîl  une  teinte  bnnie ,  et  il  y  en 
avoitun  peu  plus  que  dans  l'autre;  j'ai  recueilli 
les  ^édimens  en  décantant  d'abord  ta  plus  grande 
partie  de  la  liqueur  et  en  déposant  après  cela 
le  reste  sur  un  petit  filtre  dans  lequel  le  sédi- 
Mient  étoit  lavé  par  l'eau  distillée  que  j'y  ai 
versée  à  plusieurs  reprises  ;  étant  après  c  la  sé- 
ché sur  le  papier,  il  s'est  fgrtement  contracté, 
en  se-tlivisant  par  fissures  en  un  grand  nombre 
de  petites  parties  ,  comme  il  seroit  arrivé  à  de 
l'argile  pure ,  si  ou  en  avoit  Bêché  sur  un  pa- 
pier une  quantité  égale  et  d'une  manière  sem- 
blable. Ce  sédiment  séparé  du  papier  et  exa- 
miné  ensuite  a  présenté  les  propriétés  d'une 
terre  argileuse  combinée  avec  une  petite  quan- 
tité de  matière  colorante;  c'est  ce  qu'ont  ptouvé 
les  expériences  suivantes. 

1°.  J'ai  mis  un  peu  de  cette  terre  dans  une 
cuiller  de  platine  que  j'ai  fait  rougir  ;  en  s'échauf- 
fant  elle  est  d'abord  devenue  noire  ;  elle  a  laissé 
appercevoir  une  légère  inflammation  ,  et  après 
cela  elle  est  devenue  blanche  sans  changer  de 
forme  extérieure  ;  son  volume  s'étanl  seulement 
un  peu  contracté  et  son  poids  un  peu  diminué 
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a".  J'ai  mis  sur  une  autre  petite  portion  de 
celte  terre  placée  sur  une  plaque  de. verre, 
une  goutte  d'eau  forte  qui  ne  l'a  poîut  dissoute 
et  qui  n'a  point  fjil  d'efi'ervescence,  mais  qui 
a  Geulenient  rendu   ^a  couleur  plus  pâte. 

5".  Une  autre  petite  purlïon  qui  uroit  été 
légcrenienl  calcinée  a  été  bien  mêlée  avec  un 
poids  égal  d'alcali  minéral  aéré^  et  après  cela 
exposée  à  une  forte  chaleur  dans  la  cuiller  ds 
platine  j  l'alcali  s'est  completlemeni  fondu  et 
est  devenu  caustique;  mais  je  n'ai  pu  par  ce 
moyen  mettre  celle  terre  en  fusion ,  ou  s'il 
s'en  e.«tdia.<i0usun  peu  dan '^  l'alcali  fondu  c'étoit 
en  si  petite  quantité  que  cela  ne  paroissoil  pas. 

<t".  Je  n'ai  pas  beaucoup  mieux  réussi  quand 
j'ai  essaye  de  fondre  ou  de  dL^aoudre  celte  (erre 
par  le  moyen  tlu  borax  échauffé  sur  un  char- 
bon avec  le  chalumeau.  Une  petite  masse  de 
celle  terre  eat  restée  sansse  dissuudie  dansie 
borax  fondu,  et  sans  auctme  apparence  d'efl'er- 
TCBcence,  jusqu'à  ce  que  j'aye  été  fatigué  do 
J'expêrience. 

Cette  terre  ne  peut  donc  être  autre  chnno 
que  de  l'argile;si  elle  avoit  été  de  la  terre  sili- 
ces, elle  se  seroit  fondue  avec  l'alcali  en  \m 
verre  transparent ,  ce  qui  s'est  fait  facilement 
avec  dirrérentes  espèces  de  terre  silicée  pure 
soumises  à  la  même  épreuve;  si  c'eut  été  une 
Hij 


terre  alcaline,  le  borax  Tauroit  promptemcnl 
dissoute  avec  effervescence.  La  quantité  de  ce 
âédimcnt  terreux  retirée  de  l'une  et  de  l'autre 
espèce  d'eau  éloit  trés-pelîte  ;  de  loooo  grains 
d'eau  du  Hîkuiii  ,  ce  que  j'ai  pu  en  recueillir 
ne  pesoit  après  avoir  été  chauffé  jusqu'au  ronge 
obscur,  que  la  vingtième  partie  d'un  grain;  la 
inéuie  quantité  d'eau  du  Geyzer  m'a  donné  58 
ou  39  centièmes  d'un  grain. 

Dans  nna  de  mes  expériences  sur  l'eau  du 
Bikum  ,  j'ai  séparé  cette  terre  argileuse  par  un 
autre  procédé,  J'avois  un  i-xtrail  sec  obtenu  par 
l'évapuratiun  de  90,000  grains  de  cette  eau  et 
qui  pesoit  16  5  grains  ;  j'y  ajoutai  3o  grains 
d'eau  forte  faite  de  parties  égales  d'acide  ni- 
Ireux  très- fort  et  d'eau.  Jj'estrait  fut  tenu  en 
digestion  pendant  ïix  ou  huit  heures,  ft  après 
l'addition  d'eau  distillée  ,  le  mélange  fut  iUtré 
dans  un  psiit  iiltre  pour  séparer  la  liqueor  acide 
claire  de  la  matière  non  dissoute.  Ia  liqueur 
acide  fdtrée  fut  alors  saturée  et  même  un  peu 
plus  que  saturée  avec  un  set  alcali  aéré  pur,  et 
le  mélange  saturé  fut  échauffé  jusqu'à  ébulliliou; 
il  se  troubla  et  déposa  une  petite  quantité  de 
eédiinenti  ce  i^édlment  recueilli  sur  un  HItre,  sé- 
ché et  échauifé  jusqu'au  rouge  obscur,  pena  un 
dixième  de  grain  et  présenta  les  qualités  dont 
ou  a  parlé  ,  ce  qui  prouve  que  c'étoil  une  tene 
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argileuse.  Dans  une  autre  expérience  ,  j'ai  tenu 
en  digeslion  un  extrait  de  l'eau  de  Geyzer  aven 
un  acide  vili  lolique  concentré  et  j'en  ai  retiré 
une  lerre  semblable  j  maïs  la  quantité  en  éloit 
lanl  soif  peu  plus  grande  que  ce  que  j'tn  ai  re- 
lire par  le  dépôt  qui  s'est  formé  d'une  partie 
de  la  même  eau  qui  a  été  neutralisée  et  sou- 
mise à  l'ébullition  dans  rexpériencequeje viens 
de  décrire. 

Toulefuis  lajkis  grande  partie  de  la  matière 
terreuse  ne  s'est  pas  montrée  jusqu'ici  j  je  veux 
parler  de  la  lerre  silicée,  elJe  restuil  en  étal  de 
parfaite  ilissolntion  dans  les  mélanges  précé~ 
dens  neutralisés  et  soumis -à  l'ébulîtion,  dont 
une  partie  venoit  de  paaser  par  le  liltre  ,  et  j'ai 
appris  par  d'autres  expériences  que  les  mélan- 
ges neutralisés  pouvoient  être  filtrés  sans  qu'au- 
cune partie  de  la  terre  silicée  se  séparât  de  l'enu 
parcelle  opt-ration.  C'est  une  conséquence  de  la 
nature  singulière  de  la  terre  silicée  ;  j'ai  appris  , 
dans  le  cours  de  ces  expériences  à  y  reconnuître 
plusieurs  propriélcs,  dont  jusqu'ici  on  n'a  pas 
d'idée,  ou  qui  ne  sont  pas  décrites  exactement. 
L'expérieme  ne  nous  a  pas  fait  connoître  la 
pOMJbilité  de  dissoudre  cette  terre  dans  son  état 
i'oncrel  par  l'eau  seule  ;  mais  si  on  la  dissout 
dans  l'eau  par  le  moyen  d'un  sel  alcali,  quoi- 
qu'après  cela  on  sature  compleltement  l'alc&li 
Hiij 
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Dès  que  cette  gelée  est  u.ie  fois  formée,  je 
n*ai  jamais  pu  la  ramener  à  un  étal  de  disso- 
lotion  par  l'eau  seule  ,  quelque  quantité  que  j'y   1 
en  ai  ajoutée. 

ïl  paroit  donc  par  les  expériences,  que 
lorsque  la  terre  silicée  combinée  avec  un  al- 
cali   est  dissoute  dans   mille    fois  ou   plus   de 

,  fânq  cents  fois  son  poids  d'eau ,  elle  ne  se  sé-*- 
pare  pas  de  celte  quantité  d'eau  ou  ne  se  dépose 
pas,  quoiqu'on  en  dégage  et  qu'on  en  sépare 
l'alcali  :  ses  parties  placées  à  celle  distança, 
n'agissent  pas  l'une  sur  l'autre  par  leur  altrac-  ' 

»  lion  de  cohésion  ou  de  concrétion.  Il  fuu^ 
pour  les  mettre  en  état  de  s'attirer  mutuelle-  '■ 
ment,  les  rapprocher  davanluge  en  diminuant 
la  quantité  d'eau  j  usqu'à  ce  qu'il  en  reste  moîiM- 
de  cinq  cents  fois  le  poids  de  la  terre.  Alors 
elles  entrent  dans  vn  état  de  cotiésion  plutôt 
ou  plus  tard  ,  selon  que  l'eau  a  été  plus  ou 
moins  diminuée;  mais  cet  état  de  cohésion  dan» 
lequel  elles  entrent  d'abord,  est  aussi  remar- ' 
quable  ;  sa  force  est  eïtrOmeiit  foilile,  et' 
elle  s'élablît  lorsque  les  parties  de  la  terre 
•ont  encore  à  une  distance  considérable  l'und  ' 

'de  l'autre.  Elles  retiennent   donc  et  elles  en- 
■^Teloppenl  entr'ellea  une  grande  quantité  d'ead) 

-  qui  monte  à  peu  près  à  cent  fois  leur  proprar 
poids  et  peut  être  plus  qu'à  deux  cents  fois» 


DC     Chikie.  131 

ur  To]ame ,  et  elles  forment  avec  elle  une 
Kgelée  consisfanle ,  qui  est  presque  parfaitement 
[transparente. 

L'on  peut  demander  ici  ce  que  c'est  qui 
h  empêche  les  particules  de  cette  terre  de  s'ap- 
LjJrocber  de  plus  près  les  unes  des  autres  et 
l'entrer  en  plus  forte  cohésion,  On  peut ,  si 
|^)^  l'eut ,  imaginer  quV Iles  retiennent  par  l'at- 
Kilion  chimique  ,  chacune  autour  de  soi ,  una 
uantité  d'eau  qui  forme  une  petite  sphère  ou 
jplièdre  dont  le  centre  est  occupé  par  la  par- 
îcule  de  terre.  Ainsi  chaque  particule  ne  peut 
|*approcher  des  autres  pai  ticules  qui  l'envi- 
ronnent de  plus  près  que  du  diamètre  de  cette  --^1 
sphère  j  mais  si  l'eau  de  ces  petites  sphères  est 
diminuée  par  l'évaporalion  produite  par  la  cha- 
leur ou  par  l'attraction  de  l'air,  les  particules 
de  terre  entreront  iramédiatement  dans  un  état 
de  connexion  plus  intime  et  de  plus  forte  cohé- 
sion, ce  dont  nous  avons  des  exemples  dans 
la  contraction  excessive  de  la  gelée  ,  lorsqu'elle 
est  desséchée  en  croûtes  et  qu'elle  est  réduite 
en  cercles  d'une  fine  incrustation,  lesquels  se 
front  formés  surlcs  parois  des  vaisseaux  de  verre, 
pendant  que  les  eaux  étoient  évaporées  jusqu'à 
(Jesiicationdanslapremière  expérience.  Les  par- 
ticules de  tL-rre  étoient  si  fort  adhérentes  les 
unes  aux  autres  et  à  la  surface  du  verre  ,  qu'il 
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me  fallnt  beaucoup  de  peine  et  de 
les  détacher  avec  un  canif. 

Lorsqu'il  s'est  formé  une  concrétion  de  celle 
terre  et  qu'eilt-  re;,^oit  après  cela  plusieurs  addi- 
tions de  la  même  matière  qui ,  s'insinuant  elle- 
même  dans  les  pores  de  la  conrrétion  ,  s'y  fixe 
et  accroît  sa  densité  et  sa  solidité ,  la  masse 
peut  avec  le  tetns  prendre  un  degré  surpre- 
nant de  dureté.  Les  pétri  ficalîons  do  Geizer 
soni  indubitablement  Tormées  de  celle  manière, 
et  il  y  en  a  qui  sont  si  denses  et  si  dures  qu'on 
peut  à  peine  les  distinguer  de  l'agatlie  et  de 
la  tatcédoine. 

Après  avoir  fait  les  observations  sur  la  na- 
ture de  la  terre  silicée,  la  méthode  convena- 
ble pour  IVxtraire  des  portions  d'eau  qui  avoient 
été  soumises  à  l'ébulilion  et  neutralisées,  se 
présentait  facilement.  Je  les  fis  évaporer  sépa- 
rément jusqu'à  dessicalion,  à  une  douce  chaleur 
dans  iieux  vases  de  porcelaine,  en  entraînant 
avec  soin  tout  ce  qui  pouvoît  rester  dans  les 
Verres  par  le  moyen  de  l'eau  distillée  btcc 
laquelle  je  les  lavoîs  ,  et  après  avoir  retiré  dMH 
évaporatoîres  de  porcelaine  les  extraits  desai-^ 
chés,  je  les  ai  mis  séparément  dans  des  petita 
filtres  de  papier  sur  lesquels  j'ai  passé  de  l'eaa 
distillée  à  plusieurs  fois^  jusqu'à  ce  que  toQte 
la  matière  saline  ait  été  entraînée.  Les  papiers 
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ratant  alors  séchés  avec  soin,  j'y  ai  Iroiivé  la 
terre  eïtrcmeinenl  spongieuse  ,  fine  et  lendre. 
]ja  quantité  que  j'en  ai  obtenue  dans  cet  état 
de  to,ooo  grains  (l'eau  du  Rikum  étoit  de  3,8 
grains  qui  se  sont  réduits  par  une  tlialeur  obs- 
curément rouge  â  peu  prés  à  3,70.  J'ai  obtenu 
de  la  même  quanlilé  d'eau  du  Geyzer  6,8  de 
terre  desséchée  ,  laqiielle  a  été  réduite  par  une 
chaleur  semblable  à  S,4  grains.  Ayant  fait  di- 
gérer ces  5,4  grains  avec  l'eau  forte  et  ayant 
lavé  avec  l'eau  diiitillée  pour  extraire  la  terra 
efRileuse  qui  pouvoit  s'y  trouver,  je  n'ai  obtenu 
queo,!  grain  de  cette  terre;  ce  qui  ajouté  à 
la  quantité  ob.'eniie  auparavant,  porte  à  o,48 
grainslalerreargileuse  retirée  de  io,ooo  grains 
d'eau  du  Geyzer,  et  les  autres  5,3  sont  de  la 
terre  silicée  pure.  Un  peu  de  celle  terre  a  été 
fondu  en  an  verre  parfait  dans  une  cuiller  de 
plaline  avec  la  moitié  de  poids  d'alcali  mi- 
oérat  aéré  évaporé  jusqu'à  dessication.  La  di- 
minution de  poids  depuis  6,8  grains  jusqu'à  5,4, 
qu'a  éprouvée  la  terre  par  une  douce  calci- 
nalion,  provenoit  d'un  peu  de  matière  inllam- 
mable  qui  lui  était  adhérente  et  qui  lui  donuoit 
une  couleur  jaunâtre. Cette  couleurs'est  d'abord 
changée  en  noir ,  mais  la  terre  a  blauclii  par 
la  calcination.  Cette  partie  colorante  pouvoit 
cire  due  en  partie  aux  vais^^ux  dons  lesquels 
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l'eau avoif  été  apportée,  car  quelques-uns  re-  ; 
leuoient  l'odeur  des  liqueurs  spiiilueuses,  l'eaa 
pouvoit  l'avoir  reçue  en  partie  des  couche* 
d'argile  ou  d'aiilies  terres  qui  pouvoient  con- 
[  tenir  des  malières   inflammables. 

Expériences  faiie-t pour  dêlerminer  la  quart-  \ 
iité  des  aels  neutres. 


Les  seuls  ingrédiena  de  ces  eaux,  dont  !■.. 
quantité  n'avoil  pas  encore  été  examinre,  étaient  J 
les  sels  neutres  :  les  expériences  prêlirainairet  I 
et  les  apparences  observées  dans  les  solution*  J 
aqueuses  dès  extraits  de  ces  eaux  ,  m'avoient 
fait  connoitre  que  ces  sels  étotent  en  partie  du 
sel  commun  et  en  partie  du  sel  de  Glauber; 
pour  m'assurer  de  leur  quantité  ,  j'ai  fait  le» 
expériences  suivantes  :  j'avoîs  du  sel  comnTun. 
qui  avoit  été  puriilé  par  une  seconde  crislalli- 
eation  et  qui  éloit  en  cri^taux  secs  grands  et 
solides.  J'en  pesai  exactement  lo  grains  que 
je  dissnl vis  dansa  j)euprésune  demi- livre  d'eau 
distillée.  J'y  ajoutai  alors  une  solution  d'argent 
quiconlenoit  un  peu  d'acide  superflu.  L'argent 
se  précipita  sous  la  forme  de  lune  cornée  ou 
de  muriale  d'argent;  je  pris  soin  d'ajouter  un 
petit  excès  de  solution  d'argent  pour  que  la 
décomposition  du  «el  fût  complette.  Le  dépôt 
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tant  achevé  et  l'eau  saline  ayant  été  décantée, 
lye  recueillifi  avec  soin  la  lune    cornée  sur  un 
yeXiX  filtie ,  je  le  lavai  bien  avec  de  l'eau  disti- 

e,  je  le  séchai  exactement  et  je  te  pesai.  , 
l'appris  par-lâ  que  loo  parties  de  sel  commun 
n  donnent  aSfi  de  (une  cornée.  Cela  me  mit 
I  mcine  de  connoîlre  par  des  expériences  sem- 
ables,  combien  de  sel  commun  les  eaux 
P  d'Islande  contiennent.  Je  trouvai  que  la  quantité 
^eonlenuedans  10,000 grains d'eaii  duRikum,' 
6lottde3,9o  grains,  et  dans  la  même  quantité 
i*eau  du  Geyicr  je  trouvai  qu'elle  étoil de  3,46. 
l^uelrjues  utiâde  mes  lecteurs  pourroient  peut- 
'  ■être  soupçonner  que  le  seî  de  Glauber  con- 
tenu dans  les  eaux  d'Islande  ,  pourroif  par  son- 
acide  vifriolique  contribuer  à  la  précipitation 
d'une  partie  de  l'argent  ;  maïs  l'expérience  m'a 
failvuirqu'une  petite  quanliléd'acide  vilrîolique 
oud'on  sel  vitriolique  dissous  dans  une  grande 
quanlîié  d'eau  ne  préciiiite  pas  l'argent  { i }  ;  et 
pour  empéi-Jier  qu'aucune  partie  de  l'argent 
ne  fut  précipitée  par  l'alcali  contenu  dans  l'eau, 
j'y  ai  ajouté  plus  d'eau  forte  purifiée ,  qu'il  n'en 
faltoit  pour  saturer  l'alcali  avant  d'ajouter  la. 
âolulion  d'argent. 

Une  outre  suite  d'expériences  fniles  sur  le 


(1)  Voycyl'ajpeiulice  de  ce  môuiuiie. 
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même  plan ,  mais  avec  le  sel  de  Glauber  et 
la  (lissoIulioD  de  baryte  au  lieu  de  sel  commun 
et  de  dissolulioii  d'argent,  m'a  mis  en  état  de 
reconnoîlre  avec  uneégaleexaclitudela  quantité 
de  sel  de  Glauber  contenue  dans  ces  eaux. 
3'appris  d'abord  que  si  le  sel  de  Glauber  pur 
est  parfaitement  âécbé  en  faisant  évaporer  l'eau 
qui  est  contenue  dans  ces  cristaux,  lo  parties 
de  ce  sel  sec  suffisent  pour  précipiter  autant 
-  de  baryte  de  sa  dissolution  nmriatique  qu'il 
en  faut  pour  former  17  parties  de  baryte  vi- 
triolée. Ce  fait  étant  conslalé,  j'ai  ajouté  un  peu 
de  dissoluliun  de  baryte  sur  des  portions  sé- 
parées d'eau  d'Islande  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
produisît  plus  de  prédpitatiun  ,  et  j'ai  recueilli 
avec  soin  ,  lavé ,  séché  et  pesé  le^  précipités. 
J'ai  connu  par-là  que  l'eau  du  Rikum  conte- 
noit  sur  10,000  grains  autant  de  sel  rie  Glauber 
qu'il  en  faut  pour  donner  1,38  grains  de  ce  sel 
desséché  ,  et  l'eau  du  Geyzer  autant  qu'il  en 
faut  puur  donner   i^iGgiains  (1). 

Dans  ces  dernières  expériences  j*aiau<isia)outé 
un  peu  d'acide  nitrique  purifié  aux  eaux  d'Is- 
lande ,  pour  empêcher  qu'il  ne  se  fît  une  pré- 

(1)  La  irédiodc  par  laquelle  les  petites  quaticir^s  «Je 
sédimens  et  de  piécipités  pcmem  êccc  lecueillies  et 
pesées ,  est  expliquée  dans  l'appcadtce  de  ce  mémolie. 
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cipltalion  de  baryte,  laquelle   auroit  pu   être 
produite  par  l'alcali  de  l'eau. 

Si  l'on  récapitule  les  expériences  qui  ont  été   1 

décrites  j'usiju'ici ,  el  si  l'on  néglige  une  petite  1 

quantité  de  gaz  sulfureux  ,  les  matières  conte-  J 

I  suej  ,  sont  : 

Dans  10,000  grains  d'eau  du  Rikum, 
Alcali  minéral  caustique  •    •   •  o,bi  grainff. 

Teire  argileuse. o,o5 

Terre  silicée. 3,75 

Sel  commun. 3,90 

Sel  (le  Glauber  desséché  .    .    •    .  i  ,28 

Total 8,47 

Dans  10,000  graînsd'eau  de  Geyzer , 
Alcali  minéral  caustique  ■    •    •    •  0,95 

Terre   argileuse. o,48 

Terre    silicée. 6,4o 

Sel  commun, 2,4fl 

Sel  de  Glauber  séché. 1,46 

Total. 10,75 

Les  quantités  d'ingrédiens  déterminées  par  | 
les  expériences  précédentes,  excèdent  les  quan-  1 
tités  d'extrait  sec  que  j'ai  obtenues  par  l'éva-  ] 
porstion;  10,000  grains  d'eau  du  Rikum  ont  ^ 
donné  par  l'évapoi  alion  8,26  grains  d'extrait  i 
.et  la  même  quantité  d'eau  du  Geyzer  n'aJ 
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donné  que  lo  grains.  On  peul  facilemeni  ezplU 
quer  celle  différeiice.  Il  est  bien  connu  qud 
Je  sel  commun  et  les  autres  seis  éprouvent 
quelque  perte  par  l'évaporalion  ,  lorsque  leur 
solution  aqueuse  est  évaporée  jusqu'à  siccilé, 
et  l'odeur  que  l'on  appercevoit  sur  la  (in  àe 
l'évaporation  de  ces  eaux  ,  me  faisuit  con- 
jeclurer  qu'il  auroit  pu  se  perdre  un  peu  de 
matière  saline.  L'on  ne  devoit  donc  pas  attendre 
que  le  résultat  de  ces  expériences  analytiques 
cadreroil  exactement  avec  celui  de  l'évapora- 
tion. J'élois  plutôt  surpris  et  j'avoLs  du  plaisir 
à  voir  un  si  grand  accord.  Je  suis  convaincu 
que  celle  analyse  est  aussi  coniplette  et  aussi 
exacte  qu'il  étoît  ça  mon  pouvoir  de  la  faire 
avec  la  quantité  d'eau  que  j'avois  en  ma  dis- 
position. 

Les  proportions  des  iogrédiens  cî-de5sus  in- 
dîi{ués  aVec  l'eau  dans  laquelle  ils  sont  con- 
tenus ,  délermînent  quelles  en  sont  les  quantilés 
contenues  dans  un  gallon  anglois  de  33i  pouces 
cubiques,  ou  58,^*84  graine  et  qui  sont  : 
Dans  un  gallon  d'eau  du  Rikum  ; 
Alcali  minéral  caustique  •    •    •    •  5      grains. 

Terre   argileuse, 0,39 

Terre  silicce. sifiS 

Sel  commun. i6,g6 

,  Sel  de  Glauber  desséché  •  •   ■  ,  7^ 
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iljon  anglois  du  Geyzer; 

i«rfil  caustique.. . .     S,36 graiai. 

leusç... SjSo 

cée... 3i,i!J 

lia I4<43 

luber  desséché 8,57 

ir  établi  tous  les  ingrédiens  des 

sources  chaudes  et  leur  propor- 
lestio.os  principales  qui  restent  à 
iqnt  :  comment  la  terre  silÎÈée  sV 

dissoute  ou  combinée  avec  Teau  ? 
a-t-elle  seule  le  pouvoir  de  dissou- 
TC,  ou  bien  ne  se  dissout-elle  quo  . 
ode  l'alcali?  et  d'où  viennent  le.'ï 
is  troDVojis  dans  ces  eaux,  et  le 
c  qui  doit  être  combiné  avec  eux  ? 

ne  peut  que  former  des  conjix- 
S  questions,  elles  peuvent  donner 
ntes  opinions^  et  je  puis  ofirir  ce 
Digincr,  vaasqu'il  mé  paroisse  né- 
1  faire  l'apologie.  Le  professeur 
considéré  la  terre  silicée  comme 
13  ces  eaux  par  le  pouvoir  de  l'eau 
!,  et  il  a  suppo''é  que  l'eau  aidée 
leur  excessive  devenoit  un  dissol-' 
le  espèce  de  terre.  Il  forma  toa 
■■  des  circouxtançesdésavantageuses 
«idérant  l'objet  que  sous  une  face  j 
^JI.  Mai  1793.  I 
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il  sa  voit  seiilemenl  que  la  terre  sïlîcée  estteBu* 
«Il  disaolufinn  dans  ces  eaux,  qu'elles  ta  dé- 
posent et  qu'elle!  sourdent  arec  la  chaleur  pleine 
de  l'eau  bouillante  avec  l'apparence  d'avoir  été 
plus  chaudes  avant  leur  éruption.  Il  ne  con- 
noissoît  pas  les  iugrédiens  que  ces  eaux  con- 
tenoient  avec  la  terre.  Comme  A  présent  nous 
savons  qu'elles  coalienneot  un  alcali  qui  est 
un  puissant  moyen  de  combiner  celle  terre 
avec  l'eau  j  je  ne  croi^  pas  qu'il  faille  s'en  tenir 
au  seul  pouvoir  dissolvant  de  l'eau ,  à  moins 
qu'on  ne  prouve  par  des  expériences  directes 
qu'il  suffit,  et  je  ne  pense  pas  que  ces  expé- 
riences puissent  avoir  du  succès.  Je  suis  persuadé 
que  la  terre  siiicée  et  la  terre  argileuse  ont  été 
(Jissoutes  par  le  nnoyen  de  l'atcali  ;  mai?  qu'en 
niêiiie  tems  la  chaleur  violente  et  long-tems 
continuée  y  a  beaucoup  contribué ,  et  qu'elle 
a  même  été  nécessaire  pour  cette  dissolution. 
La  proportion  de  t'iilcali  caitstiqneàla  tUalière 
terreuse  dans  l'une  de  ces  eaus  est  comme  i3 
^  k  loo,  et  dans  l'autre  comme  i6  à  lof. 
Lorsque  nous  formon»  des  composes  artîficM 
de  terre  siiicée  éi  d'alcali  dans  ces  proportioi 
ijous  épTOUVons  que  Teau  froide  n'a  pas  le  pou- 
Toif  de  les  diss('udre,q  unique  l'eau  chaude  auroit 
cefiaiiieinciil  avec  le  tems  de  l'actif  sur  eux_ 
l.'ottsatt  itittme  que  l'eau  froide  on  l'btimidîié 
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de  la  terre  péoùlce  le  verce  le  plus  dur  qui  y 
reste  exposé  peaclant  d'^s  années  ou  un  long  es- 
p  4ice  de  teiiis,ct  j'ai  été  instruit  par  IVïpéf  ience 
du  pouvoir  [cju'â  l'eau  chsude  d'agir  sur  la 
verre,  JorstjHe.j'ai  disUllé  île  l'eau  un  grand 
nombre  de  foïf  dans  les  mêiaes  cornues  da 
Terre,  ou  que  l'on  en  a  fait  plusieurs  ^vapt>- 
raiioiis  dans  d'antres  vaisseaux  de  verre.  Leur 
surface  inlerneéloit  évidemment  altatjuée  par 
Taction  contiuuée  de  l'eau  chaude.  Son  pre- 
mier ed'et  eit  d'amolir  les  lames  qui  sont  4 
la  surtace  du  verre  et  de  les  réparer  de  cette 
lurfuce  ,  probablement  parce  que  l'eau  qui  les 
péat'U'e  les  gontle  et  leur  donne  de  l'extension, 
et.  par  une  plus  longue  action  de  l'eau,  il  a'y 
a  hul  doute  que  ces  lame*  ou  une  pailie  ne  ïe 
diï£oKent  complettemeni. 

Ceux  qui  ont  delà  répugnance  à  admettre 
quelacbaleurde  l't'au  bouillante,  avec  un  long 
e-pacedeteois,  soit  sullisaute  pour  mettre  l'eau 
eu  état  de  dissoudre  un  composé  de  terre  *ili- 
cée  ,  aïec  une  telle  proportion  d'alcali ,  peuvent 
imaginer  que  cède  terre  a  d'abord  été  com- 
binée avec  Dtie  plus  graade  proportion  d'al- 
cali que  celle  que  Douij  avons  trouvée  combi- 
née avec  elle,  et  qu'après  qu'ellea  été  di680ot<< 
daiu  l'eau  ,  une  partie  4^.  Ji'alcali  a  été  ucutr*- 
liiée  par  les  vapeurs  acidçâ,  ou  de-i  :iub>lauqei 
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acides  que  l'fau  a  rencontrées  près  de  sa  sur- 
face. 

Toutefois  la  supposilïun  i]ui  me  paioît  ?a 
plus  probable,  est  que  le  sel  commua  et  le  sel 
de  Glauber  apportés  par  l'eau  de  la  mec  ou 
cenleauii  dans  lesfosîlles  formés  de  plantes  ma- 
rines ,  ont  été  appliqués  sous  l'influence  d'une 
violente  chaleur  à  t]ueli:)iies-unes  de  ces  cou- 
ches nombreuses  de  terres  et  de  pierres  qni 
contienneiit  un  mélange  de  terre  silicée  et  de 
ferre  argileuse ,  cjue  les  sels  ont  été  en  partie 
décomposés  par  l'attraction  de  ces  terres  pour 
l'alcati  du  sel  neutre,  tjue  partie  de  l'acide  a  été 
dissipée  ou  cbangée  en  soufre  et  en  gaz  sul- 
fureux par  l'aclion  que  la  matière  inflammable 
que  nous  savons  se  trouver  dans  plusieurs  cou- 
ches ,  a  exercée  en  même  teras  sur  lui  ,  et  que 
Je  Composé  d'alcali  et  de  matière  terreuse  à 
après  cela  élé  exposé  long-fems  et  continue 
d'être  exposé  à  l'action  de  l'eau  chaude.  Par 
celte  supposition  nous  pouvons  imaginer  com- 
ruent  plusieurs  ingrédiens  de  ces  eaux  chaudes 
s'y  sont  dissous,  et  cette  supposition  paroîc 
encore  plus  probable,  quand  on  fait  attention 
S.UX  observations  exactes  de  M.  Stanley  sur  la 
nature  du  pays  et  sur  l'état  du  sol  dans  lequel 
ces  deux  sources  chaudes  se  trouvent.  Les  ro- 
che» et  montagnes  qui  sont  à  uae  petite  distaucçj 
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î  le  voisioage  immédiate  de  chacun*  da 
■ces  souices,  sOnl  formées  principalement  de 
ditrérentes  espèces  de  laves.  Le  rerreîn  plus  bas 
et  celui  qui  est  au  pied  des  roches  et  daus  Ic- 
«juel  les  eaux  sourdetrt  est  composé  de  frag- 
meos  de  ces  laves;  mais  en  pénélrant  dans  ce 
soi ,  ou  dans  les  débris  seiilement  à  uoe  petite 
profondeur,  des  fragmens  se  sont  par-lout  trou- 
ves dans  un  état  de  résolution  ou  réellement 
rcsous  en  niafit-re  semblable  à  l'aigïle;  à  une 
certaine  profundeiir  les  fragmens  de  queU|ued 
espèces  de  laves  restent  entiers  et  durs  pen- 
dant quele  reste  estchangé;  à  une  plus  grande 
profondeur  on  trouve  que  les  espèces  mêmes 
qui  se  conservent  le  plus  ont  subi  la  même 
chaogemeut  que  le  reste.  Comme  ce  change- 
ment est  produit  par  l'action  conslanle  de  l'eau 
chaude,  il  dépeod  probalilemet  de  la  dl«so- 
Uitîon  graduelle  et  de  l'exlraction  de  quelques- 
uns  des  ingrédiens  de  ces  laves,  qui  sont  dîsso- 
lublea  dans  l'eau,  et  ceux  que  nous  avons  trou- 

H  vés  dans  ces  eaux  sont  peut  être  de  ce  nombre; 

AmaU  )e  présente  tout  cela  comme  nue  simple 

K^conjecture  que  chacun  est  libre  d'adopter  ou. 

^L^e  rejetler. 

Je  vais  encore  présenter  une  autre  conjec- 
ture que  qiiehjues  particularités  du  voyage  de 
Stanley  ea  Islande   ont   suggérée  à  mon 
I  3 
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esprit.  C'est  concernant  l'origine  du  sonFre 
ijue  l'on  trouve  à  la  surface  de  la  terre  dans 
voisinage  rie  piusieursiolcansendifFérenlespi 
*ies  du  raoude.  Jl  y  en  a  en  Islnode  plusieu! 
lieux  dans  IcsqueU  Je  ftiiifre  se  Irotive  ainsi 
grande  qiianlilf'  à  la  surface  de  la  terre  et  cou- 
vrfd'uue  croi'ite  épaisfie  les  pierres  et  les  roches- 
Onaobservécelaen  plusieurs  lieux  de  l'Islande, 
dans  lesquels  se  Irouvoient  des  sources  chandes 
snlfureuses  qui  répar.dment  une  telle  quantité 
de  gaz  sulfnreux  ou  ht'palique  que  l'aîren  étoit 
foriement  infecté  font  autour,  et  que  l'eau  elle- 
tnême  en  étoît  trouble  et  noir  et  constamment 
rn  i^huliilion.  A  pressent ,  comme  nous  savons 
que  l'air  vital  a  le  j^onvoir  de  décomposer  ce 
gaz  et  d'en  faire  dppHser  !e  soufre  qu'il  cob- 
lient ,  je  pense  que  le  soufre  qui  paroft  en  si 
grande  quantité  dans  le  voisinage  de  ces  sour- 
ces ,  a  été  précipité  de  celte  manière  du  gaz 
hépatique,  que  ces  eaux  fortement  sulfureases 
ont  répandu  pendant  un  long  espace  de  lemt^ 
et  qu'il  s'est  accunauté. 

appendice. 

Pour    prouver  qu'âne  petite    proportîc 
sel  vitrîoliqiie ,  telle  que  celle  qui   est  con* 
nnc  dans  les  eaux  d'Islinde,  n'a  pas  lepouv^d 
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BpKCÎpiler  l'argent,  j'ai  tliasous  a,2  grai/is  de 
'  sei  de  Glâuber  tlesi>(Scbé  ila.ns  3ooo  graiasd'eau 
I  désalëe,  laquelle  contenoit  ainsi  uneproporlio» 
I  tl«    ^1  de  Glauber  plus  grande  qua  celle  <]iiî 
e»i  coDleouedanilec  çaur  d'IsIatide.J 'y  ajoutai 
fî  riq  gotilles  d'eau  forle  purifiée  et  cinq  gouttes 
d-ts  dJK&oliitioD  d'argenl.  Le  mélange  est  retta 
'caDfpâieut  plusieurs  jours  ;  j'y  ât  ajouté  après 
Cela  0,7  de  grain  de  plus  de  sel  de  Glauber 
deiséclié  ,  sansdiininueren  rîen  la  traiispareiice 
du  mélange;  quelques  jours  aprèii  j'y  ai  ajouté 
9  grains  de  sel  de  Gl&ubex  dességlié.  Cette  ad- 
<1  ition  diminua  la  traospareDce ,  et  dans  peu  de 
îours  il  .se  forma  un  dépôt.  Ge  dépôt  é.aot  re- 
cueilli âvec  soin  et  séclié  pesa  o,3  graîcs;  mais 
Ja  liqueur  claire  qui  avoit  élé  filtrée  relenoit 
encore  la   plus  grande  partie  de  l'argenlj  j'y 
aioulai  donc  un  peu  de  sel  cointuun  pur  qui 
précipi:a  tout  le  resie  de  l'argent,  et  ce  der- 
jiitr  précipité  élaut  aussi  recueilli  et  sécbé  pe- 
sdi^l  juste  I  grain. 

Quand  j'examinai  ces  deux  précipités  au  cha- 
lumeau, leurs  qualités  oie  parurent  être  telle- 
uienl  les  mêmes,  que  je  soupçonnai  que  le  pre- 
mier éloit  dû  k  une  petite  quantité  de  selcoui- 
mun  ,  contenue  d'une  manière  imperceptible 
dans  le  sel  de  Glauber.  S'il  se  trouvoit  i3  ou 
-    ]3  parties  de   sel  commun  dans  looo  de  ici 
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de  Glaubpr  ,  c'éioit  ass' zpoor  prodnîre.la  qri 

ihé  énoncée  Jii  prenner  précipiié  ,  el  comfl 

lehel  de'GUtilier  est  prépaie  a\ecle  sel  coB 

mun  ,  en  peinjfacilemenl  comprendre  conimM 

une  peti;e  ciuanlilé  de  sel  commun   peut  l 

repconlrer." 

Je  vaîs'décrîre,  ponr  ceux  qui  auront  i 
casiou  d'eni  reprendre  des  recherches  chitniijues 
semblables  à  celles  que  j'  i  décriles ,  la  mé- 
thode que  j'aî  employée  pour  recaerlliret  pe- 
ser les  petîles  qtiaatîlés  de  sédimeus  ou  de  pré- 
cîpiléâ  que  j'aî  obl-cnues  dansquelqoes-unes  de 
ces  expériences.  T)aai  plusieurs  cas  la  liqueur 
trouble  a  été  laissée  co  re^os  dans  un  verre  cy- 
ïindriiiue  ,  jns(|u'à  ce  que  le  sédiment  se  lût  si 
bien  ramassé  au  fond  que  la  pins  grande  partie 
delà  liqueur  fûl  tuiil-à-fait  claire  ,  et  alors  je 
décantai  avec  soin  cette  partie  claire,  le  reste-, 
qui  ne  poovoil  êlre  drcaiité  sans  troubler  le 
sédiment,  éloit 'secoué  et  vcr«é  peu-à-peu  sur 
un  petit  filtre,  pour  que  le  sédlmeol  pût  se 
lama^ser  sur  le  fi  lire ,  et  après  cela  cire  lavé 
par  l'eau  disi  il,' e  qu'on  paâ>oitde^>^  us  à  plusieurs 
foïj;.  Celle  pariie  dn  pmc.'dé  étijit  siiignliè-e- 
uient  facililée  par  la  préparation  du  filtre  et 
parquelques  autres  petites  manipulât  ions.  Lors- 
que, par  exemple,  j'employai  ponr  filtre  un 
morceau  de  pap'er  d'à -peu-près  quatre  peuces 
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i^e  diamètre ,  j'ai  commencé  par  te  plier  et  lui 
J<>noer  la  forme  convenable;  après  cela  je 
l\-t"Qds  encore,  et  apiês l'avoir  lîchauffé  ,  j'ap- 
fli  ,ue  d(i  âttif  ou  de  la  cire  fondue  sur  tout 
le  boid  de  la  circonférence,  iuïqii'à  ce  qu'il 
en  soil  imprt-gné  de  la  largeur  d'un  pouce  ; 
mais  je  prendj  soin  de  cooserrer  le  milieu 
bien  net.  Aussitôt  que  cette  opération  est  faite, 
et  pendant  que  le  papier  est  encore  un  peu 
chaud,  je  'c  plie  de  nouveau  et  lui  donne  la 
forme  d'un  filtre  en  le  retenant  dans  cet  état 
jusqu'à  ce  qu'il  sntt  froid.  Un  Gllre  préparé  de 
celte  manière  est  beaucoup  plus  commode  pour 
recueillir  le  sédiment  el  pour  le  bien  laver, 
qu'un  filtre  ordinaire.  D'abord  aucune  partie 
du  sédiment  n'adhère  ou  ne  se  dépose  sur  la. 
pariie  qui  est  enduite  ,  il  se  recueille  tout  sur 
la  partie  du  pnpîer  qui  est  nette,  et  lorsqu'il 
s'y  est  ramassé  ,  je  le  concentre  autant  qu'ilest 
possible  en  versant  goutte  à  goofte  l'eau  dis- 
tillée tout  au  autour  sur  le  bord  ou  un  peu  au- 
dessus  (lu  bord.  Par  ce  moyen  les  parties  dissé- 
niinées  sont  entraînées  au  fond.  Quelquefois 
j'applique  ce  qu'on  peut  appeler  un  jet  capil- 
laire d'eau  distillée,  dirigé  avec  force  contre 
les  parties  disséminée.^  quisout  lesplusdiflîciles 
à  remuer.  Après  avoir  aicsi  concentre  le  sédi- 
ment, atTla!;t  qu'il  e<t  po??ib!e  ,  je  laisse  séchcc 
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le  fîllre  dans  uu  endroit  fioJd  ;  lorsqu'il  est  par- 
faitement sec  ou  ti'èa-pi'ès  àe  t'étre,  je  Ttlends 
à  plat  sur  une  table,  je  coupe  et  je  sépare 
toute  la  partie  qui  est  eaduîtç^e  suif^  et  aussi 
celle  de  la  portion  nette,  à  laquelle  le  sédi- 
ment n'adhère  pas;  le  reste  ,  avec  le  sédiment 
qui  s'y  trouve,  ett  bien  séché  tJevant  le  feu  , 
pesé  et  le  poids  noté,  et  enBn  pouc  connoitrc 
coiiiliicn  de  ce  poiids  doit  être  attribué  au  lil- 
Ire,  je  prends  soin  ,  avant -de  le  préparer  ,  de 
prendre  ud  autre  morceau  de  papier  à  filtrer 
^gal  en  épaiiseurà  celui  dont  le  ûXtre  est  fait  ; 
en  juge  de  celle  égalité  d'épaisseur  en  plaçant 
les  deux  morceaux:  de  papier  entre  la  lamière 
et  t'cfil,  ou,  pour  plus  grande  si^cnrilé  ,  on 
peut  couper  deux  morceaux  de  papier  exac- 
lementsemblables  j  d'une  forme  et  d'une  éten- 
due égale,  l'on  compare  leur  poids,  et  l'on 
peu  après  cela  tenir  compte  de  la  dilféreace , 
s'il  s'y  en  trouve.  Après  qu'on  a  pesé  le  mor- 
ceau de  papier  avec  le  sédiment  qui  est  dessus, 
ou  étend  sur  une  table  lisse,  ou  sur  une  pla- 
que de  verre  un  morceau  conveuable  du  pa- 
pier qui  a  élé  rais  en  réserve,  nn  place  dessus 
le  papier  sur  lequel  a  été  rccueilJii  le  sédiment , 
avant  soin  de  l'appliquer  par  la  surface  nette  ; 
aljrson  comprime  les  deux  papiers  avec  un 
morceau  de  carte  <jui  a  uu  peu  moins  d'étendue 
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qu'eux,  maîîqui  a  à-peu-pK,'*  ia  nacme  forme, 
et  avec  la  pointe  de  ciseaux  aigus  ou  d'un  ca- 
nif, <3n  conpe  le  papier  inférieur,  en  lui  laîs- 
timt  précisément  la  mf  me  figure  et  la  mÊme 
graTideur  qw'an  papier  supérieur,  et  après  cel* 
on  le  pèse  ,  ou  <léduit  son  poids  du  poids  prtî- 
cédemntent  trouré,  et  l'on  reconnoît  par-là 
«eloi  du  sédiment  avec  plos  d'exaclitude  et 
moins  de  peine  que  par  toute  autre  méthode 
dont  j'aye  eu  connaissance.  Pour  completter  • 
cet  article  ,  qu'on  me  permette  d'ajouter  que 
y  mojrea  le  plus  prompt  et  le  plus  commode 
pour  enduire  le  bord  du  filtre  de  suif  ou  de 
cire  ,  c'est  de  le  tenir  snr  une  chandelle  allu- 
mée à  une  distance  convenable  pour  réchauffer 
DU  peu,  et  alors  en  fondaat  l'extrûmité  d'une 
autre  chandelle ,  de  l'appliquer  immédiatement 
sur  le  papier  échauffé  et  de  te  répéter  jusqu'à 
ce  que  le  papier  soit  prépan^  ,  comme  on  l'a 
dit.  La  partie  promineiite  de  la  niéche  de  la 
lelle  que  J'on  fond  de  cette  manière ,  de- 
nt une  sorte  de  piuceau  qui  se  charge  du 
f  oa  de  la  cire  fondue  et  qui  en  facilite  l'ap- 
lion,eI  Ja  mèche  d'une  chaodelle  étant 
épaisse  que  celle  d'une  bougie  ,  est  par  là 
propre  à  remplir  cet  objet  que  celle  d'une 
ingic. 

dernière  remarque  que  je  ferai  sur  me» 
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expériences,  c'est  que  dans  les  ^preuTes  aveo 
ladissoliilioiide  baryle,  ta  bai'yledisliliëe  s'ert! 
formée  ea  particules  si  tenues  ,  qu'elles  ne  res- 
toieiit  point  en  eutier  sur  le  Bltre  ;  quelques- 
unes  passoient  à  travers  et  rendoieot  la  liqueur 
un  peu  trouble;  mais  en  passant  la  liqueur 
trouble  une  seconde  fois  à  travers  le  filtre, 
elle  deveiioit  parfaitement  claire,  et  tout  le 
sédiment  te  ramassoit  sur  le  filtre. 


SUR    LA    DOUBLE   RÉFRACTION 


I     £>e  ptusicurs  Substances  minérales. 
Par  R,  J.  HAiir. 

JLiA  propriété  de  réfracter  les  rayons  de-  I2 
lumière  sous  deux  directions  différentes,  n'est 
point  particulière  au  carbonate  de  chaux  ca 
spatb  calcaire.  Plusieurs  minéraux  la  partagent 
aTec  lui  ,  et  il  est  très-probable  qu'en  mulli- 
pliant  les  observaiions ,  on  la  trouvera  dan* 
beaucoup  d'autres  substances  naturelles.  Ma» 
jusqu'ici  le  spath  calcaire  est  le  seul  corps  doaC 
00  aitcherché  àexpliquer  la  double  réfraction^ 
en  déterminant  les  lois  auxquelles  elle  est  sou- 
mise ,  el  en  remontant  jinqu'c  la  cause  phy- 
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H^oe  dont  ces  lois  dépendeut.  Ou  sait  que  ce 
tajet  a  exercé  la  sagacité  d'Huyghens,  de  New- 
ton,  de  la  Hire  et  de  plusieurs  autres  gco> 
nètresoa  physiciens  d'un  mérite  distingué.  La 
iliversité  des  opioioas  adoptées  par  ces  savans 
m'a  engagé, il  y  a  quel(]ues  années,  â  entre- 
prendre une  suite  d'observations  et  de  reulier- 
cfaes  particulières,  pour  essayer  de  répandre 
un  noiiTcau  jour  sur  cetleqiiest ion  inu-ressante, 
et  j'ai  eiposé  dans  les  Mémoiresdel'Académio 
[an.  1788,  p-  34  et  suif.  )  et  dans  le  Journal 
d'Histoire  Naturelle  (/.  7,  p  63  et  iSy)  les 
résu/ta(s  à  l'aide  desi^uels  je  crois  êtie  parvenu 
i  décider  pluiîieurs  points  iniporlaos  pour    la 
solution  du  problème. 
■^    II  seroit  très-dîffile  de  suivre  ce  travail  re- 
^■utivemeolaux  autres  substances  qui  possèdent 
^Hblsi  la  double  réfraction  ,  soit  parce  qu'elleest 
^^^hucoup  moins  sensible  dans  ces  substances 
H^edans  le  spath  calcaire  (1),  soit  parce  qu'il 
est  plus  rare  de  les  trouver  sous  un   voIum« 


(i)  Il  eo  faut  exc«prer  la  pierre  connue  sous  le  Doin 
^e  Jargon  de  CeyUn ,  qui,  au  rapport -de  M.  Rorboii^  ' 
■  «me  double  réfracliou  Irèi-forle.  Mais  la  peliiesse  des 
clituu  de  celle  pierre  faîl  periire  à  l'observateur  pres- 
que lout  l'avantage  qui  résullRroit  de  l'écarlement  consi- 
dérable àt»  ini'gfs- 
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«SGes  oontidérable  pour  que  l'on  paisse  • 
miaer  avec  préeision  foutes  tes  clrconstant^ 
du  pbénométie  dont  il  s'agit. 

En  attendant  qu'on  y  parvienne  ,  je  me  suis 
proposé  da  ramener  ,  au  moins  d'une  manière 
générale,  la  duplication  de  l'image  des  objets 
TUS  à  traversées  substances,  à  la  poiilion  des 
plans  naturels  des  cristaux,  ou  de  ceux  qui  résul' 
teot  de  la  division  mécanique  ,  et  de  chercher 
EÎ  elle  n'auroit  pas  quelqu'analogie  avec  la  ma- 
nière  dont  s'opère  le  mt-me  phénomène  dans 
le  carbonate  de  chaux,  et  j'ai  déjà  reconou 
cette  analogie  relativement  k  irots  substances  , 
qui  sont  les  seules  jusqu'ici  que  j'aye  «oumises 
à  l'expérience;  savoir,  le  cristal  de  roche,  le 
sulfate  de  baryte  ou  spath  pesant  >  et  le  sull'ate 
da  chaux  ou  gypse*  Mon  but,  dans  cet  article  , 
est  d'exposer  en  quoi  consiste  l'analogie  dunt 
je  viens  de  parler.  Mais  pour  fîiciliter  l'intel- 
ligence des  résultats  qui  l'indiquent ,  il  est  né- 
cessaire de  rappeler  une  ou  deux  circonstances 
de  la  double  réfiaclion  qui  a  lîeudans  le  spath 
calcaire. 

Soit  àe(  Pi.  I ,^'g.  t.)  un  rhortiboïde  de  ce 
spath  .extrait  d'un  cristal  quelconque  de  la  même 
substance,  à  l'aide  de  la  division  mécanique  , 
et  situé  de  manière  que  a  et  /i  soient  ses  deux 
plus  grauds  angles  solides^  c'est-à-dire  «  ceux 
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qui  sont  composas  de  trois  angles  plans  obtus  , 
de  ior>  32'  i3",  et  que  sa  base  inférienre 
bcng  repose  snr  un  papier.  Supposons  de  plus 
<iae  l'on  ait  marqué  un  point  d'encre  en  ^  , 
(jui  coïncide  avec  un  point  quelconque  de  la 
petirediagonaleAn  delà  base  inférieure.  Placez 
voire  oeil  de  manière  que  le  rayon  visuel  soit 
dans  le  plan  b  a  e  n  ,  termini^  par  les  petites 
diagonales  ae,  i«,  des  bases  et  par  les  arêtes 
iDierraédiairesai,  rn.Vous  verrez  deux  images 
du  point//,  situées  toutes  deux  sur  la  direc- 
liou  de  la  diagonale  bn  ^  et  dont  celle  qui  se 
rapprochera  davantage  de  l'angle  n  sera  plus 
enfoncée  que  l'aiitre,  au-dessous  de  la  base 
tf  d  ef*  C'est  cette  seconde  image  qui  est  pro- 
dnile  par  la  réfraction  estraordinaire  ,  et  que 
j'ai  appeMe  pour  cette  raison  image  ^aberra- 
tion ,  eu  concervant  à  la  première  le  nom  d'i- 
mage ordinaire. 

Si  le  rayon  visuel  sort  du  plan  bae  n,  l*s 
deux  images  du  point  p  ne  seront  plus  sur  la 
direction  i/i ,  ni  même  sur  uneparallêlcà  cette 
direction,  Elles  seront  sur  une  ligne  qui  fera 
un  angle  plus  ou  moinsouvert  avec  A«,  en  sorte 
cependant  que  l'image  la  plus  en  foncée  se  froii- 
vcra  toujours  la  plus  voisine  de  l'anglea. 

Si  au  lieu  d'un  simple  point,  on  observe  uife 
ligne  droite  à  travers  le  rhoraboïdcj  el  que 
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cette  ligne  soit  située  parallèlement  àla  grande 
diagoaale  àf^  les  deux  images  de  îa  ligne  serunt 
elles-mêmes  sensibleoieiit  parallèles  à  cet  te  dia- 
gonale, quelle  que  soit  la  position  de  l'œil.  Seu- 
lement leur  distance  respective  augmentera,  à  ■ 
mesure  que  le  rayou  visuel  s'inclinera  davan- 
tage sur  la  basse  du  spalh,  en  se  rapprochant 
de  l'angle  f ,  et  elle  diminuera  à  mesure  cjue 
le  même  rayon  inclinera  davantage  ensenscou- 
traire,  ou  du  côtt;  de  l'angle  a. 

Mais  si  la  ligne  est  située  parallèlement  à  la 
petite  diagonale  ^/i,  et  que  le  rayon  visuel 
soit  dans  le  plana  5nc-,  alors  les  deur  images 
se  con  fonderont  en  une  seule  qui  cuïiicidera  avec 
la  petite  diagonale  bn,  de  manière  cependant 
qu'elles  se  dépasseront  un  peu  par  leurs  ex- 
trémités. On  concevra  aïsémenl  que  cela  doit 
être,  si  l'on  fait  attention  que  dans  ce  cas  les 
deux  images  de  chaqne  point  sont  sur  la  dia- 
gonale bn\  d'où  il  fuit  que  les  deux  lignes  com- 
posées de  la  somme  de  toutes  ces  images  doivent 
aussi  concourir  sur  la  direction  de  la  même 
diagonale.  Mais  l'image  d'aberration  du  point 
situé  à  l'exlrêmilé  la  plus  voisine  de  l'angle  n , 
étant  elle-même  plus  rapprochée  de  cet  angle 
que  l'image  ordinaire  du  même  point,  l'une 
des  lignes  paroilra  dépasser  l'autre,  du  côté  de 
l'augle  «,  d'une  quanlité  égale  à  la  distano» 
eutre 
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lecoptraire  du  ci^ié  de  l'angle  a. 

Daaï  loute  autie  posiiiun  de  l'œil ,  les  deux 
images  se  sépareront  plus  ou  rnoios ,  suivaet 
qae  le  rayon  visuel  «'(.Variera  aussi  plus  ou 
moins  da  plan  a  b  n  e ,  ce  qui  est  encore  «ne 
suile  dei  observaliont  rappurli^e!i  plus  haut 
snjcl  des  deux  iuiages  d'un  mêinepoinl.  Totiti 
ce*  apparences,  ainsi  (|ui^  la  diflJrence  de  di 
laoce  entre  les  deux  imsges  i-t  la  base  a  d  e^ 
sVxpliquent  d*après  la  loi  que  j'ai  dcteri)iin< 
ponr  la  riîfraction  exlraordinaîre.  Mais  il  axfl 
sufïit  ici  d"énancer  les  résiillats. 

On  vck  par  ce  «lul  pn'cède,  que  quand  la 
ligne  placée  sous  le  rhnniboKlc  est  dirigéo  dans 
le  sens  de  la  grande  diagonale,  la  séparai  ion 
des  deux  images  a  lieu  pour  toutes  les  posi- 
tions du  rayon  lisuel.et  qu'elle  se  fait  loti  "ours 
parallèlement  à  la  même  diagimale-,  landisq 
quand  la  ligne  coupe  à  angle  droit  la  giam 
diagonale,  il  y  a  une  position  du  rayon  visuel 
^ni  fait  voiries  images  des  deux  lignes  réunies 
oe  *eule,  sur  une  direction  parallc-le  à  la 
te  diagonale,    (-'est  à  ces  deux  espèces  de 

kites  que  se  rapportent  les  ob^ervdlioiis  que 

Ifailes  .«ur  la  double  réfraction  des  troissubs- 
X9  indiquées  ci-de-sus. 


id^ 
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I.  Double  réfraction  du  cristal  ds  Rochem 

Sohaz(/isf.  2.)  un  cristal  de  cette  subs- 
'  tance ,  en  prisme  terminé  par  deux  pyramides. 
Je  donnerai  d'abord  la  manière  d*observer  la 
double  réfraction,  i,  l'aide  de  ce  cristal,  que 
je  suppose  ici  complet ,  quoiqu'il  n'y  ait  qu^une 
des  deux  pyramides  dont  l'existence-  soit  né- 
cessaire au  succès  de  Tobservation. 

Ayant  tracé  une  ligne  droite  un  peu  déliée 
sur  le  dos  d'une  carte,  disposez  cette  carte 
horizontalement,  à-peu-près  à  la  hauteur  de 
la  poitrine,  de  manière  que  la  ligne  soit  pa« 
rallèle  à  la  largeur  de  votre  corps.  Gela  fait , 
prenez  le  cristal  en  donnant  à  l'axe  une  posi- 
tion verticale,  et  regardez  la  ligne  en  même- 
lems  à  travers  l'une  des  faces  de  la  pyramide 
supérieure  ,  telle  que  d  a  g^ei  k  travers  le  pae 
i  h  p  l ,  opposé  au  pan  d  g  s  t  qui  est  adj^ent 
a  la  face  d  a  g;  vous  appercevrez  deux  images 
de  la  ligne,  qui  seront  très-distinguées  Tane 
de  l'autre,  etde  plus  irissées.  Si  vous  faites  eb-  j 
suite  tourner  la  carte  jusqu'à  ce  que  la  Kgne  i 
prenne  une  position  perpendiculaire  a  la  pré*' 
cédente,  les  deux  images  se  confondront  alors / 
de  sorte  cependant  que  l'une  soit  un  pen  dé-' 
passée  par  l'autre^  de  chaque  côté» 
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Les  directions  des  rayons  qui  produisent 
cette  double  apparence  relèvent  l'image  de  la 
carte  d'une  certaine  quantité,  et  il  faut  avoir 
l'attention  de  regarder  de  bas  en  haut,  sans 
quoi  l'on  seroit  tenté  de  chercher  Tefiet  de  la 
double  réfraction  sur  une  autre  image  de  la 
earte«  que  Ton  voit  à  travers  les  deux  pans 
opposés  d  g st^  b  h  p  ly  veis  lesquels  Tœil  est 
tourné ,  et  qui  ne  font  voir  sensiblement  qu'une 
seule  image  de  la  ligne.  On  peut,  pour  plus  de 
sûreté,  coller  une  petite  bande  de  papier  sur  le 
^Mid gs  /j  et  faire  ainsi ^disparoUre  la  secomie 
image. 

Quant  à  la  distance  à  laquelle  on  doit  tenic 
la  carte,  elle  dépend  de  Tépaisseur  du  prisme. 
Oo  remarquera,  en  tâtonnant  cette  distance^ 
qu'à  mesure  que  la  carte  s'éloigne  du  cristal  , 
les  deux  images  se  séj)arent  davantage;  mais 
ea  même-tems  elles  deviennent  moins  ucttes, 
en^orte  quMl  y  a  une  limite  que  le  tâtonne-» 
ment  fera  trouver,  et  qui  met  entre  les  images 
un  intervalle  suffisant  ^  sans  trop  nuire  à  la 
clarté  de  la  vision. 

Pour  rapprocher  maintenant  cette  cbserva-4 
tloo  de  celle  qui  a  lieu  relativement  au  spath 
calcaire  ^  nous  remarquerons  que  le  cristal  de 
roehe  prismatique  et  pyramidal  présente  de3 
indices  de  joints  naturels ,  parallèles  les  uns 

K  2 
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aux  faces  des  deux  pyramides^  les  autres  anx 
six  pans  du  prisme.  Nous  ferons  ici  abstraction 
de  ces  derniers  joints^  qui  n^ont  point  de  rap- 
port à  notre  objet  actuel.  Quant  anx  autres 
|oints,quî  sont  au  nombre  de  douze^  il  est 
évident  que  la  division  méchanique  qui  en  r^« 
suite  ^  conduit  à  admettre  pour  forme  primi- 
tive du  cristal ,  un  dodécaèdre  composé  de  deux 
pyramides  droites  réunies  par  leurs  bases,  tel 
que  celui  qu'oflriroit  la  figure ,  si  les  deux 
kexagones  b  c  dgi  h,  lots  rp ,  se  rappro- 
choient  de  manière  à  se  confondre  sur  un 
même  plan.  La  substance  dont  il  s'agit  se  pré- 
sente quelquefois  naturelleoient  sous  cette 
forme. 

Or  si  l'on  suppose  que  trois  faces ,  telles  que 
l  a  Cpda  g,  iah,  prises  de  deux  en  deux  sor 
la  pyramide  supérieure  ^  et  les  trois  qui  alter- 
nent avec  les  précédentes  sur  la  pyramide  in* 
férieure  j  savoir  ,tzo,rzs,pzl,se  prolon« 
gent  jusqu'à  se  rencontrer ,  en  masquant  les  six 
autres  faces  ^  le  dodécaèdre  se  trouvera  con- 
verti en  un  rhomboïde  un  peu  obtus.  La  fig.  3 
représente  trois  faces  de  ce  rhomboïde  j  dacs 
lequel  l'angle  solide  A,  par  exemple,  est  pro- 
duit par  le  prolongement  et  la  rencontre  des 
trcis  triangles  ^^7c,  dag,  czd^  qui  appar- 
tiennent au  dodécaèdre.  Si  l'on  vouloit  xe* 
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ïourncr  tlti  rhomboïde  à  ce  dodécaèdre ,  on  y 
parvîendroit  à  l'aide  de  six  plans  coupans,  qui 
en  partant  trois  à  trois  de  chaque  sommet  a 
ou  z.passeroientparles  milieux  b,c ,d,  g,  etc. 
dea  faces  du  rhomboïde. 

J'ai  r(ïussi  plusieurs  fois  à  extraire  un  pareil 
iliomboïde  de  crïslal  de  roche  par  des  perciis- 
iions  bien  ménagées,  et  l'on  trouve  des  varié- 
léf  de  la  même  substance,  dont  la  forme  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  de  ce  rhomboïde, 
en  ce  que  parmi  les  douze  fâces  des  pyrami- 
des, celles  qui  donneroient  le  rhomboïdes,  h 
elles  csistoienl  seules,  ont  une  étendue  iocoiu- 
parablement  plus  grande  que  les  six  autres 
oui  se  réduisent  à  de  petits  triangles  quelque, 
fuis  â  peine  sensibles.  On  peut  voir  dfiiis  les 
mémoiies  de  l'Acadt-mie  (û;ï.  1786, ^p.  78  fi 
siiii',  )  les  résultais  auxquels  m'a  conduit  la  , 
!l:ijurïe  des  loix  de  la  structure,  relativement  à 
■:pèce  de  miuiîral  qqï  nous  occupe  ici.  'j 

D'après  ce  tjue  nous  venons  de  dire,  ÎI  est  * 
visible  que  la  grande  diagonale  de  chaque  faco 
I  iu  rhombcïde;  par  exemple,  celle  qui  va  de 
'  fo  m  ,  Pôt  parnllèle  au  côté  inférieur  d  g  au. 
iiîglc  gad,  qui  .ipparticnt  au  dodécaèdre. 
.   nous  avons  vu  que  la  ïéparalion   des  deux 
!L;.îge8  d'une  ligne  droite  placée  Imrizonlale- 
!iil  derrière  le  cristal  représenté  (fi g.  2)  sa 
K  3 
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faisolt  parallcment  aux  côtés  inférieurs  dei 
triangles,  l^onc  elle  se  fait  aussi  dans  un  sens 
par.  l!Me  aux  grandes  diagonales  du  rhomboïds 
dont  le* dodécaèdre  fait  partie.  11  sera  demênis 
facile  de  juger  que  les  directions  sur  lesquellei 
les  deux  images  se  confondent  en  une  seule  sont 
parallèles  aux  petites  diagonales  du  même 
ihombcïde.  Si  Ton  compare  maintenant  cei 
résultats  avec  ceux  auxquels  on  parvient ,  en 
observant  une  ligne  droite  à  travers  un  rhom» 
bcïde  de  spath  calcaire,  on  trouvera  entre  les 
uns  et  les  autres  une  analogie  sensible,  relati- 
vement aux  circonstances  principales  du  phé- 
nomène. 

Remarquons  en  terminant  ce  rapprocbe- 
incnt,  que  le  pan  bh  p  1{Jig^  2.)  et  le  triangle 
d  a  g  font  l'offiie  de  d?ux  pans  d*un  prisme 
triangulaire^  qui  par  leur  inrlindison  mutuelle 
contribue  à  Técartement  des  images,  en  aug- 
mentant l'angle  que  font  entr'eux  les  rajons 
qui  vont  dessiner  ces  images  sur  la  rétine. 

3,  Double  réfraction  du  Sulfate  de  baryte^ 

ou  Sphath  pesant. 

La  forme  primitive  qui  rér^ulte  de  la  din- 
don méchanique  du  sulfate  de  barjjrte,  est  celle 
d'un  prisme  droit  quadrilatère,  et  {Jïg.  4.) 
e yant  pour  bnses  des  rhombes  abc  d^fe  c  gf 


i!i:)nL  le  grADil  aDgIe  b  ad,  i  c  d,  etc.  est  sea- 
siblemenl  ^gal  à  celui  du  rhomboïde  pnmîtîf 
des  spalb.^  calcaires  ,  c'eat-à-dire,  de  loi*  3a' 
i3".  La  lh<îorie  fait  voir  cjue  daus  la  mole- 
cnle  intégi-anle  les  faces  kiéralcs  sont  d;s 
i]uarr^*(0. 

J'aj  essayé  inulileraent  d'appeicevoirladau- 
l'Ie  image  d'une  ligne  à  liavers  un  prisme  sera- 
Liiable  à  celui  qui  vient  d'êlre  décrit,  et  qu! 
r.oît  environ  3  lignes  ^  de  hauteur.  Cepen- 
dant, cumtne  le  spath  pesant  est  l'une  des 
substances  que  les  pliysJciens  ont  rangiîes  parmi 
celle:]  dont  la  réfraction  est  double,  j'ai  jugé 
que  peut  parvenir  à  observer  ici  cet  effet,  il 
lalloil  aider  la  scparaliou  des  images  par  quel- 
ijues  facettes  artificielles,  et  estimant,  d'après 
l'jnalogie,  la  position  que  devoit  avoir  celle 
facette,  j'ai  engagé  M.  Carrochés,  artiste  très- 
riiïtinguc,  à  couper  le  piîsme  de  manière  que 
Id  t'acelte  dont  il  s'agit  fûf.  un  triangle  isocèle 
:  s  r,  qui  eût  sa  base  n  r  parallclt.'  à  la  grande 
diagonale  i  rf  de  la  base  supérieure  du  prisme. 
L'angio  formé  par  ce  Iriangle  avec  le  résidu 
B  h'jd  du  rhombe  éloit  d'environ  lab**. 

Alors  ayant  pris  le  cristal  par  les  arêtes  c  o, 
/i,  puis  l'ayant  placé  de  manière  que  le  Irian- 


(i)  Voyez  l'essai  d'une  lliij 
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gle  n  s  r  fût  contigii  à  l'œil ,  et  que  la  base  n  r 
fût  située  horîsontalement,  j'ai  apperçu  très- 
distinctemenl  à  travers  ce  triatigle  et  la  base 
inférieure  e  f go ^  la  double  image  d*une  ligne 
drnire  I racée  sur  une  carte  que  je  tenois  à  une 
certaine  distance  derrière  le  cristal ,  dans  une 
position  un  peu  iuclinée  &  Phorison,  en  sorte 
que  la  ligne  fût  parallèle  à  la  diagonale  h  d. 
Ensuite  ayanl  fait  faire  à  la  carte  un  mouve- 
ment par  lequel  la  ligne  s*approchoît  d*une 
direction  perpendiculaire  à  l'égard  delà  précé- 
dente^ je  Toyois  la  diîftance  entre  les  deux 
im^nges  diminuer  de  plus  en  plus ,  jusqu'à  se 
qu'enHn  la  seconde  position  de  )a  ligne  se  trou- 
vant tout-à-fait  à  angle  droit  sur  la  premièrct 
je  n'appercus  plus  qu'une  seule  ligne  formée 
par  la  réunion  des  deux  images  ^  dont  l'une 
excédoit  un  peu  l'autre  par  une  de  ses  extré- 
mités, et  en  éloit  dépassée  par  l'extrcwité 
opposée.  On  voit  encore  ici  un  rapport  marqué 
entre  les  loix  auxquelles  est  soumis  le  phéno- 
mène considéré  d'une  part  dans  le  sulfate 
barytique  et  de  Tautre  dans  le  carbonate  de 
chaux  et  le  cristal  de  roche. 

3.  Double  réfraction  du  Sulfate  de  chaux 

ou  Gypse. 

Le  sulfate  de  chaux  a  pour  forme  primitive 
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MO  prisme  droit  quadrangulaîre  zl  (^Jtg.  Ù") 
donl  la  ba^e  kitmu,  ou  si  It ,  n'est  pas  un  vrai 
rhoml»;,  mais  ua  parallélogramme  obliquac- 
glc  ,  dan»  lequel  les  côtés  kh^  ku  sont  cn- 
ir'eiix  sensiblfinent  dans  le  rapport  de  12  à  i  3* 
Les  angles  Itku  ,  km  u  sont  de  1 13"  7'  4^"» 
et  les  angles  klim  ,  kuni  de  66*52'  12".  La 
tiauleur  du  pritmc  ,  qui  est  beaucoopplus  con- 
lidirrable  que  ne  le  représente  la  6gure,  a  pour 
«pression  33,  en  supposant  pour  kh  et  ka  les 
nombres  i3  et  11  indiqués  plus  haut.  L'excès 
défendue  qui  lésolte  de  celle  hauteur ,  relati- 
vemeutaux  pans  du  prisme  compau's  aux  bases; 
peut  sertir  à  expliquer  pourquoi  les  divisions, 
(:i:iralléles  aux  bases  étant  Irès-nelles  et  tr«s- 
f^jcileiàobleair,  celles  qui  répondent  aux  pans 
iuDt  au  cooliaiie  lertics  et  nialies,  ainsi  qu'on 
i'bserve  cnn^lammeut ,  lorsqu'on  essaye  de 
l'iviser  mccbaniquemecl  les  cristaux  de  cette 
fpèce  (l). 

Oii  trouve  des  lames  de  snlfale  ca!cr,ire  qui 
'••'ni  d'une  belle  transparence.  Mais  celles  que 
i'avois  en  ma  disposition  ti'ajant  qu'environ  2 
;  jL}es  '-  d'épaisseur,  l'image  d'une  ligue  obser- 
u  â  travers  celle  épaisseur  m'a  toujours  para 
i'iiple.  Je  me  suis  adressé  de  nouveau  à  M.Gar- 

(1)  Voj-ei  l'eisai  6'nne  ih^oiîe  lor  la  airuclure  des 
'   ilauZ)  noleà  'a  pa^e  134. 
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roches ,  pour  le  prier  de  tailler  une  de  ces  lames 
représentée  (y/ g*  5.),  de  manière  que  la  face 
produite  par  Tart  fut  un  triangle  scalhaepzx^ 
ayant  scn  plus  grand  côté  px  parallèle  à  la 
^grande  diagonale  hu  de  \sl  base  supérieure.  ' 
L'inclinaison  de  ce  triangle  sur  le  résidu  phmux 
de  la  base  éloit  à-peu-piès  de  i6o^. 

J'ai  soumis  à  l'expérience  cette  lame  ainsi 
taillée,  en  emplo\*ant  le  même  procédé  que 
pour  le  sulfate  de  baryte^  et  j'ai  obtenu  un  ré- 
sultat semblable  ^c'est-à-dire,  que  la^éparatioa 
des  deux  images,  qui  et  oient  .à  une  distance 
très-sensible  l'une  de  l'autre ,  se  fâisoit  paral- 
lèlement à  la  grande  diagonale  hu,  et  que  la 
direction  sur  laquelle  la  coïncidence  avoit  lieu 
éloit  perpendiculaire  à  cette  diagonale^  ou  1- 
peu-prcs,  car  il  aurolt  pu  arriver  qu'elle  fût  pa- 
rallèle à  la  petite  diagonale  qui  va  de  Al  en  m  ^ 
et  qui  n*est  pas  exactement  perpendiculaire  for 
h  m ,  à  cause  de  la  différence  entre  les  longueurs 
de«  calés  hi,  mu.  C'est  ce  que  je  me  pra* 
pose  de  vérifier  par  des  observations  pins  pré- 
cises. 

Je  joins  ici  la  liste  des  différentes  substances 
que  les  physiciens  ont  citées  ,  comme  ayant  la 
propriété  de  causer  aux  rayons  de  la  lumière 
une  double  réfraction. 

i«  Carbonate  calcaire. 
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•    1.  Sulfate  de  baryte. 

3.  SulFale  calcaire. 

4.  Topaze  du  Brésil  ou  de  Saxe. 

5.  Jargon  de  Ceyian. 

6.  Hyacinthe. 
7*  Grenal. 

8.  Cri  tal  de  roche. 

9.  Chrysolite. 

10.  Emrraude  du  Pérou. 

11.  Tt»urmaline. 
13.  Prrldot. 

]3.  Subiïtance  nommée  schol  vert. 

Les  pierres  que  nous  venons  de  nommer 
étant  en  grande  partie  du  nombre  de  celles 
cjoe  Von  Jaîlle  comme  objets  d'ornemens ,  il 
y  a  presque  tt>ujours  quelques-unes  des  facpttes 
(jne  Tart  y  a  produites,  qui  en  faisant  ToIEce 
d'un  prisme,  permettent  d'appercevoîr  les  deux 
images  de  Tobjet  que  Ton  considère  à  travers 
ces  facettes ,  ce  qui  peut  servir  de  caractère 
pour  distinguer  les  pierres  dont  il  s^agit  d*avec 
d'autres  qui  n*ont  qu'une  seule  réfraction^  telle 
«lue  fa  gemme  orientale  (i).  Mais  on  sent  aisé- 
ment combien  on  peut  rendre  plus  intéressantes 


(i)  Celle  obs'-ivatîjii,  ainsi  que  rénuu.éralion  des 
I  iorr.-^s  î]iiî  ont  lacîonble  re'fraclion  ,  g.>nMir('*es  de  l'ou- 
\rjj;?dc  M.  I^îiabon,  sur  la  pes:.îîîc'ur  «pc'ciiique  (Di-c. 
ir  ".ij:.  • .  \vi;  rî  xviij  ) 
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• 

les  observations  relatives  à  la  double  réfraclionj 
en  les  liant  avec  la  cristallisation  ;  et  si  le  rap- 
port indique  par  les  substances  déjà  soumises  & 
l'expérieuce  se  soutenoit  dans  les  autres  miné- 
raux ,  il  offriroit  à  la  fois  un  garant  de  plus  en 
faveur  de  la  thcorie  sur  la  structure  des  cris- 
taux^ et  un  guide  pour  pénétrer  plus  loin  dans 
celle  du  phénomène^  en  généralisant  la  cause 
dont  il  dépend. 


m 


MEMOIRE 

Sur  le  blanchiment  des  Soies  ^  sans  les 
décruer ,  semblables  à  celles  connues  soils 
les  noms  de  Sina  et  de  Soie  de  Nankin^ 

Par  le  C.  Baume. 

Lu  à  Tacad.  le  lo  avril  1798 ,  à  la  reuirée  piibliqa^.. 

-Lie  travatl  que  je  présente  a  été  commencé 

en  1775 ,  et  suivi  pendant  six  années  avec 
beaucoup  d'opiniâtreté  ;  je  n*ai  épargné  ni 
peine  ni  dépense  pour  parvenir  à  créer  et  per- 
fectionner en  mcuie  tems  un  art  absolument 
inconnu  en  Europe.  Tout  ce  que  l'on  connoit 
quant  à  présent  de  publié  sur  celte  matière  est 
uu  mémoire  de  M.  Poivrejiuséré  dans  le  Joufr- 
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Bal  de  "Physique ,  pour  le  mois  de  janvier  1773, 

et  qui  ne  m'a  été  d'aucnne  utilité. 

Poi»re  croyoit  qu'à  la  Chine  on  blancliissoit 

le*  soieî  en  exposant  les  cocons  et  les  soies  au 
■  leil,  et  il  regardoit  le  soleil  comme  le  seul 
liiiicliîsseur  des  soies;  je  passerai  sous  silence 
!--=>  expi-riences  que  jaî  répcices  d'après  le 
conseil  de  Poivre,  parce  qu'elles  n'ont  été  sui- 
'ici  d'aucun  succès.  Je  passerni  encore  sous 
silence  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'historique  dn 
travail  que  j'ai  fait  sur  cet  le  matière,  ces  détails 
tout  iutéressaas  qu'ils  pourroienl  être  seroient 
trop  longs  pour  une  SL-nnce  publique  ;  on  con- 
cevra sans  difliculté  qu'un  art  absolument  neuf 
de  cette  impoilance,  et  quia  fait  l'objet  dp^m 
ma  rcL'herclies  pendant  six  années,  ue  peut 
t'irccorapleltement  décrit  dans  un  mémoirede 
ii  peu  d'étendue,  mais  je  ferai  imprimer  l'art 
entier. 

La  soie  de  Nankin  est  parfaitement  blanche, 
argentine,  brillante  ei  point  décrnée,  c'est-à-  ' 
lire,  ijtrelle  a  lonîe  la  roideur  naturelle  à  1*1 
sniequi  n'est  pas  cuiie.  Les  Chinois  fonfavec- 
!fs  Européens  un  commerce  de  plus  de  vingt 
itiilIioDs  de  cette  soie;  la  France,  pour  sa  part, 
■  n  Consomme  environ  pour  4  ou  5  millions  , 
en  gnre,  en  blonde,  en  filet,  etc.  qu'on  paye 
argent  compiaut.    11    paroît  que   du  tems  de 
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Colbert,  la  consommation  de  cette  soie  mu- 
ritoit  déjà  une  certaine  considécatïoii,  on  m'a 
assiir(J  qu'il  avoit;  otTert  une  rccompease  de 
2o,ooo  liv.  à  celui  qui  parviendroil  à  donner  , 
sans  lesdécruer,  à  nos  soies  jaunes  d'Etnope 
le  même  blanc  qu'on  remarque  à  celles  da 
Nankin. 

Il  régnoit  alors  UQ  préjugé  qui  subsiïte  en- 
core, ou  croit  que  la  soie  blanche  de  Nankin 
est  naturelle  et  qu'elle  provient  de  vers  <jul  la 
produisent  loule  blanche;  feu  Trudaine  ,  inten^ 
dant  du  commerce,  Ht  venir  de  la  graine  de 
vers  à  soie  de  Chine,  qu'il  fît  culliver,  on 
obtint  des  cocons  ja  unes  el  des  cocons  de  la  plus 
grande  blancheur,  ces  derniers  fournirent  de 
la  soie  toute  aussi  blanche  qne  celle  de  Nankin; 
mais  Dous  verrons  que  presque  toute  la  soie  do 
Nankin  est  blanchie  par  un  procédé  semblable 
au  mien  ,  et  que  même  j'ai  deviné  leur  procédé. 

Dans  ce  mémoire  je  me  renfermerai  a  dé- 
crire les  procédés  et  les  manipulations  que  j'ai 
créés  et  pratiqués  avec  le  plus  grand  succès  et 
qui  suffiront  pour  l'intelligence  de  l'art  ,■  ce  q 
je  dis  quant  à  présent  n'est  qu'un  sommaire  c 
différens  chapitres  qui  composent  l'ouvrage-.i^ 


De  î'extincUon  des  cocons. 


L'exlinction  des  cocons  sst  l'opéralion  oai 
fait  périr  les  chrysalides  dans  les  cucons  ;  elie 
se  fait  ordinairement  au  four  à  une  chaleur 
dr  70  degrés  environ. 

On  arrange  sur  des  clîsseï  d'osier  à  rebords 
les  cocons  qu'où  veut  éîeincire ,  on   les  enve- 
loppe de  papier  gri*  dessus  et  dessous,  et  on 
les  recouvre  d'une  vieille  couverlurede  laine; 
on  met  les  cocons  an  fonr  et  00  les  y  laisse 
environ  deux  heures  ;  ensuite  on  les  verse  dans 
«ne  grande  manne  d'osier  garnie  d'une  couver- 
ture de  iaine  et  on  les  enveloppe  afin  de  Con- 
server la  chaleur  la  plus  long-tems  qu'on  peut.  < 
L'humiditû  de  la  chrysalide  qui  tend  à  se  dis- 
liper  réagit  et  achè-ve  de  faire  périr  celles  qui  ■ 
I  «roîenl  échappé  au  four.  Telle  est  en  abrégé  ^\ 
Hfep^ratîon  du  fournovage  des  cocons. 
fM  La  chaleur  du  four  altère  une  partie  de  la 
•oie  à  la  surface  de  chaque  cocon  ;  en  géné- 
ral lasoie  est  durcie  ,  dîHiclIeà  se  ramollir  dans 
l'eao  chaude  lors  du  devi-lage,  les  cocons  four- 
nissent moins  de  soie  que  tcux  qu'on  dt-vids  I 
eu  Ter  ,  c'est-à-dire,  qui  n'ont  point  été  four- 
noyés,  il  faut  aussi  que  l'eau  soit  plus  chauds 
pour  dévider  les  premiers. 
Les  cocons  j    pendant  le  fournovage,  per- 
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dent  enviroo  ud  liuilième  de  leur  poids  ^  matf 
ce  n'est  que  de  l'humidiliî  de  la  chrysalide  tjui 
se  dissipe;  il  faut  commun^raenl  hoil  Iin"es  de 
CCS  cocons  pour  faire  une  livre  ile  «oie  lilte  i 
taudis  que  huit  livres  des  uiêmes  cocons  verds 
rendent  dix-huît  onces  de  pareille  soie  lilife, 
plus  belle  el  plus  brillante,  et  le  filage  se  fait 
à  une  moindre  chaleur  ^  plus  aisément  et  avec 
moins  de  déchet. 

11  seruit  donc  bien  avaatageux  qu'on  put 
dérider  toute  la  soie  eu  ver,  il  y  auroît  un 
neuvième  à  gagner  sur  le  poids  de  la  soie  et 
autant  sur  celui  des  cocon:> ,  ou  épargoeroit  en 
outre  le  bois  qui  sert  à  chauQer  le  four.  Mais 
il  est  absolument  impossible  de  se  dispenser  ds 
faire  périr  la  chrjsaiide  par  un  moyen  qnel- 
'  conque,  parce  que  dans  l'espace  de  dix  k  douze 
^  Jours  elle  perce  le  cocon  ,  la  soie  est  perdue, 
et  il  n'est  pas  possible  de  dévider  toute  la 
d'un  pays  dans  un  tcms  si  court. 

Les  états  de  Languedoc  ont  senti  l'avantage 
qu'il  y  auroit ,  si  l'on  pouvult  subslilner  à  la 
chaleur  du  four  qtielqu'autrc  mo^en  qui  tût 
aussi  elïicace  pour  faire  périr  la  chrysalide,  es 
en  même  tems  sans  faire  perdre  cette  quantité 
de  soie  que  le  fouruoyage  fait  perdre;  ils  ont 
proposé  à  plusieurs  reprises  un  prix  sur  cette 
matière  ;  les  coacuirens  ont  indiqué  dififércus 
mojcns 
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inoyrnsqui  n'ont  «u  aucun  succès,  lels  que  la. 
Tapeur  de  l'eau  bouillante  ,  le  camphre ,  l'es- 
seoce  de  lérébenthine  ,  etc. 

Le  blancliiiTient  des  soies  qui  faisoit  mon 
objet  principal,  m'a  bienlôt  fait  connoîlre  que 
leï  soies  tirées  en  verd  parvenoienl  à  une  plus 
grande  blaucheurdaos  mes  opérations  ;  il  con- 
Tcnoit  par  conséquent  que  je  m'occupasse  de 
l'exIÏDCtion  des  cocons  et  de  leur  filature.  Je 
fis  venir  de  Tours  ,  par  le  courier  ,  une  asssK 
gronde  quantité  de  cocons  vifs,  et  je  n'avoi» 
que  cette  roie  pour  qu'ils  ne  perçassent  pas 
eu  roule;  je  inisprouiplementà  exécution  les 
opérations  que  j'avois  projetées  d'avance  j  je 
passerai  sous  silence  ceux  des  moyens  que  j'ai 
employés  sans  succès,  et  je  ne  parlerai  dans  ce 
mémoire  que  du  procédé  qui  a  réussi  même 
Burflelâ  de  mes  espérances,  puisqu'il  m'a  fait 
recouvrer  la  quantité  de  soie  que  le  foumoyago 
tUit  perdre  i  les  cocons  éteints  par  mon  pro- 
i-tdâ  sont  en  tous  points  semblables  à  ceux  filés 
i      en  verd. 

I         Depuis  j'ai  exécuté  ce  procédé  à  Tours,  pen^ 
'     <lant  trois  années  de  suite,  sur  plusieurs  milUei'a 
pesant  de  cocons  k  la  fois ,   et   les  succès  ont 
toujours  été  les  mêmes. 


Tom»  XFIL  Mai  jygS. 
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De  l'extinction   des   Cocons  par  le  i 
de  l'alcool. 

On  fait  une  caisse  très-propre  bien  unie  en- 
dedans  et  qui  cloâe  biRii,  en  bois  blaiir  ,  de 
lilleul  ou  de  sapin  j  on  lui  donne  tout  au  plas 
deux  pieds  de  large  et  autant  de  hauteur,  et  on  lu' 
donne  la  longueur  qu'on  veut.  On  met  dans  l'inté- 
rieur, d'espace  en  espace  entre  deux  lasseaox  , 
des  cloisons  a  coulisses  amovibles  afin  de  former 
des  cases  proportionnées  à  la  quantité  de  co— 
nms  qu'on  vent  éteindre  à  la  fuis.  Ce«  ; 
poitioDs  sont  dans  le  fait  fort  indiSerentes-j 
mais  elles  sont  celles  que  l'expérience  m'a  a  ■ 
pris  être  les  plus  comtnndeâ  dans  la  pratique. 

D'une  autre  part  on  se  procure  an  arrosoir™ 
de  cuirre  uni  et  étamé  d'environ  deux  ou  t 
pintes,  dont  l'ouverture  puisse  se  boucher  a 
un  bouchon  de  bége;  la  tète  ne  doit 
quedeux  pouces  de  diamèlre  et  disposée  comme 
aux  arrosoirs  ordinaires,  Rvec  celle  diSereac» 
seulement  que  les  trous  doivent  éire  très-pe- 
tit», de  dîamélre  à  recevoir  unt-  petite  épingle 
qu'on  nomme  camion;  la  létedecel  orrosoiredoif 
pouvoir  s'enlever  à  vojonlé  ,  afin  qu'on  puîfie 
boucher  la  douille  avet  en  bouihon  de  lié^. 
Ces  dispositions  soni  nécesaires  pour  pouvtârJ 
verseretrépartir  l'alcool  plus  également,  et  pasi 
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taucber  le  vaisseau  afin  d'empêcher  l'évaport- 
tion  de  l'alcoul ,  s'il  ea  reste  d'uoe  opératibQ 
à  l'autre. 

On  cunimence  pRr  lueKre  dans  ans  des  cosês 
qu'on  a  chiiisie   une   couche  de   cocons  H'en- 
TÎron  six  pouces  d'i^paîaseur,  nous  supposons^ 
celle  case  de  deux  pieds  qnarrés,  on  verse  avec 
ltai'tx»«ir  eoTÏron  une  chopine  ou  troia  denii- 
aeptier&d'uloool,  en  le  faisant  tomber  unifor- 
mémeat  et  de  préférence  sur  les  cocons,   en 
observant  de  n'en  pas  jeter  contre  lea  paroïa 
de  la  caisse ,  ton»  les  cocons  A'ont  pas  besoin  .  I 
il'être  mouillés.  Alors  un  homme  avec  les  deux* 
mains  remue  les  cooons ,  tes    Tefourne   poiiè' 
mêler  ceux  qui  sont  atleiiits  d'alcool  avec  ceux 
qui  ont  échappé.  On  remet  une  nouvelle  con- 
che  de  cocons  à-peu-près  de  même  épaisseur, 
on  l'arro»e  avec   de' l'alcool    comme   la  pre- 

IniérB  foi» ,  et  OD  (a  remue  de  même  ,  on  co 
tînue  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la  case  si 
pbine ,  ou  qu'oh  ait  employé  la  quantité  ' 
Cocons  qu'on  a  destinés  à  être  éteints. 

On    courre   les   cocons    avec  une  seryiett«-1 

très-propre,    on  ferme  ta  caisse  de    son  cqÙ^ 

vercla  qui  doit  bien  joindre  ,  et  on  laisse  le  toui 

pendant  vingt-quatre  heures.  , 

Il  faut  pour  cinq  cents  livres  de  cocons  dix 

tes  d'alcool.' 

Lij 
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Pendant  les  vingt  quatre  heures  de  i 
lion,  les  cocons  que  nous  supposons  èlre  ère 
ployés  au  peids  de  âoo  livres  s'échauffent  enJ 
-  Tîron  de  3o  degrés ,  il  s'établit  dans  la  nias« 
une  atmosphère  de  rapeurs  d'alcool  qui  a  uii«| 
activité  pénétrante  ,  dont  il  est   difficile  de  i 
fornier  une  idée  sans  l'avoir  sentie. 

Au  bout  de  vingt-quaire  heures  on  enlèw 
les  cocons  de  la  caisse,  on  les  étend  sur  dei 
clayons  d'osier  garnis  de  papier  ou  de  linge^ 
et  on  les  porte  dans  l'attelier  qu'on  nomme  ' 
tabarinage  ,  pour  les  faire  sécher,  ce  qui  n'est 
pas  long,  d'ailleurs  il  est  absolument  nécessaira' 
Lb  •oient  secs  arant  de  les  hier. 


airilaw 
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On  ToH  par  cette  opération  simple  ,  qD*oi 
peut  dans  une  journée  éteindre  à  la  fois  i 
très-grande  quintité  de  cocons  ,  et  même  tooj 
ceux   d'un  même  paye.   Ce   procédé  a  l'avu 
tage  précieux  de  pouvoir  éteindre  à  la  foisé 
à  part  dans   la    même  caisse  les    cocons   d'b 
grand  nombre  de  particuliers  ,  il    suffit   pouJ^ 
cela  de  renfermer  dans  un  sac  lâche  de  toile 
de  cannevas  les  rocons  qu'on  veut  dîetinguer  , 
de  les  arroser  en  dehors.  C'est  une  opération 
que  j'ai  pratiquée  souvent  avec  autant  de  succès 
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^ue  lorsque  les  cocons  ne  sont  pas  ainsi  se- 
jurés  et  renfermés. 

La  quantîlé  de  dix  pintes  d^atcoo]  qae  je 
prescris  pour  5oo  livres  de  cocons  est  suffi- 
. santé,  lorsqu'on  les  éteint  à  la  fois  dans  uns 
même  caisse;  mais  il  en  faut-un  peu  plus  pro- 
portionnellement à  ce  qu'on  en  éteint  de  moins 
à  la  fois  dans  le  même  vase.  J'ai  tenté  nombre 
^e  fois  de  faire  cette  quantité  d'extinction  avec 
3uoînsd'alcoot,  mais  j'ai  observé  qu'elle  n'étoît 
plus  générale,  une  certaine  quanlîté  de  cocons 
échappoit  à  Faction  du  spiritueux.  On  peut  em- 
ployer sans  inconvénient  plus  d'alcool ,  si  ce 
n'est  qu'il  est  en  pure  perte. 

Autant  qu'on  le  peut,  il  faut  proportionner 
la  capacité  du  vaisseau  au  volume  des  cocons 
qu'on  veut  éteindre,  l'atmosphère  des  vapeurs 
d'alcool  agit  plus  efficacement  sur  les  chrysa- 
lides, quand  les  vaisseaux  sont  entièrement 
remplis.  On  peut  se  servir  ,  pour  les  petites  ex- 
tinctions ,  de  vaisseaux  de  cuivre  étamés  ou  non 
étamés,  de  verre,  de  fayence,  etc.  Ceux  de 
plomb  doivent  être  exclus ,  ils  ont  l'inconvé» 
1^^  nient  de  tacher  la  soie. 

^K      Les  cocons  par  ce  procédé  sont  si  complet- 

^K  tement  éteints,  quand  on  a  employé  la  quantité 

^^'  d'alcool  convenable  ,  que  jamais  je  n'ai  vu ,  dan» 

J'espace  de  trois  années  que  j'ai  suivi  cm  opé- 

i.iij 
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rations,  une  seule  cbryealide  percer  son  cocon.  ' 
La  soie  qu'on  oblient  des  cocnns  antsi  éteints  ^ 
•fit  de  même  qualité  et  en  même  ifiMQlité  qua 
ceuï  iiiés  en  verd. 

L'alcool  qu'on  doit  employvr  à  crtte  opér»-" 
t^on  doit  donner  54  degré*  à  mon  pèse-liqueur  ^ 

r^  température  étant  à   lo  au-dessus  de  séro. 

l  Jl  est  de  la  plus  grande  conséqoence  de  n'en»*-i 
(jloyer  que  de  celui  const-rvédans  dffl  vaîsseatrt 
de  verre,  decuîvreétainéou  d'étain  pur  ,  cenx 
de  plomb  doivent  être  absolument  rejetés.  Lie* 
vaisseaux  de  bois  ne  peuvent  non  plu»  servir  , 
f.ïs  fournifisent  à  l'alcool  une  teinture  qui  s'ap^ 
plique  sur  la  soie ,  qoi  est  d'une  telle  solidité 
4)u'elle  ne  disparoîl  pas  même  completlement 
pendant  la  cuite  des  soiee,  cette  teinture  de 
bois  donne  aux  «oies  de  blanchiment  un  taH 
^ale  ou  loux. 

Les  réservoirs  d'étain  fin«t  encore  mîerrt 
ceux  de  cuivre  jaune  étamée  ,  faits  en  forme  ds 
êtagaons(Pi.  //.jauxquels  on  adapte  un  robinet) 
au  ba»,  sont  ten  vaisseaux  les  plus  commodefti 
pourcoaserver  de  grosses  masses  d'alcool  desti- 
nées à  cette  opération  et  au  blanchiment  dei. 
soies.  On  a  la  facilité  de  leur  donner  la  capeHtà< 
qu'on  veut,mais j'observerai  queJaformerondei 
et  cylindrique  eat  la  meilleure  et  la  plus  sotidtt' 
fit  n'exige  point  de  charpente  pour  lei  sOU' 
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Ceax  an  contraire  d«  forma  quarrée  exigeât 
une  forte  charpente  pour  les  souleiiir,  ils  n'ont 
jdmais  la  même  solidité  et  sont  sujetâ  à  se  des- 
souder. 

Si  l'on  compare  mnintenant  l 'extinction  des 
coooDS  par  l'alcool  à  celle  par  le  foumoyage, 

eera  facile  d'apprécier  les  avantages  de  la 

étbodequeje  propose.  Le  foarnoyage  eirigo 
tiae  main  d'oeuvre  considérable  ,  nne  dépense 
en  bois  qui  ne  l'est  pas  moins;  il  fait  éprou- 
Ter  à  la  soie  le    déchet  dont   j'ai   parlé  pré- 

iderament ,  souvent  les  gens  les  plus  habi> 
à  chauSér  le  four  se  trompent  sur  le  de- 
decitaleur;  ou  elle  est  trop  forle,  ce  qui 

oduit  un  plus  grand  déchet ,  ou  elle  est  trop 
foible  ,  alors  les  cocons  mal  éteints  sont  percés 
par  les  chrysalides  quelques  jours  après  être 
sortis  du  fotjr,  Le  fournoyage  se  fait  dans  des 
fours  ordinaires  chez  les  particuliers,  on  ne 
peut  placer  à  la  fois  que  trois  ou  quatre  clisses 
contenant  chacune  environ  i3  Ht.  de  cocons, 
il  faut  chauffer  le  four  quatre  ou  cinq  fois  par 
jour,  il  faut  le  chauBer  plus  fort  qu'on  n'en 
a  besoin  et  attendre  chaque  fois  qu'il  soit  re- 
venu à  la  température  ;  si  on  ne  lui  donnoit 
que  le  degré  de  chaleur  convenable ,  il  ne  cnn- 
serveroil  pas  la  chaleur  assez  de  tems,  [lour 
opérer  une  bonne  extinclioji. 

Liv 
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L'extinction  par  le  moyen  de  l'alcool  a  encore 
un  autre  avantage  précieux  pour  les  Boies  desti- 
nées au  blanchiment,  c'est  de  faire  connoitre 
aussitôt  lescoconscTiiques,  dès  qu'ils^ont  mouil- 
lés de  celte  liqueur.  On  peut  lesséparer  à  mesure 
qu'ils  se  présentent;  nu  nomme  ainsi  ceux  dont 
la  chrysalide  est  morte  avant  l'extinction.  L'in- 
eecte  en  mourant  entre  promptement  en  putré— 
faction  ,  il  fournit  une  liqueur  brune  foncée  qui 
tache  ia  soie  de  la  manière  la  plus  solide. 

Les  soies  qu'on  des6ne  au  blanchiment  doi- 
vent être  exemptes  de  ces  sortes  de  cocons,  on 
doit  les  séparer  avant  la  filature;  si  les  soies  en 
sont  mêlées ,  elles  deviennent  mtniu  bianches 
dlana  les  opérations. 

Filature  de  la  Soie  destinée  au  blanchiment. 

Ia  filature  est  le  moyen  qu'on  emploie  pour 
réunir  plusieurs  fils  de  cocons  en  un  seul,  afin  de 
formerdesécheveauxdeaoîequ'on  nomme_^f>#- 
/«setsoie  grèse.  Cette  opérationse  fait  en  tenant 
les  cocons  plongés  dans  de  l'eau  presque  bouil- 
lante;àmesurequelasDiese  dévide  des  cocons, 
elle  va  se  réunir  sur  un  dévidoir  a  quatre  atle« 
qu 'on  nommeguinclre,it  tourne  horisonlalement. 
Je  pourrois  rapporter  un  certain  nombre  d'ob- 
servations que  j'ai  été  a  portée  de  faire  sur  la 
filature  des  soies  que  j'ai  beaucoup  perfectioanéa 
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^  Tours  ,  mats  comme  elles  sont  indépendantes 
de  mon  objet ,  je  ne  parlerai  que.'de  celles  qui 
sont  essenLielles  aux  soies  destinées  au  blanchi- 
ment. 

1°.  H  est  important  de  séparer  les  cocons 
rhîfjaes ,  le  triage  en  est  aisé,  ces  cocons  se 
manifestent  par  des  taches  brunes  ou  noires  à 
ieur  surface. 

9".  Presque  par-lout  où  l'on  file  de  la  soie, 
OD  emploie  de  l'eau  de  puits  ,  parae  qu'elle 
est  plus  â  la  main  ,  qu'elle  est  ordinairement 
plus  claire  et  plus  propre  que  l'eau  de  rivière. 
Cependant  il  seroit  infiniment  préférable  qu'on 
employât  de  l'eau  de  rirlére  pour  les  soies  des- 
tinées au  blanchiment.  L'eau  de  la  plupart  des 
puits  contient  du  nitre  et  du  nilre  à  base  ter- 
reuse, ces  sels  s'identifient  avec  la  soie  ;  nous 
Terrons  bientôt  que  tout  ce  qui  a  rapport  au 
nitre  et  à  l'acide  nitreuz  donne  une  couleur  à 
la  soie,  depuis  le  sale  léger  jusqu'à  la  couleur 
jtnnedorée ,  et  que  celte  couleur  sous  quelques 
nuances  qu'elle  se  manifeste,  est  d'une  telle  so- 
lidité, qu'elle  résiste  au  blanchiment  et  même 
au  décmage. 

3'.  De  filer  la  soie  très  -  proprement  avec  de 
l'eAn  de  rivière  ou  de  puits,  si  elle  ne  contient 
rieu  de  nilreux  et  de  n'ajouter  à  l'eau  aucune 
matière  satine.  Dans  plusieurs  pays  on  est  dans 
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l'usage  d'employer  un  peu  d'alun,  c'est  i 
tnadÉre  absolument  inutile  ,  qui  ne  contribfl 
en  riea  â  la  beauté  du  dlage  ni  a  la  qiialil 
de  la  soie, 

Préparation  çu'ilconuientde donner àla  sen 
avant  de  la  aoumettre  au  blanchiment.  ' 

Les  quatre  point  ssur  lesquels  portent  les  flottes 
de  soie  sur  les  guindres  forment  quatre  col- 
lures,  c'est-à-dire  que  les  Bis  sont  collés  lea 
uns  avec  les  autres  ;  il  est  absolument  nécessaïi 
d'ôler  ces  collures  avant  le  blanchiment,  ils' 
trouve  de  tellement  dures  et  épaisses,  que  Ta 
couleur  jaune  dans  l'intérieur  ne  disparoît  pas 
même  dans  des  infusions  prolongées  p«idant 
plus  d'un  mois,  laniHs  que  le  reste  de  la  sois 
a  acquis  tout  son  blanc  dans  l'espace  de  rïngt- 
quatre  heures.  On  ôte  les  collures  de  la  manii 
su  ire  nie. 

On  met  dans  on  grand  pot  de  grès  ou 
fayence  ,  six  livres  de  soie  grèse  jaune  ou  blan 
che  en  flottes  sans  être  déployées;  on  verse  par- 
dessus une  suffisante  quanlilé  d'eau  chaude  k 
vingt-cinq  degrés  ;  on  laisse  tremper  la  soie  pen- 
dant deux  heures,  ou  jusqu'à  ce  que  les  rel- 
iures soient  suffisamment  ramnllies  ;  alors  on  ôte 
la  soie  de  l'eau  ,  on  déployé  les  flottes  sur  une 
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jjieville  de  bois  de  charme  5  pendnnt  qne  la 
soie  é'êgoulle  d'elle^mème  ,  on  frotte  légère- 
ment li-s  colliires  pour  déiarher  les  fils  les  uns 
.des  autres ,  on  dresse  un  peu  les  flottes ,  oik 
les  porle  à  mesure  sur  une  cheville  semblable, 
en  l«<écartant  un  peu  de  manière  qu'elles  ne  se 
loachent  point  et  puissent  séoher  plus  prompte- 
ment.  LiOrsqu'elK-s  sont  sèches,  on  les  ptoye 
Inen  làcbcinent  sous  les  forine<!  qu'elles  avorent 
d'abord,  et U  toieeslen  état  d'ètie  blanchie. 

Remarques. 

Va  soie  pendant  vm  infusion  dans  l'eau  se 
rainollil,  elle  lâ(.'Iie  un  peu  de  sa  matière  gom- 
meuse,  l'eau  prend  utie  légère  couleur  ambrée; 
lorsqu'on  sort  la  soie  de  l'eau ,  si  elle  est  encore 
chaude,  il  e^t  bien  essentiel  de  ne  la  point 
(ordre  4^ns  l'ioiention  de  la  débarrasser  plus 
*lje  de  l'eau  «qu'elle  relient,  les  fils  se  colleroïent 
les  uns  aux  autres  et  la  flolle  formeroient  une 
cord«  élastique  ;  ei  cet  bccidenl  arrivoit ,  il  fuut 
remeltre  laûoHe  tremper  dans  de  l'eau  chaude  , 
les  fiU   se  détachant  de   nouveau  ,  on  met   la 

t(e  refroidir  sur  tine  cheville  et  on  nfe  la 
que  lorsqu'elle  est  entièrement  refroidie. 

Avant  de  parler  du  blanchiment  des  saies  , 
caroyorii  devoir  faire  précéder  la  descrip- 
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tion  des  prindpatix  ustensiles  qui  servent  à  ceU6 
opération,  et  la  manière  de  les  préparer. 

Detcription  de  l'appareil  propre  au  blanchi- 
ment des  soies. 


On  choisit  un  pot  de  grès  d'environ  cinquante 
pintes,  bien  cuit,  de  figure  conique  ,  ayant  une 
ouverture  large.  On  s'assure  qu'il  ne  fuit  pas  de 
la  moindre  chose  ,  on  frotte  l'intérieur  avec 
une  pierre  ponce  et  de  l'eau  ,  pour  ôter  le» 
aspérités  qui  accrocheroient  la  soie  et  feroient 
casser  les  fils. 

Ensuite  on  dresse  l'ouverture ,  en  la  frottant 
8ur  une  meule  de  grès  avec  du  sable  et  de  l'eau  , 
jusqu'à  ce  que  les  bords  portent  par-tout. 

Alors  un  fait  un  trou  bien  rond  au  fond  du 
pot  pour  recevoir  un  bouchon  de  liège  de  gros- 
eeur  ordinaire  j  dans  le  milieu  de  ce  bouchon  , 
on  met  à  frottement  un  peu  fort  un  tube  de 
verre  d'environ  deux  pouces  de  longueur  et 
d'une  ligne  et  demie  de  diamètre,  on  bouche 
par  dehors  l'ouverture  de  ce  tube  avec  un  petit 
bouchon  de  liège. 

D'une  autre  part  on  fait  choix  d'un  couvercle 
de  fayence  du  diamètre  du  pot,  on  use  les 
bords  comme  on  l'a  fait  à  l'égard  du  pot  jusqu'à 
ce  qu'il  soîl  bien  dressé ,  et  qu'il  s'applique  bien 
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uDmédiatemeot  sur  les  parois  du  pot ,  assez  pour 
ne  Iai;j6er  couler  DÎ  eau  ni  alcoo). 

On  dispose  de  la  même  manière  autant  de 
pois  et  de  couvercles  (]u'on   juge  à  propos. 

On  peut,  en  place  de  pot  de  grès,  employer 
de  grande»  fontaines  de  grès  ,  cela  dépend  de 
la  quantité  de  soie  qu'on  veut  blanchir  à  la  fois. 
On  pose  les  pots  ou  les  fontaines  sur  uno 
table  forte  dans  laquelle  on  a  fait  des  ouver- 
tures rondes  pour  laisser  passer  au   travers  de 
l'épaisseur  de  la  lable  le  fond  dt;&  vaisseaux  i 
les  pieds  de  cette  table  doivent  être  assez  élevé» 
pour  pouvoir  placer  desssus   l'ouverture  iufé* 
rieure  un  tonneau  d'un   quart ,  pour  recevoir 
immédiatement   l'alcool   qui  devra  couler  des 
puts,  a£a  d'éviter  les  pertes  par  les  éraporations. 
Dans   l'intérieur  du  pot,    on  met  un    petit 
couvercle  de  fayence  qui  en  remplisse  tout  le 
diamètre,  atîn  que  la  soie  qu'on  d«vra  mettre 
dans  lepot,  ne  bouche  pas  l'uuverture  du  lube. 

Remarques. 

Les  vaisseaux  de  grès  bien  cuits  sont  les  seuls 
qui  peuvent  servir  à  celle  opération,  ceux  do.  I| 
faytfncf  peuvent  suppléer  ,  mais  ils  ne  dureat  ' 
p&s   lon^'ems.  Ceux  de   terre  cuite  par    coo- 
sétjueiit  doivent  éUre  absolument  rejette»-. 
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Les  grandes  jarres  de  ProTence  ne  Talent 
absolument  rien  •  ell^:  sont  pénétrées  et  dis- 
soutes  par  Facide  marin  en  fort  peu  de  tems 
et  laissent  filLi'er  beaucoup  d'alcool  enTÎTon 
quinze  jours  après  qu'on  en  a  (ait  usage. 

Blanchimenidôêsoieê jaunes  èan9  leàéUcntêr. 

On  met  dans  un  pot  de  grès  (  PI,  IT^  )  dis- 
posé ,  comme  nous  venons  de .  le  dif  e  y  sfac  livres 
de  soie  grèse,  jaune,  décollée,  comme  nous 
l'avons  dit  ci -devant  ;  on  verse  par  dessns  48 
livres  d'alcool  à  3o  degrés  qu'on  a  mêlé  aupa- 
ravant avec  12  oDcea  d'acide  marin 'très- pur  , 
absolument  exempt  de  toute  présence  d'acfdo 
nitreux  et  donnant  i4  ou    i5   degrés- -à   mois 
pèse-liqueur;  on  couvre  le  pot  aréè  le  cou- 
vercle qu'on  a  préparé;  on  laisse  le'  tout  en 
infusion  du  jour  au  lendemain,  ou  jusqu'à  M 
que  la  liqueur  de  beau  verd ,  qu'elle  devient 
d'abord,  commence  à  prendre  la  couleur  de 
feuille  morte. 

Alors  on  met  sous  le  pot  un  petit  tonnesu 
vuîde  bouclié  d'un  bondon  de  liège ,  au  milieu 
duquel  on  a  mis  un  tube  de  verre  ,  d'un  pouoé 
de  diamètre ,  à  léger  frottement  ;  quand  les 
choses  sont  ainsi  disposées^  on  oie  le  boucbon 
du  petit  tube  j  la  liqueur  ooule  dans  le  lomiMU 
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par  le  grand  tube,  on  relève  Je  grand  tube  pour 
le  faire  toucherau  cul  du  pot  de  grés ,  au  moyen 
de  ccâ  précautions  il  sVvapore  peu  ou  point 
d'alc(H>l  pendant  qu'il  coule  du  pot  dans  le 
tonneau. 

Lorsqu'il  ne  coule  presque  plus  rien ,  Où 
verse  en  arrosant  pardessus  la  soie,  de  l'alcool 
propre  à  plusieurs  reprises,  et  on  le  laisse  couler 
dans  le  même  Toifseau,  on  continue  d'arroser 
la  soie  jusqu'à  ce  que  l'alcool  sorte  sans  cou- 
leur ,  la  soie  alors  est  suffisamment  lavée  ,  on 
la  laisse  é^uller  sans  la  remuer.  Lorsqu'il  ne 
coule  plus  rien,  on  fait  une  seconde  infusion, 

On  verse  sur  la  soie  un  mélange  de  48  livres 
d'alcool  et  de  1 9  onces  d'acide  marin,  on  ferme 
le  pot  de  son  couvercle  et  on  laisse  cette  seconde 
infusion  pendant  vingt-quatre  heures  quelque- 
fois ,  deuT,  trois  et  même  six  jours,  jusqu'à  ce 
que  la  soie  devienne  parfaitement  blanche. 

La  durée  de  cette  seconde  infusion  est  tou- 
jours plus  longue  que  la  première,  elle  dé|»enil 
delà  température  qui  rtgne,  et  d'autres  cir- 
constances; la  soie  fournoyée  est  en  général 
plus  dure  à  se  blanchir. 

Lorsque  la  soie  est  parvenue  à  son  plus  grand  ,■ 
degré  de  blancheur,  on  fait  couler  la  Htiueur 
par  le  petit  tube  et  on  la  reçoit  dans  un  vase 
propre,  parce  qu'elle  ressert  à  one  première 
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infusion  de  soie  ja.une  nouvelle ,  en^y  aiouliuit 
six  onces  de  nouvel  acide  marin  j  la  liqueur  de 
cette  seconde  infusion  n'a  pour  l'oidinairo 
qu'une  très-légère  couleur  d'œii  de  perdrix , 
et  souvent  elle  paroit  sans  couleur.  Lorsqu'il 
ne  coule  plus  ritn ,  on  ôte  le  vaisseau  qui  a 
reçu  la  liqueur;  on  en  remet  un  autre  é}>ale- 
niROt  propre  ,  on  arrose  la  toie  avec  de  l'algool 
propre ,  d'une  main  on  appuie  de  tems  en  tems 
sur  la  soie  comme  pour  la  fouler,  son  élasti- 
cité la  fait  relever  promptement ,  celte  mani- 
piilalion  la  d'^gorge  d'un  reste  df  matière  co- 
lorante restée  dans  les  interstices  des  flottes. 
Lorsque  l'alcool  paiise  absolumentsan» couleur, 
on  refait  une  IroUîéme  infusion ,  niais  avec  de 
l'alcool  pur  sans  acide.  On  remet  dans  le  pot 
après  avoir  bouché  le  petit  tube  48  livres  d'al- 
cool ,  on  fait  durer  cette  infusion  du  jour  au 
lendemain.  Au  bout  de  ce  tems  on  fait  couler 
l'alcool  par  le  petit  trou,  on  le  met  à  part  pour 
servir  à  laver  de  la  soie  de  première  infusion. 

Lorsque  la  soie  est  bien  égoiitlce  et  qu'il  ne 
coule  plus  rien,  elle  relient  encore  son  poids 
égal  d'alcool,  qu'on  ne  peut  pas  sépaier  même 
à  la  presse.  Je  le  sépare  parun  moyen  simple 
sans  remuer  la  soie,  par  l'eQ'etd'uu  déptaco- 
ment  d'un  lluide  par  un  autre. 

On  verse  sur  la  soie  par  le  moyen  d'un  arro- 
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soU,  de  l'eaii  Je  rivière  Irès-cloire  ,  elle  pousse 
l'alcool  et  le  force  à  couler  le  premier.  Si  l'on 
examine  au  pùse-lîqueur  la  première  portion, 
on  remarque  qu'elle  ne  diffère  que  peu  ou 
pmnt  de  l'alcool  employé.  On  continue  de  laver 
ainsi  la  soie  aVeu  de  l'eau ,  jusqu'à  ce  que  cdRe 
qui  $ort  ne  donne  que  le  degré  de  l'eau  à  mon 
pèsB>  liqueur.  La  liqueur  spiritueuse  qu'on  sé- 
pare de  ce  lavage ,  se  met  dans  le  tonneau  avec 
celle  de  la  première  iufuaion  pour  être  recli- 
fiée  ensemble ,  comme  nous  le  dirons  dans  un 
instant. 

Lavage  de  la  Soie. 

Jm  sois  blanchie  est  imprégnée  d'acide  ma- 
rin, il  est  absolument  nécessaire  de  le  lui  en- 
lever par  le  lavage  avec  de  l'eau  j  ce  lavage 
'  se  fait  de  deux  manières  différenles,  ou  avec 
de  l'eau  de  puits ,  ou  dans  I«  courant  d'une 
rivière. 

I.e  lavage  à  l'eau  de  puits  présente  une  grande 
main-d'œuvre  et  queJques  dilHcultés.  Nous 
allons  rapporter  l'une  et  l'autre,  parce  qu'on 
n'a  pas  loojotirs  la  commodité  d'une  eau  cou- 
rante, n  est  bon  de  s'assurer  que  l'eau  de  puits 
qu'on  se  propose  d'employer  ne  contient  rien 
de  nitreux,  ces  sels  (ernissenl  plus  ou  n^ins 
la  soie. 

TomeXFIl.  Mai  179.1.  M 
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On  met  le  pot  qui  contient  la  suie  sous  le 
tuyau  d"una  pompe,  «m  met  sur  le  pot  uns 
élofie  de  gros  drop  pour  filtrer  l'eau  ,  on  ôle 
le  petit  tuyau  et  le  bouchon  de  liège  du  fond 
du  pot,  on  fait  agir  la  pompe  et  l'on  fait  pascer 
ddS'eiiu  à  discréikon  au  travers  de  la  soie  pen- 
dant idiHi  ou  six  heures,  ou  jusqu'à  ce  que  i-elte 
qui  sort  irnmédi:ilement  de  la  soie  ne  rougifse 
plus  la  teinture  de  tournesol  ;  au  bout  de  ce 
teras  on  bouche  le  trou  inférieur  du  pot  qu'on 
remplit  d'eau  ,  on  la  change  une  fois  ou  deux 
dans  l'espace  de  vingt  quatre  heures,  alors  la 
soie  est  finie  d'êlre  blanchie  et  lavée.  Il  faut 
environ  trente  ou  quarante  miiida  d'eau  pour 
laver  six  livres  de  soie  par  ce  moyen  ,  tant 
l'acide  marin  est  «dlièreiit;  si  elle  n'en  est'pas 
complettenient  débarrassée  ,  elle  est  âpre  au 
toucher,  et  se  détériore  au  bout  d'un  certain 
teros,  c'est-à-dirp  que  les  fils  derieanent  i 
«ants. 

J'ai  nombre , de  fois  abrégé  les  longueurs  j 
ce  lavage,  en  passant  sur  la  soie-  de  L'alcool  ou 
de  l'eau  de  rivière  imprégnée  d'un  peu  d'alcaît 
fixBj  il  résulte  alors  un  sel  neutre  qui  s'applique 
5nr  la  soie,  il  est ,  à  la  vérité,  moins  adhérent  a 
la  soie  que  l'acide  marin  j  mais  pour  l'enlever 
completlement ,  il  faut  toujours  avoir  recour» 
à  un  très-grand  lavage ,  sinon  la  soie  qui  en 
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"relient  est  pins  ou  moins  àjjre  au  toucher  après 
qu'elle  est  séchée. 

J'ai  essayé  une  fois  de  laver  plusieurs  livre» 
de  soie  dans  un  puils.  Je  l'avois  renfermée  dans 
un  sac  de  grosse  élofTi;  de  laine  ,  je  l'ai  des- 
cendue dans  le  puils  el  l'y  ai  laissée  huit  jours  , 
la  soie  s'est  trouvéelrèsbien  lavée,  mais  elle  s'est 
remplie  de  lâches  d'une  couleur  de  rose,  tandis' 
que  le  reste  éloit  parfaîlf  menl  btanc  ;  j'attribue 
ces  taches  au  nitre  à  hase  terreuse  qui  est  dé-" 
composé  par  l'acide  marin  ,   dont  la  soie  étoit 
«ncoreimpiégnée.  Ces  lâches  étoieni  si  solides'   " 
qu'il  m'a  été  impossible  de  les  faire  disparoître. 
Le  lavage  de  la  soie   au   courant  de  l'eau' 
d'une  rivière,  esl   inlîniment  préférable^  plaà 
fiimple,  plus  sûr,  n'exige  pas  de  main-d'oéu- 
Tre,el  la  soie  se  trouve  parfaitement  bien  lavée'' 
en  moins  de  tems.  '  V-'i 

On  enferme  la  soie  qu'on  veut  laver  dans' un*  J 
sac  de  grosse  éloffe  de  laine  un   peu  serrée  j 
mais  la  soie  doit  <Mre  lâche  el  bien  à  l'aise;  ort 
enveloppe  ce  sac  dans  une  nape  ou  dans  un    * 
second  sac  de  toile,  on  contîcnl  I«  piiqiie(  dii-    j 
quel  on  a  donné  la  forme  «l'un  ptlil  matelas,  ' 
dans  un  panier  d'osier,  on  porte  cet  appareil  à    _ 
la  rivière ,    on  le  laisse  ftiViron   cinq  ou'  sîi^  " 
heures,  au  bout  duquel  lem'à  lu  s6i'é  se  trouvQ" 
parfailement  bien  lavée  ,  tt  mieux  que  par  touf 
Mil 
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aulre  moyen;  elle  n'a  plus  besoin  que  d'élri 
séchée  et  lustrée  comme  nous  le  dirons  dans 
un  instant. 


Remarques. 


Les  acides  minéraux  sont  de  toutes  les  su 
tances  satines  les  pkis  actives  et  les  plus  des- 
tructives; cependant  on  peut,  sans  altérer  les 
soies,  leur  en  appliquer,  par  l'inlermède  do 
l'alcool,  des  doses  très-fortes  et  qui  seroient 
capables  de  dissoudre  des  corps  moins  faciles 
à  détruire  ;  dans  des  expériences  où  je  voulois 
connoître  le  maximum  ,  j'ai  employé  jusqu'à 
deux  onces  d'acide  marin  sur  nne  livre  d'al- 
cool sans  que  la  soie  en  souffrît  de  l'aftéra- 
tion,  l'alcool  tempère  son  action  destructive, 
deux  gros  d'acide  marin  sur  une  livre  d'eau 
l'altèrent  bien  sensiblement.  Une  longue  suite 
d'expériences  m'a  fait  reconnoilre  que  des  trois 
■cidesminérauxl'acide  marin  étoitle  meilleur  , 
employé auxdosesquej'ai  indiquées,  quoiqu'on 
ait  une  grande  lalilude,  pourvu  qu'il  fût  ab- 
solunienl  exempt  d'acide  nîtreux,  parce  que 
cet  acide  a  l'inconvénient   de  roussir  la  soie. 

De  l'alcool  qui  a  été  mêlé  avec  de  l'acide  ni- 
trenx,quoiquerecIîfiâsurderalcali^nepeutpIiis 
servir  au  blanchiment  des  soies,  il  passeavec  lai 
4aQ8  la  distUlation  du  gaz  nitreux ,  qui  lui 
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donne  l'odeur  de  la  liqneor  anodine  nitreose. 

L'alcool  par  sans  acide  tire  de  la  soie  janno 
'  une  belle  couleur  citrine ,  qui  ne  dépose  pas 
même  dans  l'espace  de  plusieurs  années ,  et  qui 
ne  perd  rien  non  plus  de  sa  couleur ,  quoique 
exposée  a  la  lumière  du  soleil ,  tandis  que  cette 
uiéme  soie  jaune,  renfermée  dans  un  bocal  et 
exposée  au  soleil ,  perd  sa  couleur  en  peu  de 
tem^.  Mais  l'alcool  mêlé  d'acide  marin  tire  de 
même  de  la  soie  jaune  une  couleur  qui  passe 
prompteraent  à  une  belle  couleur  verte  tirant 
sur  le  bleu  ^  cette  couleur  se  détruit  prompte- 
ment  et  devient  de  couleur  de  feuille  morte  en 
trois  ou  quatre  heures  au  soleil.  Cetfe  liqueur  , 
quand  même  elle  deviendroit  blanche  ^  ne  peut 
pas  servir  a  une  seconde  infusion. 

Pour  obtenir  un  beau  blanchiment,  il  est  es* 
sentiel  que  la  soie  trempe  dans  beaucoup  de 
liqueur ,  surtout  à  là  première  infusion  y  sans 
cela  on  seïoit  obligé  de  lui  donner  une  troi- 
sième infusion  dans  de  l'alcool  mêlé  d'acide  ma* 
rin.  11  faut  pour  que  la  première  infusion  soit 
bien  faite,  que  la  soie  ait  perdu  toute  sa  couleur 
jaune;  qu'elle  soit  devenue  bien  blanche  et  que 
la  liqueur  commence  à  changer  un  peu  de 
couleur^  tant  qu'elle  est  d'un  beau  verd,  on 
peut  être  assuré  qu'elle  n'a  pas  épuisé  toute 
fion  action  sur  la  soie. 

M  iij 
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Le  tems  de  la  dorée  de  la  première  înfi 
eîon  peut  varier  sans  inconvéniens  en  plu»  oi 
en  moins,  cela  dépend  de  la  température 
lorsque  la  lenipérattire  e&t  à  lo  degrés  ,  la 
première  infiiàion  est  souvent  faite  en  dix  ou 
douze  heures.  Si  l'on  opère  sur  quelques  floftes 
de  soio  dans  un  bocal  de  verre  ,  on  a  la  fa- 
cilité d'exposer  le  vei^'seaii  à  l'ardeur  du  soleil , 
alors  l'infusion  se  fait  dans  l'espace  de  deux  ou 
trois  heures  ;  on  peut  aussi ,  dans  des  expérien- 
ces en  pelit,  suppléer  à  la  chaleur  de  l'atmos- 
phère par  le  bain  marie,  alors  loiiles  les  infi 
sions  son!  faites  avec  facilité  dans  l'espace  d'ui 
journée. 

Lorsque  la  première  infusion  est  finie  et 
liqueur  séparée,  la  soie  paroît  verd«lre,mai 
à  mesure  qu'un  la  lave,  l'alcool  la  néioye  da 
la  liqueur  qu'elle  Tctenoit;  ce  lavagci  doit  se 
faire  avec  l'arrosoir , si  l'on  versoit  l'alcool  avec 
un  pot ,  il  en  faudroit  une  trop  gra'nde 
tîté.  Sur  la  En  du  lavage,  et  lorsque  l'ali 
coule  très-peu  coloré  ,  on  peut  le  reversi 
sieurs  fois  de  suite  sur  la  soie. 

J'ai  blanchi  des  cocons  par  le  procédi 
je  viens  de  parler  ,  les  cocons  sont  einbarrai 
sans,  volumineux,  nagent  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  remplis  de  liqueur,  Us  sont  ensuite  ti 
longs  à  se  vuider;  pour  y  parvenir ,  j'ai 
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obligé  d'avoir  recours  à  la  machine  pneuma- 
tique ;  je  puis  dire  affîrmativemenf ,  <]ue  celte 
opération  est  impraticable  dans  un  travail  en 
grand ,  elle  est  de  pure  curiQsilé  et  on  n'en  peut 
lirer  aucune  utilité. 

Mais  j'ai  blanchi  des   pièces  de  gaze   jaune 
avec  le  mùme  5ucc<^'s  que  les  Hottes  de  soie. 
J'ai  également  blanchi  des  robes  de  gaze  en- 
I  liiVes'avec  autant  de  succcs;  c'j^toit  des  robes 
wdevenues  sales  pour  avoir  été  portées. 
r      J'observerai  que  les  plus  belles  soies  blan* 
ebes  naturelles  deviennent  encore   ioSniment 
plus  blanches  dans  ces  opéralîons. 

L  alcool  seul  ayant  la  propriété  d'enlerer  la 
couleur  jaune  à  la  soie ,  il  entroit  dans  mon 
plan  d'opération  d'employer  ce  moyen ,  il  n'est 
passufTi.'ant  pour  les  blanchir  entièrement,  mais 
il  a  l'avantage  de  convertir  d'abord  les  soies 
jaunes  à  l'état  des  soies  blanches  naturelles  , 
et  comme  elles  de  parvenir  .ensuite  au  plus 
grand  degré  de  blancheur  en  une  seul  infu- 
sion dans  l'alcool  charyé  «l'acide  marin.  Ce 
procédé  paroîl  présenter  au  premier  abord  des 
avantages  sur  celui  que  j'ai  edojité,  et  il  en  a  » 
mais  il  a  aussi  desinconvéniensque  l'autre  n'a 
pas  ;  je  passerai  sous  silence  les  raisons  pour  et 
lire,  celte  discussion  m'ubligeroil  d'entrer 
des  détails  trop  longs  pour  cette  séance^ 
Miv 
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Je  dirai  seulement  que  j'ai  recueilli  la  matièrd 
résineuse  ,  elle  est  une  résine  parfaileinent  anT 
malisée  et  qui  fournit  par  distillation  les  mej 
mes  produits  que  les  nutres  matières  animales,! 
de  l'alcali  volalil  concret. 

Description  de  A  machine  propre  à  sécher  «u 
«  lustrer  la  soie  blanchie  sans  être  décruée,  . 


Ou  fait  sécher  librement  à  l'air  la  soie  blan- 
chie par  le  décruage,  elle  ue  perd  ni  oe  gagne 
du  c^té  du  lustre  et  du  brillant;  il  n'en  est  pas 
de  inênie  de  la  soie  blanchie  en  écrue,  sielle 
sèche  librement  à  l'air  ,  elle  ressemble  à  de  la 
iilasse  blanche  sans  aucun  lustre,  la  beauté  d^, 
cette  soie  est  d'être  brillante  et  lustrée, 

J'ai  encore  élé  obligé  d'imaginer  des  moyens 
simples  pour  remplir  cet  objet,  ils  sont  abso- 
lument inconnus  dans  tout  le  commerce  de  la 
soierie  ,  parce  qu'on  n'en  à  pas  besoin  pour 
soie  cuite.  Je  passerai  sous  silence  les  moyei 
que  j'ai  tentés  inutilement ,  et  je  ne  parlerai  <ji 
de  celui  que  je  pratique  avec  succès  j  c'est  ui 
machine ,  en   voici  la  description. 

On  fait  faire  par  un  menuisier  deux  mont&ns 
d'environ  six  pieds  de  haut  en  petite  charpenle 
solide,  on  met  d'assemblage  à  demeure  à  la 
partie  supérieure  une  traverse  de  trois  pieds,  de 
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longoeur  et  très-forte  ;  on  fait  entrer  à  force 
dans  cette  traverse  des  boulons  rie  fer  ronds 
qoi  ne  doivent  pas  varier  ,  on  les  prend  assez 
longs  pour  dépasser  des  deux  côtés  d'une  lon- 
gueur suffisante  pour  enfiler  sur  chaque  boulon 
une  bobine  percée  dans  son  centre ,  ïrs  bou- 
lons doivent  être  espacés  assez  pour  laisser 
entre  les  bobines  une  dittance  d'environ  on 
pouce  et  demi. 

Dans  la  partie  înféileure  des  deux  montans, 
on  pratique  en-dedans  à  chacun  une  grande 
moitoi&e  à  jour  d'environ  huit  pouces  de  hau- 
teur et  de  deux  pouces  de  large,  pour  rece- 
voir les  fenons  d'une  traverse  semblable  à  celle 
supérieure  j  les  tenons  de  celle-d  doivent  être 
assez  longs  pour  dépasser  de  chaque  côté 
l'épaisseur  des  montans  d'environ  deur  pouces  ; 
on  conçoit  par  conséquent  que  cette  traverse 
doit  s'élever  et  baisser  de  quelques  pouces  à 
volonté  dans  les  deux  mortoises. 

Perpendiculairement  aux  boulons  ,  on  atla- 
rhe  à  la  traverse  du  bas  autant  de  platines  de 
fer  qu'il  y  a  de  boulons.  Ces  platines  ont  en- 
\  îron  t\x  pouces  de  hauteur  ,  sur  environ  neuf 
Ii;*nes  de  largeur,  entaillées  de  leur  épaisseur 
t.t  attachée  avec  deux  vis,  l'une  en  haut, 
I  âulre  en  bas.  Chacune  de  ces  platines  est  per- 
lée de  six  ou   huit  trous  de  trois  lignes  de 
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diamctre  ^  ainsi  que  la  pièce  de  bois ,  ces  t 
sont  de^nés  à  recevoir  des  broches  de  fer  a 
vibles. 

Xa  partie  des  tenons,  qui  dépassent  l'épais 
seur  des  monlans ,  est  garnie  d'un  collier  de  fer 
el  d'acier  Irempé  à  la  partie  supérieure;  aur 
dessus   de  ces  tenons  et  sur  les  montans,  < 
attache  à  dtacun  une  vis  de  fer  garnie  de  \i 
boîles,  ces  vis  sont  disposées  par  le  bas  à  c 
trer  dans  un  étrillé  de  fer,  alin  de  faire  haut 
ou  baisser  la  traverse  à  volonté. 

£46  reste  de  la  machine  par  le  bas  est  d'as- 
semblage fixe  et  solide  pour  empêcher  l'écar- 
leinent  des  deux  montans,  elle  est  en  oatr 
garnie  de  deux  pieds  d'assemblage  à  tenons  < 
mortoises  pour  maintenir  cette  machine  deboi^ 
et  empêcher  qu'elle  ne  se  renverse.  La  ma- 
chine que  je  présente  (  1  )  est  un  modèle ,  celles 
de  service  habituel  ne  doivent  pas  avoir  plus  de 
six  pieds  de  largeur,  si  on  lui  donnoil  davan- 
tage, il  faudroit  que  la  force  d<;s  bois  fût  pro* 
portiounée  ;  la  machine  deviendroit  trop  ] 
santé  et  incommode  ,  sis  Hottes  de  soie  fa| 
plier  la  traverse  du  haut. 
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Uanière  défaire  usage  de  la  machinepropre 
à  sécher  et  à  lustrer  la  soie  blanche  sans 
être  dé c ruée. 


A  la  proximité  de  cette  machine,  on  a  plu- 
sieurs grosses  chevilles  de  bois  de  charme,  sein- 
btableS  à  celles  donl  se  servent  les  teinturiers, 
solidement  placées  dans  une  muraille. 

A  mesure  qu'on  ôte  les  (lottes  de  soie  du 
Mc  dans  lequel  elles  se  sont  lavées,  on  les  dé- 
veloppe sur  une  cheville  et  on  tes  dresse  lé- 
gèremt-nl,  on  les  laisse  égoutter  jusqu'à  ce  qu'il 
y  en  ait  une  douzaine  de  développées,  alors 
nu  les  rapprnc/ie  pour  les  exprimer  ensemble 
a  l'aide  d'un  bâlon  tourné  et  polï  qu'on  passe 
(I^ns  la  toialilé  des  floites,  on  tord  la  soieavec 
le  bâton  ,  la  cheville  tert  de  point  d'appui, 

Lorsque  la  soie  eâl  sutliRantment  exprimée, 
(in  dresse  les  fiolles  une  à  une,  on  les  met  à 
mesure  sur  une  bobine  perrt^e ,  et  on  lenlîle 
à  un  des  boulons  de  la  machiue  lorsque  tous 
les  boulons  sont  garnis. 

On  place  dans  Tintérieur  de  la  partie  infé- 
rieure de  chaque  (lotie  ime  seconde  bobine, 
ceile-ci  est  A  mamelons  ,  dans  les  deux  marae- 
Icns  on  passe  une  corde  ayant  une  boucle  à 
chaque  bout,  au  milieu  de  la  corde  qui  se 
trouve  ca  en  bas  ,  on  adapte  une  S  platte ,  et 
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dans  la  partie  inférieure  de  celle  S  on  passe 
une  broche  de  fer  qu'on  fait  entrer  dans  un 
des  trous  de  la  platine  correspondante  aii  bou- 
lon [qui  porle  la  bobine.  On  force  un  peu  de 
la  main  pour  prendre  le  trou  le  plus  bas  de 
ceux  qui  se  présentent  vis-à-vis  de  la  broche. 
Lorsque  la  machine  est  garnie  des  deux  cô- 
tés, on  fait  descendre  les  deux  vis  également 
avec  une  clef,  jusqu'à  ce  que  la  traverse  soit 
baissée  de  neuf  lignes,  la  soie  est  suffisamment 
tendue,  on  pourroit  la  tendre  bien  davantage  , 
mais  on  fatigneroit  la  soie  inutilement.  On  la 
laisse  sécher  dans  celle  situation  ;  c'est  en  sé- 
chant pendant  cette  tension  ,  qu'elle  prend  du 
luslrejettlu  brillant.  Lorsijue  la  soie  est  sèche  ^ 
on  desserre  les  vis  également ,  on  ôte  les  flottes 
et  on  les  ployé  à  mesure ,  alin  qu'elles  ne  sa 
chifibnnenl  pas. 

Jlemarques, 

On  voil  parles  détails  que  nous  venons  de  don- 
ner sur  le  blanchiment,  que  les  soies  parviennent 
à  leur  parfaite  blaTicheur  sans  être  beaucoup  ma- 
niées, elles  éprouvent  par  conséquent  peu  d'oc- 
casiond'étre  chîlTonées,  aussi  ces  soies  n'éprou- 
vent au  dévidage  que  le  déchet  qu'elles  sont 
dévidées  en  jaune,  depuis  uu  gros  jusqu'à  un 
^os  et  demi  par    livre  ,  cet  objet  est  de  la 
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plus  grande  importance  sur  le  prîx  de  la  soie. 
La  fioie  de  Nankin  que  je  suppose  blanchie 
par  quelques  procédés  semblables  à  celui  que 
j'ai  adopté,  passe  vraisemblablement  un  plus 
grand  nombre  de  fois  par  les  mains  ,  elle  di- 
minue, pris  au  terme  moyen,  de  douze  pour 
cent  au  dévidage ,  il  n'e.^t  pns  rare  d'en  ren- 
contrer  qui  diminue  de  25  pour  cent.  Ce  ne 
peut  élre  ni  le  transport  ni  le  changement  de 
main  dans  le  commerce  qui  peut  donner  occa- 
sion à  celle  grande  difTérence,  les  moches  de 
soie  paroissenl  être  failea  à  t'aide  de  quelques 
machines  ,  les  flottes  y  sont  tellement  bien 
arrangées  et  comprimées,  qu'elles pourroîentre- 
,  tourner  en  Chine  ctenrevenirsans  se  déranger. 
On  ne  défait  ces  moches  que  dans  les  ma- 
gasins de  détails  et  à  mesure  du  besoin.  La  plu- 
part de  ces  moches  sont  faites  avec  la  plus 
grande  infidélité  ;  la  première  enveloppe  qui 
se  présente  ,  est  de  la  plus  grande  beauté ,  mais 
cette  beauté  diminue  à  mesure  qu'on  approche 
du  centre ,  cette  dernière  est  d'un  blanc  si  in- 
férietir ,  qu'elle  est  souvent  de  moitié  de  moin- 
dre valeur. 

Au  milieu  de  mon  travail ,  et  avant  qu'il 
fût  perfectionné  au  point  où  je  le  présente, 
je  m'apperçus  de  plusieurs  défauts  ,  dont  quel- 
ques-uns étoient  faciles  à  corriger  et  les  autres 
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très-difficiles  par  la  dj/Iîcullé  d'en  découvrir 
les  cause."  ;  par  exemple  ,  je  m'ap^erçua  que 
quoique  je  lavatuie  beaucoup  mes  soies,  ellirs 
l'éloient  rarement  assez,  elles  retenoient  de 
l'acide  ,  lorsque  je  les  lavuis  avec  de  Palcalî , 
elles  rousAÏssoieut,  enfin  lorsque  je  décruoisavec 
du  savon  celles  qui  éloient  les  plus  belles  et 
les  plus  blanches  ,  elles  devenoient  ou  rousses 
on  d'un  beau  jaune  cilrin. 

Comme  jelois  dans  la  persuasion  que  les 
fioies  de  Nankin  éloient  blanchies  par  quelque 
procédé  chimique ,  analogue  à  celui  que  j*avots 
adoplé,je  me  misa  examiner  lo  soie  de  Nankin, 
pour  savoir  si  je  ne  Irouverois  pas  quelques- 
unsdesdéfuiils  que  j 'a voisobservés aux  miennes. 
J'ai  failinfuser  plu.-^ieurs  onces  de  belles  soie» 
deNankindaus  de  l'alcool  très- pur ,  et  d'antres 
également  infuser  dans  de  l'eau  distillé  à  la 
chaleur  du  bain  niai-ie  ,  l'une  t-t  l'autre  liqnei 
m'ont  donné  des  indices  non  équivoques  de' 
présence  de  l'alcali  ;  les  soies  tendues  et 
chées  à  la  machine  ,  n'ont  rien  perdu  ni  ga; 
du  coté   du  blanc. 

D'Cine  autre  part  je  fis  décruer  de  Bes  «« 
de  plusieurs  qualités  de  blancheur  ,  beaucoup 
devinrent  parfuilement  blanches  au  décrnages, 
mais  d'autres  sont  devenues  routises ,  et  d'aï 
4*une  couleur  cilrine. 
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J'ai  ea  occasion  de  blanchir  des  soies  blanche» 
naturelles  de  France,  qui  étoieul  infiniment 
plus  belles  que  les  plus  belles  soies  de  Nankin, 
ellesgagnoient  encore  considérablement  en  blan- 
cheur. J'ai  tenté,  mais  inutilement,  de  faire 
acquérir  par  les  mêmefl  procédés  quelque  blan- 

leur  de  plus  aux  belles  .<iuies  de  Nankin. 

JI  résulte  de  ces  expériences  et  observations , 
".  Que  l'alcali  trouvé  dans  les  infligions  de  soie 
de  Nankin  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  prouve 
qu'on  lave  ces  soies  avec  de  celle  substance  sa- 
line, comme  je  l'ai  pratiqué  moi  même,  pour 
les  débarrasser  plus  proniptenient  de  l'acide  qui 
i  servi  à  les  blanchir. 

a".  Les  couleurs  rousse  et  citrine  dévelop- 
pées audécruage  par  le  savonsur  plusieurs  soies 
de  Nankin,  sont  les  marques  caractéristiques 
qu'on  les  blanchit  en  Chine  par  un  procédé 
semblable  â  cebiî  que  j'ai  adopté.  Comme  j'ai 
la  plus  grande  certitude  que  cette  couleur  est 
produite  par  l'acide  nitreux  ,  j'en  conclus  qu'à 

Chine  ,  les  blanchbseurs ,  comme  ceux  de 
'ans  qui  ont  voulu  m'enlever  mes  procédés, 
luvent  des  difficultés  pour  avoir  conslam- 
mentde  l'acide  maria  absuiuiuent  exempt  d'acide 
nitreux  ,  ou  que  les  soies  de  Nankin  qui  pro- 

liseat  celte  couleur  par  le  savon  ont  été  filées 
lies  eaux  qui  contenoient  des  sels  nilreu:^^ 
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3°.  Enfin  les  soies  de  Nankin  étant  blanchie» 
pardesproctidés  chimiques,  il  est  dans  l'ordre 
qu'elles  ne  doivent  rien  acquérir  par  de  nou-* 
veiles  opérationsj  les  miennes  sont  à  cet  égar4 
dans  les  mêmes  circonalances.  Si  les  soies  de 
Nankin  n'éloienfpas  blandiies  ,  elles  acqueiv 
roient  quelques  degrés  de  blancheur,  comme 
il  arrive  aux  plus  belles  soies  blanches  natu- 
relles, parce  que  celles-ci  sont  toujours  enduites 
d'une  matière  résineuse  de  l'animal  qui  n'a  pas^ 
le  dernier  degré  de  blanclieur ,  et  que  le  blanw 
chiment  enlève. 

11  résulte  de  tout  ce  (]ue  nous  venons  de  dire  , 
qu'on  pourra,  quand  on  voudra,  blanchir  en 
f  rance  nos  soies  jaunes ,  les  obtenir  aussi  belles 
et  même  plus  hellts  que  les  soies  de  Nankin 
on  pourra  aussi,  guaod  ou  le  voudra,  en  ob\ 
tenir  d'infiniment  plus  belles,  en  fdant  géni 
ralement  à  part  les  cocons  blancs  naturels  pour 
blanchir  séparément  la  soie  qui  en  proviendra. 

11  faut  pour  parvenir  au  but  que  je  propose 
observer  trois chosesabsolument  indispensables; 

1°.  Eteindre  les  cocons  par  le  procédé  que 
j'ai  indiqué,  il  n'y  a  qu'à  gagner  du  côté  de-lft^ 
dépense ,  et  du  côté  du  produit  en  soie  ;       '  >  igj 

9°,  Filer  proprement  les  cocons  avec  de  l'eaw 
claire  de  puits ,  de  source  ou  de  rivière  ,  pourvu 
qu'on  se  GOÏt  assuré  d'avance  qu'elle  ne  con- 
tient 


DE    Chimie  ig3 

'  tient   aucun  des  sels  nitreux  qui  se  trouvent 
assez  ordinairement  dans  les  eaux  de  puits  j 

5".  Enfin  se  procurer  de  l'acide  marin  par- 
faitement pur  et  spécialement  exempt  de  toute 
présence  d'acide  nitreux.  C'est  lui  qui  ternit  ta 
BOie  lorsqu'il  n'estqu'en  quantité  imperceptible, 
et  qui  donne  des  couleurs  plus  foncées  à  pro- 
portion qu'il  en  contient  davantage.  Nous  don- 
nerons à  la  fin  de  <*  mémoire  le  procédé  pour 
préparer  celui  qui  doit  être  employé  au  blan- 
chiment des  soies. 

Jffoyena  derétablir  en  alcool  propre  celui  gui. 
a  servi  au  blanchiment  des  soies. 

L'alcool  qui  a  servi  au  blanchiment  des  soies 
est  acide  et  chargé  de  résine  colorante  ;  dans 
cet  état  il  nepe»!  plus  servir.  Il  y  a  deux  manières 
de  le  distiller  ,  qui  ont  chacune  leur  avantage 
et  leur  inconvénient  ;  par  la  première  on  perd 
Tacide  qu'on  sature  avec  de  la  potasse  afin  de 
pouvoir  faire  cette  distillation  dans  un  alam- 
bic de  cuivre.  La  seconde  est  de  faire  cette 
distillation  dans  des  cornues  de  verre  ou  dans 
un  alambic  d'argent;  comme  l'acifle  marin  n'a 
pas  d'action  sur  ce  métal ,  ou  peut  distiller  la 
liqueur  acide  dans  l'un  ou  l'autre  vaisseau  de 
verre  ou  d'argent  et  recouvrer  presque  (ont 
l'adde  employé. 

Tuine  Xril.  Mai  lygS.  N 


igi  A  K  K  A  t  X  8 

Des  deux  procédés  j'ai  pratiqué  plus  géné- 
laiement  celui  de  la  saturation  de  l'acide. 

Dans  le  tonneau,  où  l'on  a  remis  l'alcool 
acide ,  on  verse  de  la  dissolution  de  potasse  , 
on  remue  le  tonneau  pour  accélérer  la  satu- 
ration; il  se  fait  une  vive  efTervescence,  et  il 
ee  dégage  beaucoup  de  gaz  j  on  reconnoîl  que 
la  saturation  est  faite ,  lorsque  l'alcool  ne  rougit 
plus  la  teinlure  d«  lotirnesul.  Alors  on  distille 
cet  alcool  au  bain-marie  dans  un  alambic  de 
cuivre,  et  l'alcool  qui  en  provient  se  met  dans 
le  réservoir  de  cuivre  ,  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  ce  mémoire. 

Remarques. 

Si  par  hasard  on  avoit  employé  trop  d'aï*; 
cali,  on  met  à  part  la  liqueur  resiée  au  fondj 
de  l'alambic  pour  servir  à  une  autre  satura-, 
tion. 

La  potasse  est  fort  chère  ,  il  en  faut  beau- 
coup dans  un  atelier  monté  un  peu  en  grand, 
c'est  une  dépense  en  pure  perte  qui  se  renîïu- 
velle  tous  les  jours.  Il  eiit  été  â  désirer  que 
la  craie  ou  la  chaux  éteinte  à  l'air  pût  lui  être 
6ub.stiluée;raai8rune  et  l'autre  sont  su  rie  champ 
durcies,  crispées  par  l'alcool,  l'acide  marin  dans 
cet  état  n'a  aucune  action  sur  ces  deux  subi- 
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'lances.  J'ai  conservé  tle  ces  mi'langes  pendant 
plus  d'une  année  dsns  des  bouteilles  bouchées 
et  non  bouchées,  l'alcool  a  conseivé  toute  son 
acidité. 

Pour  que  l'acide  marin  mêlé  a  l'alcool  puisse 
se  saturer  par  des  matières  calcaires  ,  il  faut 
étendre  l'alcool  dans  au  moins  cinquante  fois 
son  volume  d'eau ,  il  faut  encore  cinq  à  six 
jour  pour  que  la  saturation  soit  bien  faite, 
ce  qui  est  impraticable  dans  un  travail  suivi 
et  régulier. 

La  chaux  vive ,  ou  éteinte  à  l'air  et  même 
le  lait  de  chaux,  oulre  qu'ils  ne  saturent  pas 
mieux  que  la  craie  ,  ont  l'inconvé aient  de  coui- 
munîquer  à  l'alcool  la  qualité  de  roussir  la  soie 
d'une  manière  sensible. 

Deuxièmeprocédé  pour  rétablir  enalcool  pro- 
pre celui  qui  a  servi  au  blanchiment  des 
soies. 

Ce  procédé  consiste  à  distribuer  l'alcool  acide 
dans  un  grand  nombre  de  cornues  de  verra 
placées  au  b;iin  de  sable  sur  une  galère  et  de 
le  faire  distiller^  celui  qui  passe  au  cuminen- 
cement  esl  peu  ou  point  acide  ,  mais  il  le  devient 
successivement  assez  pour  ne  pouvoir  plus  le 
conserver  dans  des  réservoirs  de  cuivre ,  il  faut 
iQGonlenirdans  des  vaisseaux  degrés  ou  de  verre, 
Ni, 
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ce  qui  devient  trop  embarrassant  à  cause  de 

la  multiplicilé. 

La  liqueur  qui  reste  dans  les  cornues  est  de 
couleur  de  bière  «n  peu  trouble  ,  elle  contient 
presque  tout  l'acide  marin.  On  la  réunît  dans 
une  ou  plusieurs  cornues,  et  on  la  fait  con- 
cenlrer  d'abord  à  une  douce  chaleur^  la  pre- 
mière liqueur  qui  passe  est  léf;èremen[  rousse 
et  trouble,  elle  est  très-peu  acide  ,  on  la  jette 
comme  inutile  ,  et  ou  change  de  récîpiens. 

Ce  qui  distille  ensuite  est  de  l'acide  marin 
sans  couleur  ,  il  a  une  odeur  aromalique  tirant 
sur  celle  des  germes  de  peuplier  ,  ia  résine  de 
la  soie  reste  dans  la  cornue,  elle  est  détruite 
par  l'acide  marin.  L'acide  marin  qu'on  obtient 
est  plus  foible  que  lorsqu'on  l'a  employé,  ce 
qui  est  assez  indiflt^renl  ;  on  l'emploie  att  poids 
de  3  gros  et  même  de  quatre,  au  Heu  de  a  par 
chaque  livre  d'alcool  ;  ce  qui  n'est  pas  indif- 
i'érenl ,  c'est  qu'il  est  pur  et  qu'on  peut  l'em* 
ployer  avec  eécurilé-  Au  reste  on  peut  ,  si  l'on 
veut,  le  concentrer  en  le  rectifiant  dans  une  cor- 
nue à  une  douce  chaleur. 

Si  au  lieu  de  cornues  de  verre  ,  on  fait  cette 
distillation  dans  un  alambic  d'argent  au  bain" 
marie  ,  auquel  on  peut  adapter  chapiteau  et 
serpenlin  d'étain  pur  ,  on  obtiendra  l'alcool  8\ 
peu  acide  ,  qu'à  peine  il  rougit  la  teinture  des 
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tournesol ,  mais  il  l'est  encore  assez  pour  ne 
pouvoir  être  mis  dans  le  réservoir  de  cuivre. 
Si  l'on  se  procure  encore  une  cucuibile  d'ar- 
genl  de  Irois  ou  quatre  peintes  avec  un  thapi- 
teaa  de  Terre,  on  pourra  dans  ce  vaissea'i  traiter 
les  résidus  de  la  première  distillation  connue 
on  le  fait  dans  des  cornues  de  verre. 

Remart/ites. 

]*ai  pratiqué  toutes  ces  opérations  dans  dps 
cornues  de  verre  et  dans  un  petit  alambic  d'ar- 
gent avec  le  plus  grand  succès,  mais  comme 
je  n'a  vois  pas  de  vaisseau  d'argent  d'une  capocité 
BulTisanle,)'avois  recours  à  la  potasse  pour  éa.- 
•turer  l'acide  marin, 

Il  est  toujours  dangereux  de  distiller  un  grand 
Volume  d'alcool  à  la  fois  dans  des  vaisseaux 
'de  verre  ,  quelque  économique  que  ce  moyen 
aoit ,  il  est  plus  prudent  de  n'en  pas  faire  usage. 
Les  vaisseaux  d'argent  peuvent  être  employés 
imvec  succès,  l'acide  marin  pur  n'a  point  d'action 
13T  ce  métal.  Il  en  e^t  à-peu-près  de  même 
de  l'étftin  pur  ,  l'acide  marin  dans  l'état  où 
il  s'élève  pendant  la  distillation  de  l'alcool ,  n'a 
aint  d'action  sur  lui,  ce  qui  donne  la  facilité 
B  faire  usage  d'un  chapiteau  d'étain  et  d'un 
irpenlin  de  même  métal ,  pourvu  qu'il  soît 
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a  ptir  et  sans  alliage  de  plomb  ;  car  quoi- 
que l'acide  marin  ne  dissolve  pas  le  plomb 
facilement ,  ses  vapeurs  le  rouillent  et  le  noir- 
cissent avec  une  facilité  singulière, 

La  dépense  d'un  vaisseau  d'argent  paroît  ait 
premier  abord  êlre  considérable  ,  mais  si  l'on 
calcule  ce  qu'il  en  coûte  chaque  jour  en  po- 
tasse, on  se  convaincra  qu'on  sera  prompte- 
menl  dédommagé  de  celle  dépense. 

Quiconque  voudroit  établir  un  blanchiment 
d'après  les  détails  que  je  viens  de  donner,  en 
suivToil  facilement  les  procédés  et  les  mani- 
pulations, parce  que  je  les  ai  exprimés  d'une 
Tuanicre  simple  et  le  plus  clairement  qu'il  m'a 
élé  possible;  mais  s'il  n'avoit  pour  opérer  son 
blanchiment  que  l'acide  marin  ordinaire  du  com- 
merce, ses  succès  ne  seroient  pas  de  longue 
durée,  il  lui  arriveroit  ce  qui  est  arrivé  à  plu- 
sieurs personnes  qui  ont  voulu  s'approprier 
mes  procédés  ,  il  n'est  rien  résulté  de  leurs  Ira- 
Taux,  sinon  qu'ils  ont  servi  à  décrier  un  art 
utile  et  de  la  plus  grande  imporlunrc. 

L'acide  marin  du  commerce  t'toit  aulrefc 
préparé  avec  le  sel  niarindessalpétriers;  quand 
même  on  le  feroit  avec  de  bon  sel,  on  le 
décompose  avec  de  l'acide  vitriolique  du  com- 
merce qui  contient  de  l'acide  nitreux.  L'acide 
marin  mêlé  d'uu  peu  d'acide  uitreux,  n'em- 
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he   pas  d'obtenir  un  beau  blancliitnent,  il 
pJ'accélèreniêmeconsidérablementdelwiiianiiVe 
ilus  satisfaisante^  mais    l'alcool  sp  c)iarge 
chaque  fois  qu'on  en  (h'il  usage  et  qu'on  le  rec- 
tiiie,  d'acide  et  de  gaz  nîtreiix  qui  prennent  les 
caractères  de  la  liqueur  anodine  nitrense;  dans 
cet  état  ni  les  distilla tions    ni  les  rectinrafions 
réitérées  sur  de  l'alcali  ne  peuvent  séparer  de 
l'alcool  la  matière  nitreuse  dont  nous  parlons  , 
alors  les  succès  disparoissenl  avec  autaut  de  ra- 
pidité qu'ils  se  sont  manifestés  dans  les  pre- 
miers înslans.  Ce  que  je  dis ,  m'est  arrive  dans 
le  commencement  de   mon  travail;  ce  que  je 
'  dis  ,  est  arrivé  à  tous  ceux  qui  ayant  appris  soit 
directement ,  soit  indirectement  les  détails  de 
mes  manipulations,    ont  formé  des  élablisse- 
I  mens,  il  y  en  a  eu  au  moins  vingt  de  formés 
Lqui  ont  disparu  dans  la  même  saison  qui  les 
[  a  TU  naître. 

Ce  vice  dansl'acide  marin  ordln^re  devenoit 
.d'autant  plus  difficile  à  décourrir,  que  j  a  vois 
blanchi  par  hasard  et  à  des  époques  difFLTenles 
par  l'acide  nitreux  seul  ,   des  flottes  de  soie  , 

tqui  ne  cédoient  en  rien  ponr  la  beauté  à  celles 
que  j'avois  blanchies  par  l'acide  marin  que  je 
croyois  pur.  Les  recherches  que  j'ai  été  obligé 
<ie  faire  pour  découvrir  celte  cause  simple  et 
même  contradictoire  ,  ont  prolongé  mon  travail 
N  iv 
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pcDtlant  un  espace  de  tems  capable  de  Aê-' 
courager  d'autres  personnes  moias  patientes 
que  moi. 

Les  chimistes  en  étal  de  préparer  l'acide  ma- 
rin ,  comme  il  convient  pour  le  blanchiment  f 
n'ont  pas  d'attelier  suflîsans  pour  le  préparer 
en  grand  ,  d'ailleurs  ils  seroîent  peu  disposés 
à  s'en  donner  la  peine.  Les  dislillaleurs  d'eaa 
forte  n'i'lanl  pas  instruits  de  la  nécessité  d'iinei 
si  grande  pureté  ,  il  y  auroit  à  craindre  des 
négligences  de  leur  part  j  il  faut  donc  que  celui 
qui  veut  faire  un  établissement  de  cette  nature 
s'assujettisse  à  faire  préparer  l'acide  marin  dans 
l'atelier  du  blanchiment,  si  l'on  ne  veut  pas 
courir  les  risiiues  de  voir  détruire  sa  manu- 
facture par  de  mauvais  blanchimens. 

Préparation  de  l'acide  vitr'ml'ujue  propre  à 
faire  l'acide  marin  convenable  au  blan- 
ckiment  des  Soies. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'in»- 
pureté  de  l'acide  vîlriolique  du  commerce,  on 
conçoit  qu'il  convient  de  s'occuper  d'abord  de 
ea  puriûcatîon.  J'ai  publié  dans  un  mémoire  la 
à  l'académie  au  mois  de  juillet  1780,  le  tra- 
vail que  j'ai  fait  sur  celle  matière.  Ce  mémoire 
n'étant  pas  encore  imprimé  «  j'en  détacherai 
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ce  qui  convient  de  dire  ici  pour  completter  l'art 
du  blaachimeul. 

L'acide  vîtiiolique  du  commerce,  nommé 
aussi  acide  sulfurique,  est  tiré  du  soufre  ,  qu'on 
fait  brûler  dans  des  chambres  de  plomb  ^  à 
l'aide  du  salpélie  brut  ou  de  deux  cuites  et 
d'un  peu  de  fîlasse  :  cet  acide  a  déjà  élé  con- 
centré et  rectiûé  à  66  degrés  de  mon  pèse- 
liqueur,  dans  le  lieu  de  sa  l'abricalion;  il  n'en 
est  pas  plus  pur ,  il  contient  du  soufre  ,  du 
plomb,  du  tartre  Tilriolé,  du  sel  de  Glauber, 
de  l'alun ,  de  la  sélénite ,  et  spécialement  de 
l'acide  niireiix  et  de  l'acide  marin  ,  toutes  ce» 
matières  sont  endîssolulion  dans  cetacide  ■vîtrio- 
lique  ou  sulfurique. 

On  conçoit  qu'avec  de  pareil  acide,  et  il 
n'y  en  a  pas  d'autre  dans  le  commerce  ,  il  est 
impossible  qu'il  puisse  servir  à  faire  de  l'acide 
marin  pur.  On  le  purifie  de  la  manière  suivante. 

On  met  dans  une  grande  bast^ine  de  cuivre 
rouge  loo  livres  de  cetaciile  vitriolique,  autant 
d'eau  de  rivière  ,  on  agile  le  mélange  avec  une 
*patule  de  bois  ,  ii  s'êcliaufîe  en  un  instant  à 
80  degrés,  et  il  se  dégage  une  grande  quantité 
de  vapeurs  rougesqui  onl  l'odeur  d'eau  régale, 
ce  sont  celles  des  acities  nitreux  et  marin. 
Lorsqu'on  fait  ce  mélange  y  il  convient  de  plon- 
ger la  bassine  dans  un  grand  baquet  rempli  d'eau 
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fnnde  pour  uxéléTer  le  re&(»diasement.  Ijors- 
qu'U  est  suffimminenl  refroidi ,  on  le  met  dans 
plusieurs  bouteilles  et  on  le  laisse  s'éclaîrcir  pen- 
daol  quelt{ues  jours^une  grande  partie  du  soufre 
que  cet  acide  cootenoît  se  précipite,  j'en  ai 
obtenu  depuis  4  jusquà  6  gros. 

D'une  autre  pari,  il  connent  d'avoir  une  ga- 
lère sur  lariuelle  on  place  deux  tiles  do  mar- 
miles  de  fer  fondu  de  ii  à  19  pouces  de  dia- 
niflri-  pour  former  des  bains  de  sable  séparés, 
comme  je  l'ai  toujours  pratiqué  pour  la  subli- 
mation du  sei  ammoniac;  par  ce  moyen  les 
cornues  sont  isolées,  si  une  \'îent  à  casser,  l'acide 
enserépanild'ilne  fait  pas  casser  celles  d'à  côfé: 
on  place  une  cornue  vuide  dans  chaque  mar- 
mite et  on  les  recouvre  de  sable,  de  cette  ma- 
nière elles  sont  infiniment  plus  commodes  à  ar- 
ranger et  on  ne  court  aucun  risque. 

Alors  on  décante  l'acide  et  on  le  met  à  me- 
sure dans  les  cornues  à  l'aide  d'un  entonnoir  en 
eiihon,  et  on  procède  à  sa  rectification  jusqu'à 
c«  qu'il  devienne  parfaitement  blanc;  sur  la  fin 
U  se  sublime  un  peu  de  soufre  dans  le  col  da 
la  cornue  :  au  lieu  de  ballons ,  on  met  sous 
les  becs  des  cornues  des  petits  seaux  de  verre 
afin  de  mieux  facililcr  la  dissipation  des  gaz  nî- 
treux  et  marin. 

Lorsque  l'acide  des  cornues  est  suflisamment 
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refroidi ,  on  le  verse  de  nouveau  dans  la  bassine 
de  cuivre ,  el  on  le  mêle  avec  i  oo  livres  d'caii 
de  rivière  comme  la  première  fois,  on  le  fait 
cencentrer  de  nouveau  dans  des  cornues  de 
verre  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  parfaitement 
blanc.  J'ai  quelquefois  encore  obtenu  du  sou- 
fre dans  celle  seconde  rectification.  On  reçoit 
de  même  la  liqueur  qui  distille  dans  d^s  seaux 
de  verre  placés  sous  le  bec  des  cornues,  alors 
l'aâde  est  préparé. 

Remarques. 

'  L'acide  vilrioliqne  par  ce  moyen  est  purilié 
de  toutes  matières  volaiiles,  mais  le  plomb  et 
les  sels  neutres  restent  encore  combinés  avec 
cet  acide  ,  heureusement  ils  no  peuvent  nnire 
a  ]a  pureté  de  l'acide  marin. 

Cet  acide  concentré  donne  68  degrés  à  mon 
pèse-liqueur  j  il  contient  encore  un  reste  de 
gaz,  mais  en  si  pelile  quantité  qu'il  ne  nuit  pas 
à  la  pureté  de  l'acide  marin,  il  lui  donne  seu- 
lement la  propriété  ci  istatlîsante;  j'en  conserve 
depuis  ]ong-tems  qui  se  cristallise  tous  les  ans, 
lursi^iie  le  froid  approche  de  la  congellation. 
J'en  ai  présente  plusieurs  fois  à  l'académie. 

Pendant  les  deux  lectilka-tions  de  cet  acide  , 
s  qui  distille  au  commencement  n'est  que  de 
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l'eau  ,  on  la  jette  ,  mais  ce  qui  succède  est  de 
l'acide  acjiiciis,  il  est  bnn  de  le  meltreà  part  ; 
si  ou  le  concentre,  on  oblient  une  (luantilé  con- 
•Bidérable  d'acide  vitriolique  de  la  plus  grande 
ptirelé,  lomine  il  adialillé,il  n'est  plu»  mêlé 
de  matière  étrangi^re. 

J"ai  tenté  ,  mais  inutilement,  si  par  la  simple 
ébullilion  à  l'air  libre  sans  concentration  ,  je 
ne  parviendrois  pas  à  faire  -dissiper  l'adde  ni- 
b'eux  uni  à  l'acide  vitriolique. 

J'ai  mis  dans  une  large  bassine  de  cuivre 
louge  un  mélange  de  5o  livres  d'acide  vitrio- 
lii|ue  du  commerce  et  de  60  livres  d'eau  de  ri- 
YÎère.  J'ai  tenu  sur  le  feu  ce  mélange  presque 
toujours  boaillanl;  pendant  quatre  jours  j'ajou- 
lois  de  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'évaporoit  pour 
entretenir  la  bassine  pleine  à  la  même  hauteur. 
J'avois  pesé  la  bassine  avant  l'opération  et  je  l'aï 
pesé  après,  il  ne  s'est  dissous  que  dis  gros  de 
cuivre,  l'acide  étoil  bleu ,  il  est  devenu  blanc 
à  l'ordmaire ,  pendant  la  concentration ,  dans 
les  cornues.  Je  rapporte  cette  expérience,  au- 
tant pour  faire  voir  que  l'acide  nitreux  est  si 
adhérent  qu'il  ne  se  dissipe  point  par  la  simple 
ébullition  de  cet  acide  délayé  avec  de  l'eau, 
que  pour  faire  connaître  le  peu  d'actiou  de  c«., 
même  acide  sur  le  cuivre. 


Préparation   de   l'acide  marin  propre  au 
blanchiment  des  Soies. 


Ayant  décrit  la  manière  de  purifier  l'acida 
vilnolique  qui  doit  servir  à  préparer  l'acide 
marin  propre  au  blanchiment ,  je  pouvois  me 
dispenser  de  rapporter  ici  cette  opération,  parce 
qu'elle  est  à-peuprès  la  même  que  celle  dé- 
crite dans  beaucoup  de  livres  de  chimie^  mais 
la  nécessité  où  je  me  5ui§  Irouvé,  de  préparer 
souvent  une  grande  quantité  de  cet  acide  à 
la  fois,  m'a  mis  à  pprtée  de  reclitîer  ,  de  sim- 
plifier plusieurs  points  de  manipulations  et  de 
faire  des  observations  intéressantes  pour  l'ob/et 
que  je  me  propose;  d'ailleurs  ce  procédé  eat 
assez  important  au  blanchiment ,  pour  qu'il  se 
trouve  dans  la  descriplioa  de  l'ait  qu'il  com- 
plette. 

L'acide  vitriolique,  obtenu  par  les  rectifica- 
tions précédentes ,  est  trop  concentré ,  on  le 
délaye  dans  de  l'eau  de  rivière ,  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment,  dans  une  baâ.«ine  de 
cuivre,  mais  il  convient  d'employer  18  onces 
d'eau  par  chaque  livre  d'acide  vitriolique,  parce 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  l'acide  marin  soit 
i  ix>nceiitré  j  ce  mélange  d'eau  et  d'acide  vi- 

sJique  doit  donner  35  à  36  degrés  à  mon 
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peKe-Iiqnenr.  Lorsqu'il  est  refroidi ,  on  le  con: 

serve  dans  des  Jlacons. 

D'une  autre  part  on  met  dans  une  cornntH 
de  vf^rre  d'environ  cinq  âsixpintes  quatre  livrei 
de  sel  marin  sec,  parce  qu'il  coule  mieux | 
on  se  serl ,  si  l'on  veut ,  d'un  rouleau  de  pam 
pier  ou  d'un  entonnoir  de  verre  à  long  tuyaaJ 
qu'on  fait  entrer  dans  le  col  de  la  cornue,  afin 
de  ne  le  point  salir;  on  dispose  autant  de  cor-l 
nues  semblables  qu'il  en  peut  tenir  sur  la  ga-l 
1ère  qu'on  destine  à  cette  opération  ;  on  plac^ 
les  cornues  à  mesure  sur  deux  fdes  opposées  a 
ayant  soin  de  donner  au  col  la  pente  qui  coqJ 
vient  pour  la  distillation;  on  enveloppe  les"" 
cornues  de  sable  à  l'ordinaire. 

IjOrsque  les  cornues  sont  placées  ,  on  prend 
une  bouteille  de  jauge  convenable  ,  dans  la- 
quelle on  pèse  4  livres  de  l'acid's  viLrioliqiio 
ci-dessus  ,  par  ce  moyen  on  s'évite  la  peine 
de  le  peser  chaque  fois  ;  en  le  verse  dans  une 
des  cornues  au  moyen  d'un  entonnoir  courbe, 
dont  le  tuyau  assez  long  entre  dans  le  ventre 
de  ce  vaisseau  ,  on  met  dans  les  autres  cor- 
nues la  même  quantité  d'acide  vilriolique,  on 
prend  garde  en  retirant  l'entonnoir  de  répandre 
de  l'acide  dans  le  col  de  la  cornue,  parce  que 
le  tuyau  reste  pl**în  et  ne  peut  se  vuider.  Si 
cependant  il  en  tomboit  quelques  gouttes,  l'in- 
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ronvénient  seroit  léger,  cet  acide  étant  pur  ne 
nuit  pas  au  blanchiment. 

Lorsque  les  cornues  sont  chargées,  on  place 
ftu-dessous  de  leurs  beqs  une  planeliu  pour  sup- 
porter les  ballons  ,^  ils  doivent  être  percés  cha- 
cun d'un  petit  trou;  lorsque  les  ballons  sont 
adaptés  aux  cornues,  on  lulte  les  jointures  des 
raisseaux  avec  une  bande  de  papier  enduite  ds 
colle  de  farine  ,  et  on  procède  a  la  distillation. 

On  commence  par  un  feu  gradué  qu'on  aug- 
mente peu  à- peu  jusqu'à  une  ébullition  légère, 
l'acide  marin  qui  passe  d'abord  est  volatil  et 
expansible  ,ce  qui  oblige  de  déboucher  de  tems 
en  tenis  les  petits  trous  des  ballons  ;  mais  au 
quart  de  la  distillation  l'acide  passe  librement , 
les  vapeurs  ne  sont  plus  élastiques. 

Cette  distillation  dure  deux  jours  ,  il  y  a  une 
Quil  à  paaser ,  mais  on  peut  l'éviter  ;  il  faut  mé- 
nager le  feu,  de  manière  que  la  matière  des 
cornues  se  trouve  encore  bien  liquide  lefoir^ 
tielle  commençoit  à  s'épaissir,  il  seroit  à  9ain. 
dre  qu'elle  ne  se  trouvât  trop  dore  le  lende- 
main ;  alors  ,  lorsqu'on  vient  à  échauffer  le» 
VEÛsseanx  ,  la  chaleur  dilate  la  matière  con- 
crète avant  d'être  liquidée  et  fait  casser  les 
cornues. 

Sur  la  fin  de  la  distillation  la  matière  se  ra- 
réfie considérablement  ;  lorsque  cet  effet  com- 
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mence  ,  il  consent  de  vuider  les  ballons ,  dans 
la  crainte  que  le  ganlleineiit  ne  fasse  passer  une 
pallie  de  la  matière  avec  l'acide  déjà  distillé,  on 
suulève  un  peu  les  cornues  qui  iiunt  dans  ( 
état,  BËn  de  faire  couler  sous  bur  fond, 
plus  grande  épaisseur  de  sable. 

Quand  la  matière  des  cornues  est  sèche  | 
qu'il  ne  distille  plus  rien  ,  ropêratiou  est  fin 

Chaque  cornue  fournit  cinq  livres  d'acidj 
marin,  donnant  j4  a  i5  degrés  à  inoo  pèsaj 
liqueur. 

Lorsque  les  cornues  sont  à  demî-refroidiei 
on  rerael  dans  chaque  i  livre  d'eau  de  rivièl 
chauile  ,  et  on  distille  de  nouveau,  on  obtiei 
encore  de  cltaque  cornue  -4  onces  d'acide  mar) 
semblable  au  précédent. 

J'ai  étudié  cette  opération  par  l'expérience 
60UB  beaucoup  de  rapports  el  dans  une  iufiiiilé 
de  circonstances  ,  )'ai  vu  que  plusieurs  coroti 
rendent  l'acide   marin  blanc  sans  couleur ,  i 
d'aums  le  fournissent  d'une  coQleur  jaune ,  ce^| 
est   indiffèrent  pour  le  blanchiment,  mais  cela 
prouve    que    la   couleur   jaune   qu'on    croyoit 
inhérente  à  l'acide  marin  ne  l'est  pas;  j'espê 
faire  voir,  dans  des   mémoires  que  je  destû 
pour  nos  séances    particulières  ,  que  cette  i 
leur  jaune  est  d  onnée  par  un  reste  de  soulre  con- 
tenu dansl'acidevilriolique  quoique  bien  rectilié. 


i  cela 
oyoit 
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Si  l'on  fractionne  par  curiosité  en  Imît  parties 
les  produits  de  plusieurs  cornues,  on  verra  que 
dans  quelques-unes  l'acide  qui  passe  le  premier 
est  le  plus  concentré,  il  donne  so  degrés  au 
pèse-liqueur;  queles  produits  suivans  diminuent 
progressivement  de  concentralioD ,  le  dernier 
ne  donne  quelquefois  que  8  degrés;  que  d'au- 
tres fournissent  l'acide  le  plus  concentré  au  com- 
mencement et  à  la  fin,  celui  qui  passe  au  mi- 
lieu de  la  distillation  est  le  plus  foible  ;  tous 
ces  produits  confondus  donnent  un  résultat 
moyen  de  i4,   i5  et  i6  degrés. 

II  reste  dans  les  cornues,  après  cette  distil- 
lation, une  masse  saline  dure,  compacte,  de 
laquelle  on  peut  tirer  beaucoup  de  sel  deGlau- 
ber  et  un  peu  de  sel  marin  qui  a  échappé  à 
l'action  de  l'acide  vitriolique.  Cette  matière  pré- 
sente quelques  dîfBcultés  pOur  la  débarrasser 
des  cornues  sans  les  casser.  Je  n'ai  pas  trouvé 
de  moyen  plus  prompt,  plus  commode  et 
moins  dangereux  ,  que  de  les  remplir  d'eau 
d'abord,  de  boucher  ensuite  légèrement  avec 
un  bouchon  de  liége  leur  bec ,  ensuite  on  a 
un  baquet  plein  d'eau  au-dessus  duquel  on 
pose  une  planche  percée  de  grands  trous,  comme 
pour  mettre  égouttcr  des  bouteilles  ,  on  passe 
le  col  d'une  cornue  dans  un  des  trous ,  dés  quo 
le  bec  plonge  dans  l'eau  du  baquet ,  on  ûte  le 
Tome  XFJI.  Juin  lydS.  Q 
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bouchon  de  Uége  et  oa  la  laisse  dans  la  posî^J 
tion  où  le  fond  regarde  le  ciel.  Avant  de  po- 
ser la  cornue  ,  il  faul  que  lamasse  soit  détachée, 
on  la  fait  couler  doucement  dans  la  voûte  de 
]a  cornue  ,  ce  déplacement  se  fait  aisément  au 
moyen  de  ce  qu'elle  est  pleine  d'eau.  A  me- 
sure que  le  sel  se  dissout ,  ou  même  qu'il  se 
délaye  ,  il  tombe  dans  l'eau  du  baquet ,  tandis 
qu'il  s'élève  dans  la  cornue  un  pareil  volume 
d'eaadoucejles  cornues,  par  ce  moyen  ,  sont 
vuidées  en  deux  jours,  ce  que  Ton  ne  peut 
faire  en  huit  et  dix  jours,  sans  risquer  de  les 
casse  ,  en  les  remplissant  d'eau  et  les  vuidant 
plusieurs  fois  par  jour.  ^ 

Couleur  Jaune  dorée  donnée  d  ta  Soie  por^ 
l'acide  nitreux. 

J'ai  dit  en  plusieurs  endroits  de  ce  mémoir» 
que  l'acide  nitreux  nuisoit  au  blanchiment  des 
Boies,je  vais  prouver  celte  proposition  de  la 
manière  la  plus  complette  ,  en  rapportant  un 
procédé  par  lequel  on  donne  à  la  soie  une 
couleur  jaune  dorée  pleine ,  brillante  et  de  ï». 
plus  grande  solidité,  et  qui  résiste  à  tous  les 
débouillis  possibles. 

On  fait  un  mélange  de  deux  gros  d'acido 
nitreux  et  d'une  livre  d'alcool ,  dans  lequel  on 


D  K    Chimie.  an 

met  quelques  onces  de  soie,  .montée,  jaune 
ou  déjà  blanchie  auparavant ,  cela  est  absolu- 
ment indllférent  ;  on  place  ce  vaisseau  au  bain- 
marie  à  une  chaleur  de  5o  à  4o  degrés  ,  pen- 
dant environ  vingt-quatre  heures ,  la  soie  de> 
vient  d'un  jaune  brun  terne  ;  on  la  lave  dans 
del'eau  à  plusieurs  reprises  pour  enlever  l'acide 
dont  elle  est  imprégnée.  Alors  on  la  fait  dé- 
cruer  avec  du  savon  ,  comme  à  l'ordinaire ,  on 
la  lave  ensuite  pour  la  débarrasser  de  l'eau  do 
savon  et  on  la  fait  sécher. 

Si  l'on  regarde  cette  soie  au  soleil  ,  elle 
paroîl  brillante  comme  des  fils  d'or.  On  peut , 
par  le  même  procédé ,  donner  à  la  soie  la  même 
couleur  sous  différantes  nuances  et  faire  ce 
que  l'on  nomme  en  teinture  ,  dégradation  de 
couleur,  depuis  le  blanc  jusqu'à  la  nuance 
pleine  ,  dont  nous  parlons  ;  il  suffit  pour  cela 
de  laisser  la  soie  moins  de  tems  en  fusion, 
on  se  procure  la  première  nuance  en  une  heure 
d'infusion  et  les  autres  à  proportion  de  leur 
durée. 

Les  différentes  nuances  données  à  la  soie  par 
ce   procédé  sont    également    solides ,  on  peut 
faire  par  conséquent  des  ameublemens  ,  repré- 
senter en  camayeux  tous  les  sujets  de  dessins 
L    qu'on  voudra  et  les  nuancer  à  volonté.  Lors- 
I    que  les  meubles  sont  salis  par  le  (ems ,  on  peut 
'  pi) 
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ika  mettre  avec  sécurité  au  savonnage ,  à  la 
lessive,  comme  du  linge,  sans  craindre  que 
les  difiërentes  nuances  de  couleur  ne  s'altèrent. 


RECETTE  DE  L'EAU     ^ 

Qui  a  la  propriété  défaire  périr  les  TnsectemSÊk 
les  Chenilles  ,  Pucerons ,  Punaises  ,  Four- 
mis, etc.  ;  dfi  la  composition  et  inven- 
iion  du  C.  Tatin  ,  Marchand  Grainetier- 
Fleuriste  ,  place  du  quai  de  l'Ecole ,  d 
Paris  (i). 

Savon  noi(  j  de  la  meilleur  qnalUi '  '■  ï 

Fleui  Je  soufre »       ; 

Champignon,  des  bois,  de  couches  ou  autres,  a 

Eaa  coulance  ou  de  pluie • 6o  peioces. 

i  ARTAGEZ  l'eau  en  deux  portions  égales  : 
Tersez-en  une  partie,  c'esl-à-dire,  trente  pintes, 
dana  un  tonneau,  grand  ou  petit,  qui  ne  ser- 
TÏra  qu'à  cet  usage  ;  délayez-y  le  savon  noir  , 
et  ajoutez-y  les  champignons,  après  les  avoir 
écrasés  légèrement. 


(]}  I^  Bureau  de  Consulcarioa  ayant  àhïii  que  cette 
tecenCi  qu'il  a  r^compeniëe,  refùc  une  grande  publi- 
cité ,  a  invité  les  Rédacteurs  à  l'ioséier  dans  In  Annales. 
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Faitet  bouillir  clans  une  cliaudière  la  moitié 
ouïe  reste  de  l'eau  j  mettez  tout  le  soufre  dans 
nn  torchon  ou  toile  claire  ,  qu'on  liera  avec 
une  ficelle  en  forme  de  baquet,  et  allachez-y 
une  pierre  ou  un  poids  de  quatre  livres  ,  afin 
de  le  faire  descendre  au  fond.  Si  la  chaudière 
est  trop  petite,  et  qu'il  faille  partager  les  trente 
pintes  dVau,  on  partagera  -de  mèuie  le  soufre. 
Pendant  vingt  minutes,  tenis  que  doit  durer 
l'ébultition,  remuez  avec  un  bûtoii ,  soit  pour 
fouler  le  paquet  de  soufre  et  le  faire  tamiser  , 
soit  pour  en  faire  prendre  à  l'ean  toute  la  force 
et  la  couleur.  Si  l'on  augmente  la  dose  des  in- 
grédiens,  les  effets  de  cette  eau,  ainsi  prépa- 
rée, n'en  seront  que  plus  sûrs  et  plus  marqués. 
On  versera  l'eau  sortant  du  |feu  dans  le  ton- 
neau, où  en  la  remuera  un  instant  avec  un  bâton. 
Chaque  jour  on  agitera  ce  mélange,  jusqu'à  ce 
qu'il  acquière  le  plus  haut  degré  de  fétidité: 
l'expérience  prouve  que  plus  la  composition  est 
fétide  et  ancienne  ,  plus  son  action  est  prompte. 
nfaut  avoir  la  précaution  de  bien  bouclier  le 
tonneau  chaque  fois  que  l'on  remuera  l'eau. 

Quand  on  veut  faire  usage  de  cette  eau,  il 
suffit  d'en  verser  sur  certaines  plantes  ou  de 
les  en  arroser,  d'y  plonger  leurs  branches; 
mais  la  meilleure  manière  de  s'en  servir  est  de 
faire  desinjectionsavecunesetingae  ordinaire, 
O  iij 
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à  laquelle  on  adapte  une  canule  semblable  à 
celle  qu'on  emploie  lous  les  jours,  avec  la 
différence  qu'elle  doit  avoir  à  son  extrémité 
une  tête  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre ,  per- 
cée, sur  sa  partie  horizontale,  de  petils  trous 
«!omme  des  trous  d'épingles»  pour  les  plantes 
délicates,  et  un  peu  plus  grands  pour  les  arbres. 
Ces  canulesse  trouvent  chez  le  ciloyen  Laplacb, 
potier  d'étain,  rue  Saint-Honoré ,  présia  bar- 
rière des  Sergens. 

,  Nota.  Comme  il  faut  pousser  la  seringue  avec 
force  pour  que  l'eau  jaillisse^  et  qu'il  s'en  perd 
-  toujours  trop  ,  il  est  bon  d'avoir  plusieurs  ca- 
nules percées  de  trous  de  diamètres  différens. 
Les  chenilles,  les  scarabées  ,  les  pucerons  , 
punaises  de  lits ,  d'orangers ,  ou  la  cloque ,  et 
autres  innecles,  périssent  à  la  première  injection. 
Les  insectes  qui  vivent  sous  terre  ,  ceux  qui  ont 
une  écaille  dure,  les  frétons,  guêpes,  feur- 
mîs ,  etc. ,  demandent  à  être  injectés  dauco«i 
nient  et  continuellement,  jusqu'à  ce  que  l'eai 
pénètre  jusqu'au  fond  de  leur  demeure.  Les 
fourmillières ,  sur-tout,  exigent  s,  4  ,  6  â  S 
pintesd'eau  ,  suivant  le  voiunie  et  l'étendue  do 
la  fourmîllîére  ,  à  laquelle  il  ne  fttut  pas  même 
toucher  pendant  a4  heures.  Si  les  fourmis  ab* 
sentes  se  rassemblent  et  reforment  une  aulr» 
fourmiUiére,  il  faut  les  traiter  de  la  même  ma- 
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ière:c*estaiDsi  qu'nn  parviendra  à  lesdélmire; 
mais  il  ne  faut  pas  trop  ies  tourmenter  avec  ua 
bàlon;  au  contraire,  il  faut  continuer  les  in- 
jections, jusqu'à  ce  qu'il  n'en  paroisse  plus  à 
la  surface  de  la  terre,  et  qu'elles  soient  toutes 
détroites  et  mortes. 

On  peitl  aussi  ajouteravec  beaucoup  de  succès  y 
deux  onces  de  noix  vomique,  que  l'on  fera 
bouillir  avec  le  sourre  :  l'eau  en  acquerra  plus 
deforce,  sur-tout  quand  il  s'agira  de  faire  mourir 
des  fourmis. 

Quand  on  aura  employé  toute  l'eau,  il  faudra 
jeler  le  marc  dans  un  Irou  en  terre  ,  pour  que 
las  volailles,  on  autres  ammaux  domestiques^ 
□e  t^oient  pas  dans  le  cas  de  le  manger. 

Nota.  On  vend,  à  Paris  ,  rue  des  Lombards^ 
BU  Marc  d'Or,  la  fleur  de  soufre,  8  sols  la  livrey 
etia  noix  vomique  râpée  4o  sols. 
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EX  TRAIT 

Des  dixième  ,  onzième  et  douzième  Cahier* 
des  Annales  chim.  de  Crell  y  an.  1791  ; 

Par  C.  G. 

f    I. 

JVl.GuYTOw  rend  compte  à  M.  Crell ,  dei 
altérations  qu'éprouTent  des  tubes  de  verrefl 
lorsqu'on  les  expose  remplis  de  tkiîdes  à  une 
chaleur  très-violente.  Comme  cette  expérience, 
que  Prîestley  parolt  avoir  observée  le  pre- 
mier >  est suffisam tuent  connue  chez  nous^nons 
nous  contentons  de  l'indiquer  simplement. 

j  II. 

M.  Martinovich  donne  )a  nuite  de  ses  ex- 
périences sur  les  alcalis;  la  manière  dont  ce 
chimiste  expose  les  résultats  qu'il  a  obtenus  est 
toujours  la  même  y  c'est-à-dire  assez  prolixe 
sans  rien  prouver  :  nous  considérons  ces  mé- 
moires comme  matières  de  remplissage  aux- 
quelles M.  Crell  a  bien  voulu  accorder  une 
place. 

5.    III. 

M.  Schiller  continue  à  décrire  sa  méthode 


I 
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nt  analyser  les  plantes.  Ce  mémoire  qui  n'est 
qoe  la  suite  de  celui  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  le  cahier  précédent,  a  du  mérite 
quant  à  l'ordie  méthodique  et  la  précision  que 
l'auteur  a  suivis.  Il  paroît  l'avoir  deslîné  plus 
particulièrement  pour  les  pliarmaciens  de  son 
pays,  qui,  à  en  juger  par  ses  expressions,  sui- 
Toient  une  ancienne  routine  peu  reromman- 
dabie ,  et  qui  depuis  longtems  est  proscrite 
par  tous  nos  bons  pharmaciens.  C'est  ie  mé- 
moire sur  l'analyse  du  trèfle,  que  M.  Wes- 
trumb  avoit  publié  ii  y  a  quelque  tems  ,  qui 
a  engagé  l'anleur  à  faire  également  connoître 
sa  mélJiode. 
1-.  6.     I  V. 


'  M.  Borges  continua  son  récit  sur  l'écorcs 
d'Angufitura ,  extrait  d'un  mémoire  écrit  en 
auglois  par  le  Docteur  Brande  et  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  cahier  précèdent.  L'auteur 
a  fait  depuis  plusieurs  nouveaux  essais  pour 
constater  la  propriété  antiseptique  de  celte 
écorce,  et  l'avanlage  qu'on  pourroit  en  obte- 
nir en  médecine.  D'apriJs  le^  expériencp»  qu'il 
a.  failesavec  celte  écorce  sur  plusieurs  substances 
animales,  dont  il  avoit  accéléré  la  putréfaction 
par  la  chaleur ,  il  conclut  que  l'écorce  d'An- 
gustura  peut  être  regardée  comme  un  des  meil- 


^ 
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leors  antiseptiques;  son  efficacité  égale  cel)» 
àa  raeiltear  quinquina  ^  et  surpasse  tootea  les 
antres  oomuies. 

i    V. 

M.  Keir  publie  la  suite  de  ses  expéricna» 
qu'il  a  faites  avec  un  mélange  d'acide  sulfi^ 
rique  et  denitre  pur  pour  dissoudre  l'argeillî' 
nous  en  avons  parlé  dans  le  cahier  précvdeat 
La  publication  du  mémoire  de  M.  Keir,  qOÎ 
depuis  a  paru  ,  nous  dispense  d'en  donner  id 
un  extrait  plus  détaillé. 

§     V  I. 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  CreU  pw 
Kirwan ,  ce  dernier  annonce  le  travùl  qulli 
a  entrepris  pour  déterminer  arec  exaditod» 
la  quantité  d'acide  réel  contenue  dans  les  diffP 
rens  acides  minéraux  j  comme  la  traducHoDdil 
mémoire  qui  contient  les  expériences  de  IL 
Kirwao ,  se  trouve  dans  un  des  volumes 
Annales  de  l'année  précédente  ,  nous  non»  ' 
tentons  d'en  indiquer  ici  l'existence.  M.  Kir- 
wan mande  en  même-tems  à  M.  Crelt  qa^ 
s'occupe  depuis  plus  d'un  an  d'une  nouveUrf 
édition  de  sa  nùnéralogie,  et  qu'il  cherche 
donner  à  cet  ouvrage  toute  la  perfectit 
il  se  sent  capable.  M.  Kirwan  justilie  em 
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S  l'aposlat,  dont  il  s'est  rendu  coupable  envers 
les  chimistes  allemands,  en  abandonnant  l'an- 
cienne doctrine  de  Stahl  sur  le  phlo^stiqiie  , 
et  en  se  déclarant  partisan  du  nouveau  système 
des  chimisle»  Irançais;  il  regarde  actuellement 
la  doctrine  de  Stuhl  comme  très -incomplets 
et  incohérente ,  et  déclare  tout  ce  qu'il  a  dît 
aiilreroîs  dans  son  ouvrage  sur  le  plilogïslîqne 
sur  cettematiére, comme  peu  satisFàisant, malgré 
le  suffrage  que  la  plupart  des  cliimistes  alle- 
mands avoiant  alors  accordé  à  non  Iravaîl. 

M,  Herrmann,  à Calharinenbourg en  Sibérie, 
chargé  de  la  direction  des  forges  de  fer  en 
Russie,  donne  quelques  observations  sur  l'aciei* 
fondu.  Ses  observations  sont  principalement 
dirigées  contre  un  mémoire  inséré  dans  le  Jour- 

Inal  de  Physique,  juillet  17SS,  dont  l'auteur 
'avoit  prétendu  que  l'acier  que  l'on  prépare  par 
iHa fusion,  est  préférable  à  celui  quisefait  ordi- 
t^airement  par  la  cémentalian.  Ce  même  auteur 
^voit  également  décril  sa  méthode  comme  en- 
*tièrement  neuve.  M.  Herrmann conteste  d'abord 
la  nouveauté  de  ce  procédé  ,  qui ,  selon  lui ,  est 
connu  depuis  long  te ms  en  Allemagne  ,  sur- 
tout  en  Sibérie.  Il  a.ssure  que  l'acier  que  l'on 
obitent  par  cette  méthudo  ne  mérite  aucune 
préférence  sur  celui  que  l'on  fait  avec  le  fer 
brut ,  en  employant  les  précautions  que  le  ra-. 
£aeineut  de  cette  matière  exige  en  généial.  1 
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En  grand ,  ce  procédé  est  selon  M. 
moins  avantageux  que  la  méthode  ordinaire 
par  ]a  cémentation  j  le  fer  forgé  pour  le  rendre 
fusible  exige  plus  de  tems  ,  une  plus  grande 
quantité  de  charbon,  une  main-d'œuvre  plus 
compliquée ,  et  la  quantité  d'acier  épuré  que 
l'on  obtient  d'après  cette  méthode  ,  surpasse  de 
très-peu  celle  que  l'on  retire  du  fer  brut  Irailé 
par  la  cémentation  ;  le  déchet  que  l'on  éprouve 
jsn  travaillant  sur  du  fer  forgé  est  d'ailleurs  très, 
considérable.  M.  Herrmann  observe  que  la  qua- 
.  lilé  du  fer  qui  aura  servi  en  adoptant  l'uno 
"  ou  l'autre  de  ces  deux  mélliodes,  est  toujours 
■ce  qui  décidera  de  la  quantité  et  de  la  bonté  de 
l'acier. 

§     V  I  I.  ' 

M.  Gmelin  communique  à  M.  Crell  eon  tra- 
vail sur  les  zirkons  ,  sans  avoir  été  traités  pré- 
cédemment par  des  alcalis.  M.  Gmelin  a  ob- 
servé qu'une  grande  partie  de  ces  pierres  se 
.dissolvoit  dans  les  acidesj  ce  chimiste  croit  qu'ils 
.ne  contiennent  ni  terre  calcaire  ni  magnésie. 
M.  Gmelin  décrit  ensuite  plusieurs  espèces  de 
tuÛs  qui  lui  ont  été  envoyée  de  l'isle  d'EUbe , 
dont  quelques-uiiâ  sont  rougeâlres ,  d'autres 
blancs  à  veines  noires;  ils  font  tous  effervea- 
ceace  avec  les  acides  ,  et  cootienneot  bea(V*J 
coup  de  fer. 
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ANNONCES 
De  Livres  nouveaux. 

%J QvnnAL  (1er  Physick;  c'est-à-dire,  Journal 
de  Physique,  publié  parM .  Green,  Professeur 
deCliimieàHalIe,  deuxième  volume.  Halle  , 
*79**»  '«-8.  3  cahiers  avec  quelques  planches. 
Le  premier  cahier  de  cet  ouvrage  intéres- 
sant contient  :   Description   d'une  machine  in- 
venlée  par  M.  Gorcy ,  pour  rajipeler  à  la  vift,  J 
les  asphyxiés  ;  c'est  une  espèce  de  double  sou- J 
flet  à  l'aide  duquel  on  peut  retirer   des  pou*  J 
mons  l'air  gâté  et  y  introduire  de  l'air  atmos- 
phérique on  de  l'air  vital.  Extrait  d'une  lettro  ' 
de  M.  Bocferaann  à   Carsruhe,   contenant  la 
description  d'une  nouvelle  lunette  achromatique^ 
inventée  par  M.   Ramsden  ,  el   quelques  nou- 
velles expériences  électriques  par  M.  Bohnen» 
berger.  Descriptions  de  plusieurs  nouvelles  ma- 
chines inventées  par  M.  Auch.  Réflexions  dtt 
M.  Bohnenberger  sur  une  nouvelle  mélhodô 
de  charger  la  bouteille  de  Leyde.    Apperçu» 
de  M.  Green  sur  les  loix   qui  suivent  les  ca-  . 
pacités  des  corps  relativement  au  calorique ,  eiî 
changeantleuraformes  et  leurs  aggrégatioos  dont 
la  connoiseance  sert  à  expliquer  plusieurs  phé- 
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nomènesen  chimie.  M.  Green  divise  ces  dif- 
férentes formes  en  solides  ,  liquides,  vapeurs 
el  gaz.  Cinq  extraits  de  transactions  Philoso- 
phiques ^  plusieurs  extraits  du  Journal  de  Pby< 
fiique  ,  et  des  Annales  de  Chimie  :  des  An- 
nonces Littéraires  et  quelques  Notices  sur 
préteodue  mélallisalion  des  terres  simples. 

XiO  second  caliïer  contient  les  expériem 
de  M.  Forster ,  sur  les  carottes ,  pour  en  fair» 
de  l'eau  de  vie;  dix  livres  de  ces  racines  lui 
ont  fourni  une  pinte  d'eau  de -vie  foible,  dont 
il  a  retiré  par  la  rectification  à-peu-prés  ui 
livre  d'esprit-de-yin.  Annonce  d'une  oourei 
machine  électrique  ,  inventée  par  M.  Marunu 
Sur  la  présence  de  l'air  dans  le  canal  ÏDteetÎD^ 
par  M.  Ock«l  ;  l'auteur  prétend  que  les  înte». 
tins  ne  renfermenb  point  d'air  dans  l'étal  na- 
turel, si  l'estomac  en  contient  quelquefois^  il 
s'en  débarrasse  aussitôt  par  en  haut.  L'air  qui 
peut  se  trouver  dans  les  intestins  ,  provient  àa 
l'état  de  la  digestion.  L'air  qu'on  rencontre  dam 
les  intestins  des  cadavres ,  ne  s'y  développe 
qu'après  la  mort.  Description  d'un  appftrùl 
électrique  à  l'aide  duquel  on  peut  retirer  de  l'eaa 
du  gaz  hydrogène  et  de  l'oxigène  j  cet  apparul 
est  de  l'invention  de  M.  Green.  Déclaration 
finale  de  M.  Greeu  sur  le  poids  négatif  du  { 
^tique^  il  abandonne  l'opinion  qu'il  avoit  a 
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âenbement  maaifeslée  sur  cette  matière  d'après 
l«s  observations  que  plusieurs  de  ses  amis  lui 
avoient  faites  là-dessus.  Une  lettre  de  M.  Wes- 
trumb  sur  les  essais  qu'il  a  faits  en  grand  sur 
le  blanchiment  des  toileK  ;  plusieurs  obser> 
valions  de  ce  même  chimiste  sur  ]a  compo- 
sition du  gaz  hydrogène  et  sur  l'acide  nitrenx 
que  l'on  obtient  en  distillant  des  phosphates  raé- 
tailiques  avec  l'ammoniaque  et  un  peu  d'oxide 
de  zinc  Hoblimé,  Quatre  extraits  tirés  des  Acte» 
derAcadémieEIectoralePelatine.  Plusieurs  ex- 
traits du  Journal  de  Physique  et  des  Annale* 
de  Chimie.  Annonces  Littéraires.  Notice  sur  les 
petites  boîtes  de  M.  Goetting  ,  qui  renferment 
toutes  les  substances  pour  les  analyses  chimi- 
ques, connues  en  Allemagne  sous  le  nom  da 
Probïer-Kabinet. 

Le  troisième  cahier  contient  une  analyse  de 
la  nouvelle  théorie  ,  Bur  le  feu  ,  la  chaleur  j 
le  caloriqne  et   l'air  par  M.  Green  j  l'auteur 
donne  en  même  tems  un  extrait   très, soigné 
du  système  de  chimie  de  M.  Lavoisier,  accom^j 
pagné  des  preuves  les  plus  convaincantes  ;  îlJ 
promet  dans   un  des    prochains   volumes  son  | 
jugement  sur  cet  intéressant  ouvrage.  Descrip*  J 
tiond'nne  nouvelle  machine  pneumatique,  in^ 
'entée par  M.  Baader.  Extrait  d'une  Lettre  da 
JM.Westrumbsurles essais  deM.  Ruprechtcon- 
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cernant  la  métallisation  des  (erres  simplei 
BUT  les  erreurs  de  ce  chimiste.  Extraits  lires  de» 
Transactions  de  la  Société  établie  au  Bengale  , 
des  Transactions  Philosoitbiques  ,  du  Jaurnal 
de  Physique,  et  des  Annales  de  Chimie.  Sup- 
plément à  la  Notice  de  M.  Baader.  Plusieurs 
Prix  proposés  par  des  Académies  et  Sociétés 
Savantes. 

L'onzième  cahier  des  Annales  de  Crell  ne 
contient  qu'un  seul  mémoire  de  M.  Wîegleb, 
c'est  une  réfutation  de  la  nouvelle  théorie  chi* 
inique.  Ce  mémoire  par  sa  nature  et  par  la  mé- 
Ihode  que  suit  l'auteur  n'est  point  susceptible 
d'extrait ,  il  se  trouve  traduit  presqu'en  entier 
dans  le  Journal  de  Physique  ,  et  les  lecteurs 
ont  san.*!  Jnuti.-  déjà  décidé  si  ks  argumens  que 
M.  Wiegleb  oppose  à  la  nouvelle  théorie  sont 
aussi  victorieux  qu'il  se  l'imagine.  Nous  savoDs 
de  science  certaine  que  beaucoup  de  ses  com- 
patriotes, parmi  lesquels  il  y  a  des  chimislM 
du  pliA  grand  mérite  ,  n'approuvent  point  let 
opinions  de  cet  auteur. 

Le  douzième  cahier  des  Annales  de  Cri 
est  entièrement  destiné  à  une  table  raisonni 
et  très-étendue  de  tous  les  mémoires  contenus 
dans  les  Annales  depuis  l'année  1784  jusqu» 
la  fin  de  l'année  1791. 


t  let 


EXPOSITION 

'  De  la  théorie  sur  la  stnicture  des 
Cristaiijc  ; 

P<ir  R.  J.  Haut, 

a  déjà  pBi-ii  dans  ce  îoiiriial,  il  y  a  quelques  ' 
ann«e9 ,  une  exposilion  de  Ui  ihùoi  îe  qui  a  poun 
objH  la  «trudure  des  cmiaux.  Mais  celle  eZ- 
posilîcin  Iréit-courle  ,  el  seiilemenl  ébauchée, 
étnil  plus  propre  à  salisfairo  les  Icdeurs  qui  no 
votiloient  prendre  de  la  llitorie  qu'une  notion 
sofKsante  pour  qu'elle  ne  leur  fût  ]>as  entière- 
ment étrangère,  que  ceux  qui  aiiroient  desirj 
de  s'en  rendre  les  principes  elles  résultats  fa» 
mîlîers,  et  d'en  faire  une  élude  suirie.  J»  m9 
propose  ici  de  mettre  ces  derniers  à  portée  de 
remplir  leur  but ,  en  leur  présentant  la  ihéoris 
dont  il  s'agit,  avec  loirs  les  dé v eloppemeni 
capablesde  donner  une  juste  idée  des  Iràx  qui 
ea  font  l'essence  ,  et  des  progrès  à  l'aide  dcs- 
TomeXFILJnin  y'jrÇi.  P 
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quels  elle  s'e&l  Olevée  successivemcnl  à  ce  degré 
de  généralilé,  où  une  immense  multitude  de 
faite  auparavant  épars  viennent  se  ranger,  comme 
d'eux-mêmes,  autour  d'un  fait  nnique  dont  ils 
^dépendent ,  et  qui  sert  à  les  lier  tous  par  des 
rapports  mutuels. 

J'avoue  (juc  cette  iliéorie  ne  peut  être  bien 
approfondie  qu'avec  le  secours  du  calcul  ana- 
lytique (  I  ).  Oulre  lemérite  qu'a  l'analyse  d'en- 
velopper dans  une  seule  formule  les  solutions 
d'une  iDlînilé  de  problêmes  divers ,  elle  peut 
seule  impHmer  à  la  théorie  le  caractère  de  la 
certitude  rigoureuse ,  et  parvenant  à  des  ré- 
sultais parfaitement  d'accord  avec  ceux  que 
donnel'observation.  Malgré  ces  considérations  , 
j'ai  cru  devoir,  en  faveur  de  ceux  qui  ne  se-' 
roient  pas  suliisaniirent  versés  dans  la  science 
du  calcid,  préférer  encore  ici  la  méthode  du 
simple  raisonnement  ,  mais  accompagnée  de 
figures  géométriques  qui  manquoîent  à  la  pre- 
mière expofiîlion ,  et  qui  sont  si  utiles  pour  faire 
concevoir  l'arrangement  des  petils  solides  qui 
concourent  à  former  un  même  cristal.  C'est  cet 
arrangement  que  j'appelle  strw-ture^  par  oppo- 
sition au  terme  d'organisation  ,  qui  exprime  le 
méchanisme  beaucoup  plus  composé  que  pré- 
sente l'intérieur  des  animaux  et  des  plantes. 

(i  )  Voyti\t%faém.àt['iQià.  des  sciences,  an  1790. 
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Si  cette  marclie  est  beaiicouji  inoins  directe  , 
moins  expéditivB  et  moins  rigoureuse ,  si  elle 
exige  que  l'attention  se  fixe  sur  desdélaila  que 
le  calcul  fiauctiit ^puur  aller  rapideincntà  son 
but,  elle  a  du  moins  cet  avantage,  que  l'es- 
prit, par  son  moyen ,  appei  çoît  mieux  la  liaison 
des  différentes  parties  de  l'ensemble  qu'il  con-  • 
6idère  ,  et  se  rend  plus  ai.séiiieiit  compte  à  lui-  , 
même  desuunnoissances  auxquelles  il  esit  par- 
Tenu  C  »  ). 

I.  Division  mC'cJianique  des  Cristaux. 

On  Gail  qu'une  nidme  substance  minérale  est 
susceptible  de  plusieurs  formes  diverses  toutes 
bien  dêterminée8,et  dont  quelques-unes  ne  pré- 
sentent, au  premier  aspect,  aucun  point  com- 
mua qui  paroisse  indiquerleur  rapprochements 
Si  l'on  compare,  par  excniplp,  le  spath  cal- 
caire en  prisme  hexaéilre  régulier  avec  le  rhom- 
boïde (a)  du  même  spath  ,  dont  le  grand  angleH 


(  1  )  Je  me  propoie  ée  i^unic  les  âvanta^eï  det  dent  j 
méthode!  dans  un  ouvrage  particulier  ,  oïl  j'essayerai  Se  i, 
pri^scnccr  la  minéralogie  sou5  tous  les  point!  de  vue  qui  ] 
pearem  concourir  à  eu  faire  une  'vctic^ble  science. 

(3)  J'appelle  rbomboide  un  parallélipipède  de  (fii>4'}r'' 
termina  par  six  rhombes  fgaax  et  semblables.   Dans  t< 
riiomboïde,  <i<ux  des  angles  solides  ,  nls  i^ue  a  ,  e  ,  i 
posif  enu'eBx,  «ont  fotméspat  la  réunion  Je  ciâîtangt 

Pij 
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j)Ian  est  d'environ  loi**,-»  an  sera  tenté  tie 
croire  d'abord  que  chacune  de  ces  deux  formes 
eel  entièrement  étrangère  à  Tcgard  de  l'autre. 
Mais  ce  point  do  réunion  qui  échappe  ,  lors- 
qu'on 6e  borne  à  la  considération  de  la  forme 
extérieure  ,  devient  sensible  dés  qu'on  pénètre 
dans  le  méchanisine  intime  de  la  structure. 
Qu'il  me  soit  permis  ici  de  reprendre  les  choses 
dés  l'origine ,  en  rapportant  la  manière  donPj 
s'est  présentée  l'observation  d'où  je  suis  parti  ^ 
et  qui  est  devenue  comme  lu  clef  de  toute  1 
théorie. 

J'avina  entre  les  maius  un  prisme  hexaédi 
de  spath  calcaire,  semblable  à  celui  que  je  Tien 
de  citer,  et   qui  Tenoit  de  se  détacher  d'ui 


plaos  égaux.  Chacun  des  îix  autres  ang!«  solides  4 
Foim^  par  un  an{;lc  plan  ^gal  à  chacun  Ats  trois  pt^c£^ 
dens,  e:  pai  dtai  autres  angles  de  mesure  diJF^tcnteq 
mail  égaux  eDit'eui.  Les  points  4,c  sonc  les  wmmettf 
la  ligne  f  esc  l'axe.  Dans  l'un  ()uelcoii<]ue  a  b  lifim 
iliombcs,  qui  composent  ia  suiface  ,  l'angle  a  coiiti}>ii'~ 
au  sommet  se  nomme  angU  tupiûtur,  l'angle  d  anfft 
iafir'itar  ;  les  angles  h  ,  /  sont  iïs  angUs  Utiraux.  Lct 
côtés  O^,  af,  sont  les  horii  ittptiicurj ,  et  les  côtés 
idfdf,  les  bortis  iitfcrituri;  if  tH  la  dîegonalt  ko- 
riioiualt ,  et  a  ^  la  diagonale  obUqut.  Le  tliomboiil^ 
est  obtus  ou  aigu,  suivant  c}ue  Ui  angles  des 
sont  eui-mfmes  obnu  ou  aigus.  Le  cube  *s[  la  1m 
Jes  rhomboïdes. 


I 


i — 

^K  CE    Chimie.  399 

^  groupe  dont  il  faiaoit  partie.  La  fracture  pré* 
«entoit  une  surface  très-lisse,  située  obltque- 
meat  comme  le  tiapètc p s  ut  (Jig.  i.  )  et  qui 
faisoit  un  angle  de  lôS" ,  tant  avec  le  résidu 
<tbe «p  hde  U base, qu'avec  lerésidu^w^yda 
pan  i  n  e  f.  Remarquant  que  le  segment  cu- 
néiforme p  au  tin,  que  cette  fracture séparoit 
du  cristal,  avoil  pour  sommet  une  des  aréles 
situées  autour  de  la  base,  savoir  l'arête  in,  je 
voulus  voir  si  je  pourroi»  détacher  un  second 
«egment,  dans  la  partie  à  laquelle  appartenoît 

I  l'arête  voisine  c  «  ,  en  employanl  à  cet  effet  une 
Iftine  de  couteau  que  je  dirigeai  sous  le  même 
degré d'obliquilô que  le  Irapèze/?  sh(,  et  dont 
j'aidoisleSbrl  par  la  percussion.  Cette  tentative 
fut  inutile  ;  mai?  ayant  essayé  la  même  opéra- 
tion vers  l'arête  suivante  à  c  ,  je  mi>  à  décou- 
vert un  nouveau  trapèze  semblable  au  premier. 
La  quatrième  arête  a  b  résista  comme  la  se- 
conde à  l'instrument  ;  mais  la  suivante  a  h  s9 
prêta  facilement  à  la  division  méchanique,  et 
oQrit  un  troisième  trapèze  d'im  aussi  beau  poli 
que  les  deux  autres.  11  est  presque  superflu 
d'ajouter  que  la  sixième  arête  *  h  resta  indivisi- 
ble, ainsi  que  la  quatrième  et  la  seconde. 
Je  passai  alors  à  la  base  inférieure  defgkr^ 
^_  et  l'observation  me  prouva  que  les  arêtes  de 
^^    cettQ  base,  qui  admettoient  des  coupes  senu 
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blables  aui  précédentes,  n'éloienl  point  les 
arêtes  ej",  dr ,  g  k  ,  qui  répondoient  à  celles 
quej'avois  Iroiivûes  divisibles  vers  la  partie  su- 
périeure, mais  les  arélesinlermédiaîre»dtf,fj'^ 
gf.  Le  Irapêze  Iqy  v  représente  la  section  faite 
trit  dessous  de  l'arête  t  r. 

Cette  section  est  évidemment  parallèle  à  celle 
qui  se  confond  avec  le  trapèze  psut,  et  de 
même  les  quatre  autres  sections  sont  parallèles 
deuK  à  deux.  Or  ces  différenfes  sections  étant 
dans  le  sens  des  joints  naturels  des  lames, js 
réussis  aieéincnt  a  fn  obtenir  d'autres  paralléle- 
menl  à  chacune  d'elles,  sans  qu'il  fût  possible 
d'ailleurs  diî  diviser  le  cristal  dati^  aucuneautre 
direction.  En  poursuivant  donc  la  division  m«- 
chaniquedétermiîii'^'d'aprèsleparaUélianiedont 
nous  renons  de  p.irler ,  je  parvins  à  de  noti-  ^ 
Telles  coupes,  toujours  plus  voisines  de  l'axe  fl 
du  prisme,  et  lorsque  ces  coupes  eurent  fait  ■ 
évanouir  les  résidus  des  deux  bases ,  le  prisms 
se  trouva  transform^en  un  solide  OX  ijig-  «■  ) 
terminé  par  douze  pentagones  parallèles  deux 
à  deux,  dont  ceux  des  extrémités,  savoir, 
SAOIR.GIODE,  BAODC,  d'une  parti 
et  KNPQF  ,  MNPXU,  ZQPXY,  do 
l'autre  ,  éloient  les  résultats  de  la  division  mé- 
chanique,  et  avoieni  leurs  sonmiets  coinnmns 
O,  P  ,  situés  aux  centres  des  bases  du  prisme 
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{Jig.  1.  )  ;  les  sir  pentagones  latéraux  RSUXY, 
ZYKIG ,  etc.  {fig.  fi.  )  étoient  les  réâdus 
des  pans  dit  même  prisme. 

A  mesure   que  je  mulliplîoia    les   sections , 
toujours    parallèlement   aux  précédentes  ,  les 
pentagones  latéraux  Jiminuoicnt  de  hauteur, 
et  à  un  certain  terme,  les  poinis  R,  G,  se 
confondant  avec  les  points  Y,  Z,  les  points 
S,  R ,  avec  les  points  U,  Y,  etc.  il  ne  reste 
plus  des  pentngnnes  dont    il    s'agît ,    que  les 
trianglesYIZ,  UXY,etc.  ifig.  3.)  au^elà 
■  de  ce  terme  ,  les  sections  veniint  à  passer  sur 
B  surface  de  ces  triangles  ,  en  diniiuooient  peu- 
Là-peu  IV'Iendue,  jusqu'à  ce  qu'enlin  ces  mêmes 
KfiaDglesdevinssentnuls,  et  alors  le  solide  sorti 
du  prisme  hexaèdre  se  trouva  élre  un  rbom- 
Vide  ae  {fig~  '>.  )  ,  entièrement  semblable  à 
wliiî  que  l'on   désigne  cummuiiémeat  sous  la 
I  de  spath  d'Ts/ande. 
Un  résullat  si  peu  attendu  ine  fit  naître  à 
Tinslant  l'idée  de  soumettre  les  autres  rristatix 
.  calcaires  à  la  raf'me  épreuve,  et  tous  se  pré- 
Uèrenl  à  la  division méchaniq  ue  ,de  manière  que 
P<[Uaml  toutes  les  faces  extérieures  avoient  dis- 
paru, l'espèce  de  noyau  qui  rcLoit  sous  l'ins- 
Irument  étoit  encore  un  rhombo'ide  de  la  forme 
du  premier.  Il  ne  s'agissoit  que  de  trouver  le 
s  des  coupes  qui  coaduisoient  aii^rhemboïde 
»ntral.  P  ir 
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Pour  extraire ,  par  exemple ,  ce  rliombo'i 
du  spath,  nommé  communûmenl  lenticulaire, 
et  qiii  est  lui-même  un  rhomboïde  beaucoup 
pinaoblu),  ayant  son  grand  angle  plan  de  li4" 
18'  56",  il  falloit  parlir  des  deux  sommets, 
en  faisant  passer  les  sections  par  les  petites  dia- 
gonales des  faces.  Vouloit-on  au  contraire  par- 
venir ni'  noyau  duspalli  rliomboïdal  à  sommet»  _ 
«igus  (  I  )  ?  il  falloit  diriger  les  plans  coupan» 
parallèlement  aux  arêtes  coutigues  aux  som- 
mets ,  et  de  manière  que  chacun  d'eux  fût  éga- 
lement incliné  sur  les  faces  qu'il  entamoit. 

Ces  rûsultats  son!  d'autant  plus  dii^nes  d'at* 
tentîon ,  qu'il  sembleroit  d'abord  que  la  cria* 
tallisation  ,  après  avoir  une  fois  adopté  le  rhom- 
boïde, relativement  aune  espèce  déterminé» 
de  minéral ,  dût  toujours  le  reproduire  avec  les 
mêmes  angles.  Mais  le  paradoxe  qui  naît  de 
celte  diversité  d'aspect  e'éclaîrcît  par  le  doubla 
emploi  de  la  forme  ihnmboi'dale,  qui  sert  ici 
ù  se  déguiser  elle-même ,  et  cache  des  carac* 
léres  tixes  et  constans  aou8  des  dehors  variables. 

Si  l'on  prend  un  crislai  d'une  autre  nature, 
tel  qu'un  cube  de  âpalh  fluor  ,  le  noyau  aura 


I 


<  1  )  Nous  ferons  coqqoîcm  plut  panicutiïcpmeBt  ^, 
tbomboïde,  aioû  ^ue  le  piécidenc ,  d^nt  U  (ûte  4* 
cet  «iiicl*. 


DE       C   II    l   M   1   P..  253 

>rme  différente.  Ce  sera  ,  dans  le  c&s 
présent, un  oclaèdre,  auquel  on  parviendra, 
«n  âballant  les  huit  angles  solides  du  oube  (i). 
l>e  spath  pesant  produira,  pour  noyau,  un 
prinne  droit  à  bases  rhombes  (a),  le  feld  xpalh 
un  parallôtipipè(ieob]iquanglefi,niaJsn;;nrhoni- 
bôïdal  {  3  ) ,  l'apalite  ou  le  béril  on  prisme  droit 
hexaèdre  ,1e  spalh  adamantin  un  rhomboïde  urt 
peu  aigu ,  la  blende  un  dodécaèdre  a  plans 
rhombes  ,  le  fer  de  l'Isle-d'Elbc  un  cube,  etc. 
et  chacune  de  ces  formes  sera  conslanle  ,  rela- 
tivement à  l'espèce  entière,  eu  sorte  que  ses 
angles  ne  subiront  aucune  variation  qui  soit 
appréciable,  et  que,  si  l'on  essaye  de  diviser 
le  trislal  dans  tout  autre  sens  ,  on  ne  pourra 
plos  saisir  aucun  joint  :  on  n'obtiendra  que  des 
fragmens  indélerminés  ;  on  brisera  ,  en  un  mot , 
plutôt  que  de  diviser. 

Ces  solides  inscrils  chacun  dans  tous  les  cris- 
taux dVne  même  espèce,  doivent  êlre  regardé» 
comme  les  véritables  formes  primitives  dont 
toutes  les  autres  formes  dépendent.  J'avoue  quo 
tous  les  minéraux  ne  sont  passuscepUbles  d'être 
divisés  niècfaaniquemenl.  Il  y  en  a  cependant 


(i)  Esoi  d'une  ihcotie,  etc.  page  52. 
(3)iW.  p.  ia<. 

(3j  Mim.del'scad.  des  sciences,  ao  '7841  P--^7- 
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un  beaucoup  plus  grand  nombre  qui  s'y  pi"»^- 
tent  que  je  ne  l'avois  pen^é  d'abord  ,  cl  quant 
aux  cribtiux  qui  ne  soni  monlrés  rebelles  jus- 
qu'ici ,  aux  ^fibrls  que  j'ai  faits  pour  y  trouver 
des  joints  naturels,  j'ai  remarqué  que  leur  sur- 
face striée  dans  tin  certain  sens,  ou  même  lo 
rapporl  de  leurs  diflërtnte"!  formes,  parmi  reur 
qui  appartiennent  s  une  même  substance ,  ot 
froient  souvent  des  indices  de  leur  structure, 
et  qu'en  raisonnant  d'après  l'analogie  avec  d'au- 
tres cristaux  divisibles,  on  pouvoit  déterminer 
celte  structure ,  au  moins  avec  une  grande  vrai- 
semblance. 

J'appe)ley(»rm**fl.»fconrf«(>*^  toutes  celles  qui 
diffèrent  de  la  forme  primitive  :  nous  verrons 
dans  la  suite  que  le  nombre  de  ces  formes  a  une 
limite  que  la  tbéorio  peut  déterminer,  d'après 
les  loix  auxquelles  est  soumise  la  structure  des 
urislaiix. 

Lestibdede  forme  primitive  que  l'on  obtient, 
à  l'aide  de  l'opéralion  que  nous  avons  exposée, 
peut  être  soiis-dirisé  parallèlement  à  ses  difiï^ 
rentes  faces.  Toute  la  matière  enveloppante  est 
pareillement  divisible  pardusseotions  parallèles 
auxfdcesde  la  forme  primitive.  Il  suit  de  là  que 
les  parties  détachées,  a  l'aide  de  loutesses  sec- 
tions, sont  similaires,  et  ne  diffèrent  que  parleur 
volume ,  qui  va  en  diminuant ,  à  mesure  que  l'on 
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pousse  la  division  plus  loin.  Tl  en  faut  excepter 
celles  qui  aroisinenl  les  faces  du  solide  secon- 
daire. Car  ces  fares  n'étant  point  parallé!e«-'à 
c*llesde la  forme  primitive,  les  fragmens,qui 
ont  une  de  leurs  facelles  ph»e  dans  ces  même» 
faces,ne  peuvent  ressembler  entièrement  à  ceilx 
que  l'on  détache  vers  le  milieu  ducriafal.  Par 
exemple,le6  fragmens  du  prisme  hexaèdre, '_^^. 
I.  )  dont  les  facettes  extérieures  font  parties  des 
bases  ou  des  pans,  n'ont  pointa  cet  égard  la 
même  figure  que  ceux  qui  sont  sllués  plus  près 
du  centre,  et  dont  toutes  le»  fucittes  sont  pa- 
rallèles aux  coupes  p  ^k/ ,  iqyv,  eto.  Mais 
la  (héorie .  ainsi  que  nous  le  dirons,  fait  dis- 
paroître  l'embarrasqui  naït ,  ait  premier  abord ^ 
de  celle  diversité ,  et  réduit  tout  à  l'unité  de 
figure. 

Or,  la  division  du  cristal  en  petits  solides 
similaires  a  un  terme,  passé  lequel  on  arriveroït 
à  des  parliculesfii  petilEs,  qu'on  ne  pourroitplus 
les  diviser,  sans  les  analyser,  c'cst-à  tlire,  sans 
détruire  la  nature  de  la  substance.  Je  m'arrèteà 
ce  Ifrme ,  et  je  donne  A  tes  coi  puscules  que  nous 
isolerions,  si  nosorganes  et  nos  iusiriimensétoient 
assez  délicats,  le  nom  de  tnoléctdes  intégrantes. 
11  est  Irés-probable  que  ces  molécules  sont  les 
mêmes  qui  étaient  suspendues  dans  le  fluide 
Dit  s'e^t  opéré  la  cribtallisation.  Au  reste  ,  elles 
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«eront  loutce  qu'on  voudra.  Toujours  est-il  vrai 
detlire,  qu'à  I'«ide  de  ces  molécules ,  la  tliéorie 
ramfne  à  des  loix  simples  les  dilïerenles  mcla- 
inor|ihoses  des  cristaux  ,  et  parvient  a  des  lé- 
•ult'.t:}  qui  représeoleiil  eiaclement  ceux  de  la 
nature  ,  ce  qui  est  Tuoique  but  auquel  je  me  sois 
proposé  dalltindre. 

.  Jjijrsquele  noyau  est  uu  parall«lipipède,c'esl- 
à-dire  un  solide  q  ni  a  six  faces  parallèles  deux  à 
deux,  comme  le  cube,  Ie]liombo*ide,etc.  cl  que 
ce  solide  n'admet  point  d'autres  divisions  que 
ceUeaqui  se  font  dana  le  sens  de  sesface^,  il  est 
clair  que  les  molécules  qui  résullentde  la  sous- 
division,  tant  du  noyau  que  de  la  matière  eiive- 
Joppanle ,  sont  semblables  à  ce  noyau.  Duns  les 
autrescasJaformudesmolétulesdifTère  de  celle 
du  noyau.  II  y  a  aussi  des  cri-laui  qui  rendent , 
à  l'aide  de  ladivision  méchanique,des  pailicult-s 
deflivei'ses  figures,  combinées  entr'elles  dans 
totile  l'étendue  de  ces  cristaux.  J'exposerai  dans 
iBautteiiiesconjectureKsur  lainaniécede  résoti- 
dre  la  diiliculté  que  présentent  ces  espèces  tU 
ftlrucliires  mixtes,  et  l'on  verra  d'ailleurs  que 
ret(e  diilicultè  ne  (oucliu  point  au  fund  de  la 
lliéoiie. 
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II.  Loix  de  ttécroiasement. 

I.   Dicroiiiemtnt  tur  Us  iordi 

La  forme  primitive  et  celle  desmoléculcsinlé' 
granlee  étant  déterminées,  d'après  Ja  dissection 
des  cristaux  ,  il  falluil  chercher  les  lois  suivant 
lestiuellesces  inolécuiesé(oientC(iiiibinée.<i,  pOiir 
prodiiireautourdelaformnprîinitiTecPSPspècQR 
d'enveloppeslerminéeasi  régulii'renient,  eld'où 
résultoîentde»  polyèdres  HÎ  difTérens  entr'eux  , 
quoiqu'originaires  d'une  nn.*iiie  siibslance.  Or  , 
tel  est  le  tnéchanisme  de  la  structure  soumise  à 
ces  Uiix,  que  toutes  les  parties  du  cristal  Gecon- 
daire  sur-ajoutéce  au  noyau  ,  sont  formées  de 
lamesqui  décroisâenl'régLilièrenK'nlpar  dw  soiis- 
tractioos d'une uu  plusieiirAraiigéesde  molécules 
iotéranles ,  en  sorte  que  la  thtorie  détermine  le 
Dumbre  de  ces  rangées ,  et  par  une  suite  néces- 
saire, la  forme  exacte  du  cristal  Gecondaire. 

Pour  donner  une  idée  de  ce»  lois  ,  je  choisirai 
d'abord  un  exemple  1res  simple  et  très-éjèmen* 
laVre.  Concevons  que  EP  (flg:5.)  représente  un 
dodécaèdre  ilonl  les  fuces  soient  de»  rhombes 
égaux  et  semblables,  et  que  ce  dodécaèdre  soit 
une  formesecondairequi  ait  un  cube  pour  noyau 
ou  pour  forme  primitive.  On  jugeraaisément  àe 
la  pot^ition  de  ce  cube  par  l'insjîedion  de  la^^.  6, 
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où  l'on  voit  que  les  petites  diagonales  DC  ,  CG  f 
GF,  FDde  qiialre  faces  du  dodécaèdre  réunies 
autour  d'iiii  même  angle  suliile  Ïj  ,  forment  un 
quarrù  CDFG,  Or  j  il  y  a  six  angles  solides  com- 
posés de  quatre  pleus,  savoir ,  les  angles  L ,  O  , 
E,  N,  R  ,  P  {^^.  5,  ),  et  par  conséquent  si  l'ou 
fait  passer  des  seUions  par  les  petites  diagonales 
des  faces  qui  concourent  à  la  formation  de  ces 
angles  solides,  on  mettra  successivement  à  dê- 
couverlsix  quarrés,qui  seront  les  faces  du  cube 
primitif,  et  dont  trois  sont  représenté»  (Jiff-G.  ) 
savoir  ,  CDFG  ,  ABCD  ,  BCGH. 

Ce  cube  seroil  évidemment  un  assemblage  de 
molécules  intégrantes  cubiqueB ,  et  il  faudroit 
que  chacune  des  pyramides,  telle  queLDCGP 
{fis-  *>•  )  )  ^iJ'  reposent  sur  ses  faces  ,  fût  elle- 
même  composée  de  cubes  égaux  entr'eiix  ,  el  à 
teux  qui  formeroient  le  noyau. 

Pour  mieux  faire  concevoir  comment  cela 
peut  avoir  lieu,  je  vais  indiquer  le  moyen  d'exé- 
cuter un  dodécaèdre  factice  ,  eu  employant  un 
certain  nombre  de  petits  cubes  ,  dont  Tassorti- 
ment  soit  une  imitation  de  celui  des  moléeulei 
employées  par  la  nature;')  la  formation  du  dodé- 
caèdre que  nous  considérons  ici. 

Soit  ABGF  ijig.  7.  )  un  cube  coniiMMé  de  759 
petiU  cubes  égaux  enlr'eiix  ,  auquel  ras  chaque 


facedu  cube  total  renfermera  8 1  quary^g 
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laque  côlé,  lesquels  serontles  faces  extérieures 
d'autant  de  cubes  partiels  représentatifs  ,cIesmo> 
]éculeî.  Le  cube  drint  il  s'agit  sera  le  noyau  dii 
dodécaèdre  qae  nous  nous  proposons  de  cons- 
truire. 

Sur  l'une  des  faces  ,  telle  que  ABCD ,  de  ce 
cube ,  appliquons  une  lame  quarrée  composée 
de  cubes  égaux  à  ceux  qui  forment  le  noyaa, 
mais  quîait ,  vers  chaque  bord,  une  rangéede 
cubes  de  moine  que  si  elle  éloit  de  niveau  avec 
les  faces  adjacentes  BCGlljDCGF,  etc.  c'est-à- 
dire  que  cette  lame  ne  sera  composée  que  de  4g 
cubes ,  7  sur  chaque  côté ,  en  sorte  que  ti  sa  base 
inférieure  est  o  nf  g  {Jig.  S.  ),  cette  base  tombera 
exactement  sur  le  quarré  marqué  des  mêmes 
lettres  (y*>.  7). 

Au-dessus  de  celte  premièrelame,  plaçons-en 
une  seconde,  composée  de  a5  cubes,  cinq  sur 
chaque  côlé  ,  en  sorte  que  si  [mpu{fig.  g.  )  re- 
présente sa  base  inférieure,  cette  base  se  trouve 
située  précisément  au-dessus  du  quarré  désigné 
par  lesmèmes  lettres  {fig-  7.  ) 

Appliquons  de  même  une  troisième  lame  sur 
la  seconde,  mais  qui  ne  renferme  que  9  cubes  , 
(rois  sur  chaque  côlé,  de  manière  quevxys 
{Jig.  10.)  étant  *a  base  inférlfiore,cettcba8e  ré- 
ponde auquarré  marqué  des  mêmes  \ciXxea{fig- 
7Ji  enfin  sur  le  quarrér  du  milieu  ,  danslalam» 
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précédente,  posons  le  petitcube  r(Jig.  ii.),quî 
rejH'ésente  la  dernière  lame. 

n  est  aisé  de  voir  que  ,  par  celle  opération, 
nous  aurons  forme  au  dessus  de  la  face  A  B  CD 
(fiS-1-)  ""^  pyramide  ijuadiangulaire,  dont 
cettemênieraceseralabase,  etquîaurale  cober 
{Jig.  Il-)  pour  sommet.  Si  nousfaisons  la  Diéme 
opération  sur  les  cinq  autres  facesdu  cube  {fig, 
7.),  nous  aurons  enlout  six  pyramidesquadrao' 
gulaireSflquirepoteronlsurlessix  facesdu  noyau 
qu'elles  envelopperont  de  IouIëh  parts.  W«is 
comme  les  diOerentes  assises,  ou  les  lames  qui 
composent  cet*  pyramides ,  se  dépassent  miilup)- 
lement  d'une  certaine  quantité ,  ain^i  qu'on  le 
voit  (^^.  i2.)oùlesparliesélevéesaii  dnsnsdcs 
plans  BCD,  BCC,  leprésenlent  les  deux  pyra- 
mides qui  reposent  sur  les  faces  ABCD,  BCGH 
{jifi-  7.  ) ,  lesfaces  des  pyramides  ne  formeront 
pas  des  plans  coulinus  ;  elles  seront  aUernatiT*«_ 
ment  rentrantes  et  saillantes,  f>[  imitaront  ^^1 
quelque  sorte  un  escalier  à  quatre  f  .ces;         4f 

Imuginons  maintenant  que  le  noyau  soit  co»* 
posé  d'un  nombre  ïnaomparablement  plusgrand 
de  cubes  presqu'tmperceplibles,  etqueleslanm 
appUquéessurses(iinerenlesraces>,qne)'appelto' 
raidésormais/nmes£^^«u/ie;yTOA(7fci»,  aillent  d« 
même  en  diminuant  vers  leur  quatre  bords,  par 
des  soustractions  d'une  rangée  de  cubes  égaux  à 
ceux 
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e  nombre  de  ces  lames  se  froa- 
v^ra  aussi sanscomparaison  plus  grand qite dans 
riiypolliése  prècédenle  ;  en  mcme  tems  les  can- 
nelures qu'elles  formeront,  par  les  rentrées  et 
saiIJiesallernalivesde  leurs  borils,  seront  à  peine 
sensibles,  el  l'on  peut  même  supposer  les  cubes 
composons  ai  petits,  que  ces  cannelures  devien- 
nent nulles  pour  nos  sens  ,  et  que  If  s  faces  des 
pyramides  paroissent  parfaitement  unies. 

MainlenunlDCBEf^'^.  12.)  iftant  lapyramido 
cjui  repuse  sur  la  face  ABCD  (Jg,  7.),  et  CBOG 
{Jig- 13.  )  la  pyramide  appliquée  sur  la  face  voi- 
sine lîCGH  [jig.  7.  ) ,  si  l'on  considère  que  tout 
est  uniforme  depuis  E  jusqu'en  0,{Jig.  1 3.)  dans 
la  maaière  dont  les  bnrds  des  lames  de  superpo- 
sition se  dépassent  muluelJeinent ,  on  concevra 
que  la  face  CEB  de  la  première  pyramide  doit 
se  troiiverexactement  sur  le  même  plan  que  la 
face  COB  delà  pyramide  ailjacenle,  en  sorte 
que  l'assemblage  de  ces  deux  faces  formera  un 
rhombe  F.COB.  Or  nous  avions ,  pour  les 
six  pyramides,  vingt-quatre  triangles  semblables 
à  CElî  ,  qui,  par  conséquent ,  .se  réduiront  à 
douze  rliombes ,  d'où  résultera  un  dodécaèdre 
seniblableà  celui  qui  est  représenté  (^^.  5  ef6.}, 
et  ainsi  le  problème  est  résolu. 

L>ecube,  avant  d'arriver  à  la  forme  du  dodé 
caèdre, passe  par  une  mullilutle  de  modiiicationa 
VII.  Juin  1793,  Q 
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intermédiaires,  dont  riineestreprésentéeTî^-l 
Onyvoîtqiielesquarrésjjf/po,  ki<ju,  mnfs,  etc. 
répondent  aux  quarrés  ABCD,DCGF,  CBHG , 
etc.  ijîg.  6.  )  et  forment  les  bases  supérieures 
d'autant  de  pyramides  incumplettes ,  par  le  dé- 
faut dss  lame^  qui  dévoient  les  terminer.  Les 
rhombes  EULC,  ECOB,etc.  (Jtg.  5.  )  par  une 
suite  nécessaire  se  réduisent  à  de  simples  hexa* 
gnues  aeCltD,  enBrimC  ,  etc.  (fig.  i3.  )  et  la 
surface  du  crislal  secondaire  est  compocée  de 
douze  de  ces  hexagones  et  de  six  quarrés.  Ce  «s 
«st  celui  du  borate  magnésio-calcaire  (  spath  bo- 
racique),  abstraction  faite  de  quelques  facéties 
qui  remplacent  lesangles  solides,  et  qui  tiennent 
à  une  autre  loi  rie  dccroissement ,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite. 

Si  le  décroissemenl  des  lames  de  superposi- 
tion s'étoit  fait  suivant  uue  loi  plus  rapide  j  par 
exemple,  si  chaque  lame  «voit  eu,  sur  son 
contour,  deux,  Irois,  ou  quatre  rangées  de 
cubes  de  moins  que  la  lame  inférieure  ,  les  py- 
ramides produites  autour  du  noyau ,  par  ce 
décroissement ,  étant  plus  surbaissées ,  et  leurs 
faces  adjacentes  ne  pouvant  plus  être  de  oî- 
veau,  la  surface  du  solide  secondaire  auroilélé 
composées  de  34  triangles  isocèles,  tous  incli* 
nés  les  uns  sur  les  autres.  J'appelle  décroissa- 
mena  sur  les  bords  j  ceux  qui  se  font  parallèle* 
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ment  aux  arêtes  du  noyau  ,  comme  dans  les 
ex:e)nplus  précédeus,  pour  les  dislinguer  d'una 
autre  espèce  de  décrabsemeat  dont  nous  par- 
lerons plus  bas,  et  (jui  a  lieu  suivant  des  di- 
li^eclioas  loules  différentes. 

a_.  I^ivtrt  txempies  de  di(rohiemeiu  sur  /«  kordi. 
Sulfure  de  fer  (ou  pyrîle  martiale),  dodé- 
çaèdre,  Jig.i^.  Pyrites  ferrugineuse*  dodècaè- 
fjres.  Daub.  tabl,  miner,  édît.   1793  y  p.  99. 
De  risle,  Cristal,  l.  a  ,  p.  334  ,  var.  16. 
Caract.géom.  Inclinaison  de  l'unquelctonquo 
DPRFS  de'*  pentagime*  sur    le    pentagone 
CPRGL    qui  a    ia   même  base   PR,    ïs6*  . 
56'  S".  Angle»  du  pentagune  CPKGL,  L  =  1  «i*  ^ 
35'  17";    C  ou   G—ioti"  55    5y"  5o"';  P   ott 
■Re^ioî"  56'   ig". 

Concevons  de  nouveau  un  noyau  cubiqae, 
dont  les  différens  bords  soient  les  lignes 
départ  d'autant  de  dccroissemens,  qui  ayent  lieùî 
en  même  tems  de  deux  manières  différentes  ; 
c'est-à-dire ,  par  des  soustractions  de  deux  ran- 
gées parallèlement  aux  bords  AB,  CD(fig.  7.  ) 
et  d'une  seule  rangée ,  parallèlemeni  aux  bp^ds 
AD,  RC.  Supposons  de  plus  que  chaque  lame 
n'ayant  quel  épaisseur  d'un  petit  cube  du  côté 
de  AB  et  de  CO,  ait  au  (xintreire  une  épaia- 
«eur    double   du  côté  de   A  D  et  de  B  C.  La 
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£g.  i4  représente    cette  disposillon,  relative* 
ment  aux  décroisRemens  qui  parlent  des  lignes 
DC,  BC  {fig.  7.  }  Dans  celte    hyitothèae,  U 
est  clair  qu'à  cause  du  décroissement  plus 
pide  en  partant  de  DC  ou  AB,  que  de  B' 
ou  AD,  les  faces  produites  en  vertu  du  premier  » 
s'inclineront  davantage    sur   le    plan  ABCp 
tandis  que  les  faces  produites  par  le  second 
resteront ,  pour  ainsi  dire  ,  en  arrière ,  en  sorti 
que  la  pyramide  ne  sera  plus  terminée  par  U! 
cube  unique   "Eiifig.  13.  ),    qui,   à    causse 
ton  extrême  petitesse  ,  paroîtn'ètre  qu'un  point 
mais  par  la  rangée  de  cubes  MNST  [fig.  i4.  ) 
laquelle,  en  supposant  aussi  ces  cubes  presque^ 
infiniment  petits,olïriral'apparenced'unesimpl( 
arête.  Par  une  suite  nécessaire,  la  pyramide  aura 
pour  faces  deux  trapèzes  ,  tels  que    D  M  N  C 
résultant  du  premier  décroissement ,  et  deux 
triangles  isocèles,  tels   que  CNB ,  qui  seroi 
l'effet  du  second  décroissement  (  i), 

Concevons  de  plus  que ,   part  rapport  ao^. 
lames  de  superposition  qui  s'élèvent  sur  la  faoe- 


(i)  Ici  la  face  qui  répond  à  ABCD  {fg.  j  )  as 
qaatiés  sur  chaque  côté  ,  comme  od  le  voie  dans  la  lîg.  14  J 
ce  l'on  pourra  aussi  imiter  amEciellemeQt  la    suuci 
de  la  pyramide  donc  il  s'agit,  en  se  réglant  sur  l'ordre  {( 
te  nombte  des  cubes  icf  téseucés  par  la  m^me  figure. 


DE    CuiMiB.  a49 

BCGH  [fig.  7,  ) ,  les  décroissemens  suivent  le» 
marnes  loix  ,  mais  par  des  direclions  croisées, 
de  manière  que  le  plus  rapide  des  deux  ait 
Leu  en  allant  de  BCou  de  G  H  vers  le  sommet 
'■:  de  la  pyramide  ,  eX  le   plus  lent  en  allant  de 
CG  ou  de  BH  vers  le  même  sommet.  La  py- 
ramide qui  résultera  rie  ces  décroissemens,  sera 
placée'en  sens  opposé  de  celle  qui  reposa  sur 
ABCD,  et  aura  la  situation  indiquée  (Jîg.  17.  ) 
où  l'on    voit  que   l'aréte   KL  qui  termine  la 
pyramidej  au  lieu  d'être  parallèle  à  CD ,  commo 
l'arêle  MN  {fig.   i4  eii5,),  est  au  contraire 
parallèle  à  BC.  Enfin  on  concevra  ce  qu'il  y 
auroit  à  faire  pour  la  pyramide  qui  reposera 
sur  DCGF  {fig-  7  ) ,   soit  tournée  comme   la 
représente  la  fig.  16,  et  ait  son  arête  termi- 
nale P  R  parallèle  à  CG   {fig.  7.  ).  Je  ne  di» 
rien  des  pyramides  qui  reposeront  sur  les  troia 
autres  faces  da  cube ,  parce  qu'il  est  évident 
que  chacune  de  ces  pyramides  doit  être  tournés 
comme  celle  qui  s'élève  sur  la  face  opposée. 
Or  comme  les  décroissemens  qui  donnent  le 
triangle  CNB  {fig.  i5.  )  font  continuité  avec 
ceux  d'où  résulte  le  trapèze  CBK.L  {fig.  17.  )  j 
ces  deux  ligures  seront  sur  un  même  plan,  et 
formeront  un  pentagone  CNBKL  (fig.  18.). 
Par  la  même  raison  ,  le  triangle  DPC  {fig.  16.  ) 
eern  de  niveau  avec  le  trapèze  D&INC(_^^.  \i.  \ 
Qiij 
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et  I  en  raisonnant  de  ]  a  ntèms  manière  des  autres 
pyramiilefi ,  on  concevra  que  les  six  pyramides 
ayant  pour  faces  en  total  douzelrafiézes  et  douze 
triangles,  (a  surface  dii.soliJe  secondaire  sera 
composée  de  douxe  pentagones ,  qitï  répondront 
aux  douze  rh'imbea  de  la  fij;.  6,  avec  cette 
différence  qu'ibaiirnnld'autrt-s  inclinaisons.  Ca 
eolide est  représenté  seulf^?.  [t).),  et  avecsod 
noyau  cubit]  ue  (jî^.  »o.),  où  l'on  voit  commfcnt 
il  faudroit  s'y  prendre  pour  eslraîre  ce  noyan. 
Par  exemple,  si  voiisfaites  une  settion  qui  passe 
par  les  points  D,C,G,  F,  vous  détacherez 
la  pyramide  qui  repose  sur  la  face  DCGP  du 
noyau,  laquelle  sera  mise  à  découvert  par  celte 
BCctiOD. 

On  trouve  parmi  les  cristaux  qui  appartiennent 
soîtau  sulfure  de  fer  { la  pyrite  martiale),  aoik 
àl'arséniate  de  cobalt  (  la  mine  de  cobalt  arsé- 
ïûcalede  Timaberg  J,  un  dodécai'dri>  dont  les 
faces  sont  des  pentagones  égaux  et  semblables 
et  dont  le  noyau  est  un  cube  situé  comnte  nons 
venons  de  le  dire.  Mais  il  y  a  une  infinité  de 
dodécaèdres  possibles,  qui  auroient  tous  pour 
faces  des  pentagones  égaux  et  semblable»,  et 
différeroient  entr'eui  par  des  iuclinaisons  res- 
pectives de  leurs  faces.  Parmi  tous  ces  dodé- 
caèdres ,  celui  dont  la  structure  seroit  soumise 
afiX  loix  qui  Tiennent  d'être  exposées,  donna 
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Kis6"  56' 8"  pour  la  valeur  de  l'inclinaison  de 
RdeuxquelconquesDPRFS,  CPRGL(/^.  19.) 
K')le  ses  faces  ,  sur  l'aréle  de  jonction  PR  ,  ainsi 
qu'on  le  démontre  aisément  par  le  calcul  (  1  ), 
Or  quoiqu'on  ne  puisse  se  fiafler  d'atteindre 
_  à  la  précinion  des  secondes,  ni  même  à  celle 
des  minutes  ,  en  mesurant  le  môms  angle  sur  la 
pyrite  dodécaèdre,  cette  mesure  pri'^e  avec  toute 
l'ailention  possible ,  approclie  si  visîblenient  du 
.résultat  donné  par  le  calcul,  qu'on  doilregarder 
ce  résultat  comme  la  véritablo  limite  de  l'ap- 
proximalion  trouvée  à  l'aide  de  l'instrument, 
et  conclure  que  la  théorie  est  parvenue  à  une 
prëciâion  rigoureuse.  Ce  que  je  dis  iri  a  lieu 
également  pour  tous  les  autres  résultats  de  la 
théorie,  comparés  à  ceux  du  calcul ,  et  il  esi 
visible  que  si  cette  théorie  éloit  fausse,  ello' 
conduiroit  11  des  écarts  que  l'instrumentoeman-* 
queroit  [^'Os  de  rendre  sensibles ,  par  lesgrandeft' J 
diOëren ces  qu'il  donneroit  entre  les  angles  cal-  , 
culés  et  les  angles  mesurés. 

M.  Verner  et  M.  îîoméde  l'isie  ont  confondu;! 
le  dodécaèdre  de  la  pyrite  a»ec  le  dodécaèdnPB 
régulier  de  la  gconicliie,  dans  lequel  chaquft^ij 
peulagDDB  à  tous  ses  côtés  égaux,  el  toua  t 

(0  foyt^  Les  MifmoiiM  de  l'académie   dts  Kieocei, 
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angles pareillementégaux  (i).  Si  resdeux  niÎQé-«r 
ralogistes célèbres  eussent  mis  plus  dtj  géoméLrie 
dans  leur  manière  de  considérer  les  cristaux,  it» 
auroîent  apperçu  une  dîslinclion  très  marquée 
entre  ces  deux  dodécaèdres,  puisque  le  régulier 
ne  donne  que  116°  33'  fi4"  pour  l'indiiiaUoiv 
respective  de  ses  pentagones ,  ce  qui  fait  une 
difrérenced'tnviron  i  i^javec  la  valeur  indiquée 
plus  haut.  ïl  y  a  mieux  ,  c'fcst  qu'aui;une  loi  de 
décroissement  n'est  susceptible  de  produire  le 
dodécaèdre  réjjulier,  quelque  composée  qu'on 
l'imagine,  ainsi  queiel'ai  démontré  ailleurs  (3)  , 
relaliveinent  à  un  noyau  cubique ,  et  que  je  puis 
le  démontrer  aujourd'hui  généralement  pour  un 
noyau  d'une  forme  quelconque.  On  peut  juger  , 
d'&prés  ces  détails,  combien  l'usage  du  calcul 
est  importflnt,  soit  pour  garantir  la  vérité  de  la 
tbéorie ,  soit  pour  tracer  les  bornes  qui  circons- 
crivent la  marche  de  la  cristal  Usa  lion. 

Nous  avons  donc  déjà  deux  espères  de  dodé- 
caèdres ,  l'un  à  faces  ihombes,  l'autre  à  face» 
penlagonales  ,  produits  sur  un  noyau  cubique  ^ 
eu  vertu,  de  deux  loix  simples  et  régulière» 
de  décroissement,  parallèlement  aux  arêtes  du 
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(0  Traité  des  caiact.  des  foiElej  .  page   184,  f^oyi^] 
■uisi  la  Ciiital.    de  M.  de  iisie  .  t.  3,  p.  a3a  et  233. 
(a)  Mita,  de  i'acad,  ^es  Sdcacei ,  a».  178^ ,  p.  ai3- 
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I     noyau.  On  peut  construire,  en  faisant  varier  ces 

loix  de  diverses  autres  manières,  une  multitude 

de  nouveaux  polyèdres  qui  auront  lu  mémo 

noyau. 

Spath  calcaire  métastatique  (Fig.  ai.  (1). 
Spath  calcaire  à  douze  triangles. 

Drt'ib.  Tabl.  miner,  édit.  1792,^.  i5.  AP.  5. 

De  risie  ,  Cristal,  t.  \,p.  .Sto  ,  var.  1. 

Caracl.  géom.  Inclinaison  du  Iriiingle  nfâ 
eur  o/'ar ,  io4"  28'4o",et  sur  obd,  i44°  so' 
56".  Anglesdu  triangle «/■(/, -y^=  ioi"33'  iS"  ; 
</^T=  54"  37'  3o"  ;  o  —  34°  o'  1 7". 

Propriétés  géom.  L'angle  obtus  o  /"de  cliaquA 
triangle  ,  est  égal  à  celui  du  rbomhe  de  la  forme 
primitive. 

L^incliaaison  des  faces  ofd ,  ofx  ,  est  égnie 
à  celle  des  rhombps  b  a/d,  gafx  {fig.k^Aa 
noyaafs). 

La  partie  deVaxe  du  dodécaèdre ,  qui  excède 
de  chaque  côté  l'axe  du  noyau  ,  est  égale  à  cet 
axe ,  ou  ce  qui  revient  an  même ,  l'axe  total  du 
dodécaèdre  est  triple  de  celui  du  noyau. 


(  1 1  On  appelle  vulgairement  cette  vaii^t^  dtnt  de 
cochon.   Les  Anglois   h   noraraein   dent  de  chien, 

(  3  )  Le  mot  mrlaitatique  diAoat  la  rransposition  ,  ou 
U  mitautut  <In  angles    du  iioysu   sui  le    ctiicsl  sccon- 
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Les  douze  triangles  scalènes  ,  qui  composent 
la  surface  Je  ceKe  variété  ,  ont  leurs  petits  côtés 
réunis  deux  à  doux  sur  six  arêtes  b  d,  df,  fx  , 
gXygc,  bc(fig.  21.),  situées  exaclement  comme 
celles  (jui  sont  niarquéeedes  mêmes  leltresCy?^. 4.) 
Ce  qui  donne  unu  idée  de  la  position  du  noyau 
relativement  au  cristal  secondaire. 

On  voit  par  là  q  Lie  les  lames  de  superposition 
décroissent  paralU'-Iement  aux  bords  inférieurs 
b  d  ,  df ,  fx  ,  v\c.  ou  aux  arêtes  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  calcul  lliéorique  démontre 
fjue  ce  décroissement  a  lieu  par  deux  rangées 
de  molécules  intéj^rantes ,  et  comme  les  lames 
conservent  constamment  leur  ligure  rhomboï- 
dale,  la  somme  de  tous  leurs  angles  extérieurs 
aitaloguesà  b  ,  d',f,  x  ,g ,  c  y  produit  six  arêtes 
longitudinales,  qui  forment  allernativement  les 
grands  el  les  moyens  côtés  orf,  of{Jig.  3i.  ) 
desti'iau^Ies  scalènes.  On  conçoit  que  les  lames 
en  même  tems  qu'elles  décroissent  vers  leurs 
bords  inférieurs,  doivent  croître  au  contraire 
vers  leurs  bords  supérieurs  analogues  à  a  b 
^.fi  "g'  etc.  (/(^.  4);  de  manière  que  les  parties 
du  cristal  situées  vers  ces  mêmes  bords  soient 
toujours  enveloppées,  et  que  les  angles  a)C| 
sommets  des  rbortibes  restent  contigus  à  Va-x^ 
!Mai8cen*est  ici  qu'une  variation  auxiliaire 
propre  à  seconder  l'effet  du  décroissement 
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spath  calcaire  très-oblu^.  (  Fig,  33. } 

Spath  calcaire  rhomboïdal  très-obliie,  Daub, 
talil.  miner,  (-dit.  1799  ,p.  i5  ,  N^,  2, 

lie  17ble  ,  CriBlal.  l.  j  ,  p.  Soi ,  var.  a. 

Caratr.  gcom.  Inclinaison  du  rlioinbe  na  d'  U 
sur  le  rhombe  «  if'd ,  iSi"  aô'  5fi''.  Angles 
'i;i  rliotiibe  nad  b'  ;  a  ou  b'  =  l  i-i"  18'  66"  ; 
IL  oLt  rf  =65"  ^i'  4". 

Celle  variété  nommée  vulgairement  «p«ïA  cal- 
caire Unticulaire,  provient  d'im  décroisaeinent 
par  une  fimple  rangée  de  part  et  d'autre  des 
arêtes  ab  ,a  g,  af  {fig.  3.1.  )  et  c  c  ,  e  rf ,  ex  y 
contigues  aux  sommets  a,e  du  noyau-  On 
aura  uneidée  de  sa  structure,  en  la  rapprochant 
de  celle  du  dodécaèdre  à  plans  rliombes  (Jig-  5 
et  i2.}origînairediiciibef  ^^.  7.  ),  eten  suppo- 
sant que  les  lamt!»  au  lieu  de  décroître  A  la  fois  SI 
t.*us  lea  borda  ,  ne  décroissent  que  snr  ceux  qui 
sont  cuntigus  trois  par  trois  à  l'angle  C  et  à  son 
«pposé.  Dans  ce  cas  les  faces  produites  se  ré- 
duiront à  six  ,  qui  en  se  prolongeant ,  par  la  loi 
de  conlinoilé  ,  jusqu'à  s'entrecouper,  compo- 
serunt  la  surface  d'un  rhombo'ide  analogue  à 
oeluidontil  s'agit  ici ,  excepté  qu'il aurad'autres 
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angles ,  à  cause  <le  la  forme  cubique  de  ses 
molégules  intégrantes. 

11  est  aisé  de  concevoir,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  que  les  diagonales  menées  de  a  en  b' 
(Jîg-  22.  ),  de  aen^',  de  a  en  _/',  elc.  sur  le 
rhomboïde  secondaire,  se  confondent  avec  les 
bords  a  b  f  ag ,  qf,  etc.  {Jig.  33.  )  du  no^au  , 
qui  servent  de  lignes  de  départ  aux  décroja- 
seinens;  d'où  il  suil  que  pour  extraire  ce  noyau, 
il  faut  faire  passer  les  plans  coupans  par  le* 
diagonales  dont  il.  s'agit ,  ainsi  que  nous  l'avons 
remarqué  ci-dessus. 

Topaze  vulgaire.  (  Fig.   sS.  ) 

Rubis  et  topaze  du  Brésil,  Daub.tabU  miner. 
édU.  i7»j2,  p.  7,  A"',  i  et  a. 

Inclinaison  du  trapézoïde  srtm  sur  le  pan 
adjacent  rtey,  1 56"  ;  du  même  pan  sur  ky  rt» 
j  34**  36  }  du  pan  tm  g  e  sur  m  li  g,  gS". 

La  forme  primitive  de  celte  topaze  est  celle 
du  prisme  droit  qnadrongulaire  h  y  {fig-  a4.) 
dont  les  bases  soûl  des  rhombcs ,  dans  lesqueb 
l'angle  A  our=  lai"  26'.  La  théorie  fait  voir, 
que  relativement  à  la  molécule  intégrante,  la 
hauteur  ry  est  au  côté  m  â-peu-prèsdans  le 
rapport  de  5  à  3. 

Lp  sommet  pyramidal  de  la  topaze  résulte 
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i\m  décroissement  par  deux  rangées  de  petits 
prismes  sur  les  bords  xr,  m,  nh^  kx  do 
la  .base  supérieure  de  la  forme  primitive.  Les 
pans/m^e,  Img  e{fig.  35. }  d'une  part,  et 
bt  zp  ,  bu  dp  de  l'autre  ,  soni  dus  à  ub  dè- 
croissement  par  trois  rangées,  de  part  et  d'aulra 
des  arêtes  nv,  x  q  {  fig.  a  t  ),  lequel  décroig- 
semeat  reste  suspendit  à  un  cerlain  terme ,  et 
laissesubsisler  cjualre  rectangles  t  ry  e,  hryXy 
tk  ciuhcd  {fif^.  25.},  parallèles  aux  pana 
delà  forme  primitive.  L'effet  de  ce  décroisse- 
ment  est  représenté  {fig.  96.  )  ,  où  le  rhomba 
hnrx  est  le  même  que  fig.  ai,  et  tous  le» 
petits  rhombes  qui  le  soudiriseiit ,  ou  qui  lui 
sont  extérieurs,  représentent  les  bases  d'autant 
de  molécules.  Les  lignes  xd ,  xz,  ni  ,n  e  sont 
dirigées  d'après  la  loi  de  décrolssenienl  indi- 
quée ,  et  les  lignes  c  â  ,ci  ^  y  z  ,  ye  ,  répon- 
dent aux  pans  du  prisme  sur  lesquels  cette  loi 
n'a  aucune  action. 


ur  les  anglts, 

L'observalionquiadomié  naissance  à  la  théo- 
rie, en  indiquant  la  position  du  noyau  rhom- 
boïdal  engagé  dans  le  prisme  hexaèdre  régulier 
du  spath  Micaire,  n'éloit  pas  propre  à  conduire 
immédiutement  à  la  détermination  des  loîx  de 
dècroisseraens  qui  produisent  les  cristaux  secon* 


de  cm'  ' 
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daires.  Il  a  fallu  passer  par  des  intermêdii 
plus  simples  que  ne  le  sont  les  résultats  de  c«' 
lois,  à  l'égard  du  prisme  dont  il  s'agit.  Noos 
allons  maintenant  donner  une  idét  de  ces  der- 
niers résultats  qui  tiennent  à  des  lois  de  lie- 
croisseniens  dont  les  lignes  de  départ  ne  sont 
plus  parallèles  aux  bords  de  la  forme  primi- 
tive j  mais  aux  diagonales  de  ses  faces. 

Poijr  aider  à  coiuevoir  la  niéthode  que  jal 
suivie  dans  la  reclierche  de  ces  nouveaux  dé- 
croisseniens,  jeremarqueraiquelesmntnesBubi- 
tances  qui  offrent  le  dodécaèdre  à  pians  p*-ii- 
tagones,  originaires  du  cuhe  (Jig.  igeïao.  ), 
et  qui  pourroieiit  de  même  prendre  lafonne 
du  dodécaèdre  à  pans  rhombes  (Ji}f.  5  et  6.), 
se  rencontrent  aussi  sous  celle  de  l'octaèdre 
régulier.  Or  il  semble  ,  au  premier  apperçu, 
qu'il  soit  possible  de  ramener  la  structure  de 
cet  octaèdre  à  uq  décroiasemenl  sur  les  bordï 
d'un  cube  ;  car  si  l'on  se  borne  â  faire  décroître 
les  lamesdesuperposition,seulement  sur  les  bord) 
de  deux  faces  opposées  de  ce  cube  ,  par  exem- 
ple ,  sur  ceux  de  la  base  supérieure  ABCD 
ijig.  6.  )  et  de  Ja  base  inférieure,  on  aura  eD 
général  deux  pyramides  appliquées  sur  k* 
mêmes  bases  j  et  si  l'on  suppose  de  plus  que 
les  faces  de  ces  pyramides  se  prolongent  jus- 
qu'à se  rencontrer,  ce  qui  ne  fait  antre  chose 
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que  continuer  l'efTet  de  la  loi  des  décroisse' 
mens  dans  l'espace  situé  entre  \es  bases  du 
cube,  on  parviendra  à  un  octaèdre,  dont  les 
angles  varieront ,  suivant  que  la  loi  détermi- 
nera un  nombre  plus  ou  moins  considérable  do 
rangées  suusiruiles.  Mais  la  théorie  démontra 
qu'il  n'y  a  aucune  loi,  quelque  compliquée  qu'on 
la  suppose,  qui  soit  susceptible  de  donner  des 
triangles  équîlatéraux  pour  les  fuces  de  cet 
octaèdre. 

D'une  autre  part  si  l'on  divise  un  octaèdre 
régulier  ,  originaire  du  cube ,  on  s'apperçoit 
que  le  noyau  cubique  est  situé  dans  cet  oc- 
taèdre ,  de  manière  que  chacu  n  de  ses  six  angles 
solides  répond  au  centre  d'une  des  faces  de 
l'octacdre,  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  dam 
l'bypothèse  d'un  décroissement  sur  les  bords. 
J'ai  conclu  de  cette  relation  de  position  jointe 
a  l'impossibilité  d'appliquer  ici  le  calcul  théo- 
rique ,  que  la  loi  des  décroissemens  arrivoit  à 
«on  but  dans  cessortesde  cas,  par  une  marche 
difFérentedeoelle  qui  meneaux  formes  décrites 
prérédemment,  et  les  recliercJies  relatives  à 
cet  objet  ont  développé  un  nouvel  ordre  de 
tails  qui  ajoute  beaucoup  à  la  fécondité  de  la 
cristal liiatioti  et  en  raênie-tems  à  oelle  de  la 
diéorie.  C'est  sur  quoi  il  est  nécessaire  d'entrer 
dtu  nu  certain  détail; 
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Soil  AïîCD(Jîg.  17,  )  la  surface  supérieure 
ou  inférieure  d'une  lume  composée  de  petits 
Éub^s,  doni  les  biises  sont  représentées  par  les 
quarrésquisoudivisunt  le  cjuané  total.  Si  l'on 
considère  la  suite  des  cubes  auxquels  appar- 
tiennent les  quarrés  a,byC,d,a,f,g,h,  i ,  il 
etit  évident  que  tous  ces  cubes  seront  sur  la 
diagonale  menée  de  A  en C,  et  qu'ils  formeront 
unemèniefile  {(fig-  28.  ) ,  laquelle  ne  ditférera 
de  la  tïle  des  cubes  a,  n,  q,  r ,  s\  t',  tt  ,  z'  ,  x'  ^ 
(Jig.  27.  )  ,  qui  est  dans  le  sens  du  bord  A  D  , 
qu'en  ce  que,  dans  la  première,  les  cubes  ne 
se  touchent  que  par  une  de  leurs  arêtes ,  au 
lien  que  ,  dans  la  seconde,  ils  se  touchent  par 
une  de  leurs  faces,  Onobservera  de  même,  dans 
toute  l'élerilue  de  la  lame,  des  files  de  cubes 
parallèles  à  la  diagonale  ,  et  dont  l'une  est  il 
diquée  par  la  suitedes  lettres  </,  v,  it,  u,x,y  , 
une  autre  parcelle  des  lettres  n,l,l,ni^p. 
etaiosi  deHOuIres. 

Ou  peut  donc  concevoir  que  les  lames 
superposition  ,  au  lieu  de  se  dépasser  nniluelli 
ment  d'une  ou  plusieurs  rangées  de  cubes  ,  pa- 
rallèlement à  l'arête,  sa  dépassent  au  contraire 
parallèlement  â  la.  diagonale  ,  et  l'on  construira 
de  même,  autour  d'un  noyau  cubique  ,  des  so- 
lides de  diverses  figures ,  eu  plaçant  successi- 
vement au-dessus  des  dilférentes  faces  de  ce 
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Doyau,  des  lames  qui  s'élèveront  en  formes  do 
pyramides,  et  qui  subiront  l'espèce  dedécrois- 
eement  que  nous  venons  d'indiquer.  Les  faces 
de  ces  solides  ne  seront  pas  simplement  sillon- 
nées par  des  stries,  comme  lorsque  les  lames 
décroissent  vers  les  arêtes.  Elles  seront  héris- 
lées  d'une  inlînité  de  saillies  furmées  par  les 
pointes  extérieures  des  cubes  composans  ,  ce 
qui  est  une  suite  nécessaire  de  la  figure  conti- 
aiiellement  -anguleuse  qu'offrent  les  bords  des 
lames  de  superposition.  Mai*  toutes  ces  pointes 
étant  situées  de  niveau  ,  on  peut  supposer  d'ail- 
leurs les  culïes  si  petits ,  que  les  faces  du  solide 
paraissent  former  autant  de  plans  lisses  st  coa- 
tmus. 

Rendons  tout  ced  sensible  par  un  exemple. 
Soitproposé  de  construire  autour  du  cube  ABGF 
CA^*^9")»  considéré  comme  noyau,  un  solidd 
secondaire ,  dans  lequel  les  lames  de  superposi- 
tion décroissent  de  tous  les  côtés,  par  une  simple 
rangée  de  cubes,  mais  parallèlement  aux  diago- 
nales. Soit  ABCD  {fig.  5o.)  la  base  supérieure 
du  noyau  ,sou3-divisée  en  81  petits  quarrés  qui 
représentent  les  faces  extérieurs  d'autant  demo- 
lécnles.  Ce  que  nous  dirons  relativement  à  celttï 
ba^e  pourra  s'appliquer  aux  cinq  autres  faces  du 
cabe. 

La  fig.  3i  représente  la  surface  supérieure 
Tome  XFII.  Juin  1703.  R 
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e  lame  de  s' 


I  la  première  lame  de  superposition  ,  qui  doit* 
être  placée  au-dessus  de  ABCD(//'^.  3o)  ,  de 
manière  que  le  point  a  réponde  au  point  a  , 
le  point  b'  au  point  6  ,  le  point  c'  au  point  c  , 
et  le  point  d  au  point  d.  On  voit  d'abord ,  par 
cette  disposition  ,  que  les  quarrés  A«  ,  B6  ,  Ce , 
Jid{fig.  3o.  )  restent  à  vuide,  ce  qui  met  en 
exécution  la  lui  de  décroissement  indiquée.  On 
-voit  de  plus  que  les  rebords  QV ,  ON  ,  IL  , 
GYiftg.  5i.)dépassenld'unerangée  lesrebord» 
AB ,  AD,  CD,  BC  {Jîg.  ag.  )  ,  ce  qui  est  néces- 
saire^  pour  que  le  noyau  soit  euveloppé  vers 
ces  mêmes  bords.  Car  on  concevra,  avec  un 
peu  d'attention  ,  que  si  cela  n'éloit  pas ,  c'est-à- 
dire,  si  les  bords  de  la  lame  reprc sentée  [ftg.  3 1 .) 
ainsi  que  les  suivantes  ,  coïncidoient  avec  les 
lignes  ST,  EZ,  YX  ,  MU,  auquel  cas  ils 
seroient  de  niveau  avec  AD  ,  AB ,  CD ,  BC  (y?^. 
3o.  ),  il  se  formeroit  des  angles  rentrans  vers 
les  parties  analogues  du  cristal.  Ainsi ,  dans  les 
lames  appliquées  surABCD  ifig.  sy.  },  tous  les 
bords  qui  répondroient  à  CD  ,  seroient  de  ni- 
veau avec  CDFG ,  dont  ils  formeroient  le  pro* 
longement,  et  dans  les  lames  appliquées  sur 
DCGF,  tous  les  bords  analogues  à  la  même 
arête  C  D  seroient  de  niveau  avec  ABCD, 
d'où  résulteroit  nécessairement  un  angle  ren- 
trant opposé  à  l'angle  saillant  que  forment  lei 
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leux  faces  ABCD  et  C  D  F  G.  Or,  les  angles 
rentrans  paroissent  exclus  par  les  lois  qui  dé~ 
terminent  la  formation  des  cristaux  simples. 
Le  solide  s'accroîtra  donc  dans  les  parties  aux- 
quelleii  le  décroisseinent  ne  s'étend  pas.  Mais 
comme  co  décroissenient  suffît  seul  pour  dé- 
terioiner  la  forme  du  cristal  secondaire,  on 
peut  faire  abstraction  de  toutss  les  autres  va- 
riations (jui  n'interviennent  quesubsidiairement, 
excepté  lorsqu'on  veut ,  comme  dans  le  cat 
préseiitjconslruîre  artificiellement  un  solide  re^ 
présentatif  d'un  cristal ,  et  se  rendre  compta  k 
soi-même  de  tous  les  détails  relatifs  à  la  struc- 
ture de  ce  cnïtal. 

La  surface  supérieure  de  la  secondelame  sera 
«emblable  à  A' G  L'K'  {Jtg.  33.  ),  et  il  faudra 
placer  celte  lame  au-dessus  de  la  précédente  , 
de  manière  que  les  points  a"  ,  b",  c",  d",  répbn- 
dent  aux  points  a',  ù' ,  c',  d  (Ji^.  3i.  ),  "ce 
qui  luisseàvuide  lesquariésqui  ont  leur  angles 
extérieurs  situés  en  Q,  S,  E,  O,  V,  T,  M,  G|,  etc. 
et  continue  d'effectuer  ledécrcissement  par  une 
rangée.   On  voit  encore  ici  que  le  solide  s'ac- 
croît successivement  vers   les  bords  analogues 
i  AB,   BC,  CD,  AD   (Jig.    So.J  ,  pui»- 
qu'entre  A  et  L' ,  par  exemple  ,  (Jtg,  33.  J  il 
y  a  treize  quarrés  ,  au  lieu  qu'il  n'y  en  a  que 
onze  entre  CV  et  LI  (Jîg.  3i.  ).  Mais  comme 
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l'efiel  du  décroisse  ment  resserre  de  i  lus  en  plus 
ta. surface  des  laines,  dans  le  sens  des  diago- 
nales, il  n'est  plus  besoin  que  d'ajouter  vers 
les  bords  non  décroissans  un  seul  cube  désigné 
par  A',  G,  L' ou  K.' {Jig.  ôa,  ) ,  au  lieu  des 
cinq  qui  terminent  la  lame  piécédente,  le  long 
des  lignes  QV,GF,  LI ,  ON  (J}g.  Ri.}. 

Les  grandes  faces  des  lames  de  euperposi- 
lion  qui ,  jusqu'alors  étoîent  des  octogones 
QVGFILNO  [Jîg.Si.),  élant  parvenues â 
la  Ëgure  du  quarré  A'G'L'R'  (  Jig.  Sa.  )  (ij, 
décroîtront,  passé  ce  terme,  de  tous  les  côtes 
à  la  fois  ,  en  sorte  que  la  lame  suivante  aura  , 
pour  sa  grande  face  supérieure  ,  le  quarré 
B  MIS'  ijig.  53.  ) ,  moindre  d'une  rangée  dans 
tous  les  sensquele  quarré  AG'LK'(^^.  32,  )  : 
on  disposera  ce  quarré  au-dessus  du  précédent, 
de  manière  que  les  points  c',/",  g\  h'  (Jig.  33.  ) 
répondent  aux  points   c ,  f,  g,  h   {J^g.  3?.). 

Les  lig.  54,  35,  56  et  07  représentent  les 
quatre  lames  qui  doivent  s'élever  successivement 
au-dessus  de  la  précédente,  avec  celte  condi- 
tion que  les  lettres  semblables  se  correspon- 

(i)  Dans  le  cas  présent,  cette  figme  a  lieu  dès  la 
seconde  Urne  de  superposition.  En  prenant  un  noyau 
fomposf  d'un  plus  grand  nombie  de  piolécules ,  il  eft 
^vident  ^u'on  auioit  tme  Itinite  plus  reculée. 
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-  ûeai  comme  cî-dessus,  La  dernière  lame  se  ré- 
duira à  iinsiniple  cube  désigné  par  z'  (Jî;^.  38,}, 
et  qui  doit  reposersur  celui  qu'indique  la  même 
lettre  (fig.  Sy.  ). 

Il  suit  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  qne 
les  lûmes  de  superposition  appliquéessur  la  base 
ABCD  (_fig-  29  et  5o.  }  ,  produisent,  par  l'en- 
semble de  leurs  bords  décroissans  ,  quatre  faces 
qui,  en  partant  des  points  A,B,C,  D ,  s|in- 
clinent  les  unes  vers  les  autres  en  forme  de 
bomtuet  pyramidal. 

Hemarfjuons  maintenant  que  les  bords  dont 
ii   s'agit,  ont  des  longuetus     qui   commencent 
par  augmenter ,  comme  on  peut  en  juger  par 
l'inspection  des  fig.  3i  et  Sa, puis  vont  en  dî- 
miuuant,ain.siqu'on  en  jugera  d'après  lesfigures 
itvanles.  Il  résulte  de-Iu  que  les  ligures  des 
faces  produites  par  ces  mêmes  bords  augmen- 
tent  d'abord    elles-mêmes  ,   et  diminuent  en- 
suite en  largeur,  de  sortent  qu'elles  deviennent 
des   quadrilatères.    On   voit  (Jig.  5g.  )  un  de 
l  ce8quadriiatére3,danBte[}iiell.'angleinrérieur  C 
V  H  confond  avec  l'angle  C  (Jiff.  2Q.  ]  du  noyau  y 
I  Blladiagonale  LQ  représente  le  bord  LèG   de 
Ih  lame  AGL'K'  (^g.  02.  )  ,  qui  est  la  plus 
FélsiiduB  dans    le   sens  de   ce   même  bord.  Et 
I  comme  le  nombre  des  laines  de  superposition 
^ut  produisent  le  triangle  LCQ(  lig.  'àt))  est 
R  iij 
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moindre  que  celui  des  lames  d'où  résulte  I* 
triangle  LZQ,  puisqu'il  n'y  a  ici  qu'uae  seule 
lame  qui  précède  la  lame  A'G'L'K  {jïg.  5a.  )  , 
tandis  qu'il  y  en  a  6  qui  la  suivent  jusqu'au 
cube  z  {fig.  58,  )  jnclusivement ,  le  triangle 
LZQ  {Jig.  3j).  )  composé  de  la  somme  des 
bords  de  ces  dernières  lames,  aura  beaucoup 
plus  de  hauteur  que  le  Iriangle  inférieur  LCQ, 
ainsi  que  l'exprime  Ja  figure. 

La  surface  da  solide  secondaire  sera  donc 
formée  de  94  quadrilatères ,  disposés  trois  à 
trois  autour'de  chaque  angle  solide  du  noyau. 
Mais  en  cons-  i^ence  tlii  dérroissemenl  par  una 
rangée  ,  les  trois  qnadrilatèjes  qui  appartien- 
nent à  chaque  an^lesoliile,  tel  queC  (_//?.  93.  J, 
se  trouveront  sur  un  même  plan,  et  formeront 
un  triangle  équilatéral  ZIN  [fig.  4o.  ).  Donc  les 
ai  quadrilatères  produiront  huit  triangles  équi- 
Ibtéraux  ,  dont  Fun  est  représenté  {Jig.  4i.  )  do 
manière  à  faire  juger  ,  au  simple  conp-d'œil, 
de  l'assortiment  des  cubes  qui  concourent  à  le 
former ,  et  le  solide  secondaire  sera  un  octaèdre 
régulier.  On  voit  [fig.  43.  )  cet  octaèdre  dan* 
lequel  le  noyau  cubique  enl  engagé ,  en  sorte 
que  chacun  de  ses  angles  solides  C,  D,F, 
G,  etc.  répond  au  centre  d'un  des  triangles 
IZN,  IPN,  PIS,  SIZ,  etc.  do  roctaèdrt.j 
On  conçoit  que ,  pour  extraire  ce  noyau ,  i^ 
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lîiudroit  diviser  l'ortaèJre  sur  ses  huit  angles 
solides,  par  des  seclions  parallèles  aux  arêtes 
opposées.  Par  exemple  ,  la  eeclion  faite surl'an- 
gleZtloit  être  parallèle  aux  arêtes  IS,  IN, 
TN,  TS  ,  d'où  résultera  un  quarré  qui  sera 
BJttié  lui-même  parallèlement  à  la  base  supé- 
rieure ABC  D  du  noyau,  et  qui  se  confondra 
avec  cette  base ,  lorsque  les  sections  auront  fait 
disparoître  entièrement  les  faces  de  l'octaèdre. 

Cette  structure  est  celle  du  sulfure  de  plomb 
(la  galène)  octaèdre,  et  du  muriate  de  soude 
(  le  sel  marin  )  de  la  même  forme  (  i  ). 

J'appe  Ij  décroiasemenssur les  angles^  ceux 
qui  se  funi  parallèlement  aux  diagonales,  comme 
dans  l'esemple  qui  vient  d'èlre  cité.  Cette  dé- 
nomination fournit  un  moyen  de  désigner  net- 
tement le  résultat  de  chaque  décroissement , 
en  indiquant  l'angle  qui  lui  sert  comme  do 
point  de  départ. 

autres  exemples  de  décroissemeni  sur  les 
angles. 

Spath  calcaire  aigu  {Jig.  43.  ). 

Spath  calcaire  rhomboïdal  aigu.  Daub.  tabi. 
miner,  édit,  1793  ^  p.  |5  ,  n".  3. 

Spath  calcaire murialique.  Del'Isle,  Cristal» 
In,/.  620,  var,  la. 

(1)  f^oyti  l'essai  d'une  théoùe ,  eic.  p.  60.  ec  sdv. 
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Caract.  géom.  Inclinaison  de  p  zry  sur  puoy,  ~ 
78°  37' 47"  ,el  sur  irzs,  101"  Sa' i3".  Angles 
ùu.  rhomhe  p  rzjy  ,  p  ou  r'="j5''  Si'  ao"  ;  z 
ouj'=io4"  18'  4o".  Inclinaison  de  la  diago- 
nale oblique  menée  dep  en  rsur  l'arclep  u  , 
7i"33'5i". 

Propriél.  géom.  IjCS  angles  plans  du  rliombe 
sont  égaux  aux  inclinaisons  respectives  des  faces 
dn  noyau  et  réciproquement. 

Les  angles'  du  quadrilatère  principal  ou  de 
celui  qui  passe  par  deux  diagonales  obliques 
opposées  pr,  ui,  et  par  les  arêtes  intermé- 
diaires/J  h  ,(' r,  sont  les  mêmes  que  sur  le 
noyau. 

Pour  concevoir  la  structure  dece  rhomboïde, 
supposons  que  febdf^fig,  44,  }  représente  la 
face  du  noyau  marquée  des  mêmes  lettres 
{fig.^.),  sous- divisée  en  une  multitude  de 
rhombes  partiels ,  qui  soient  les  faces  exté- 
rieures d'autant  de  molécules.  Imaginons  de 
plus  que  les  lames  de  superposition  appliquées 
6ur  celte  face  décroissent  par  une  rangée  vers 
les  angles  latéraux  «  b  d,  afd,de  manière  que 
sur  la  première  les  deux  r bombes  b  hkl,fmi  n 
setrouventàvuide  ,que  sur  la  seconde  ce  soient 
les  rhorabes  traversés  par  les  diagonalesc  0, 
uy ,  sur  la  troisième  les  rhombes  traversés  par 
les  diagonales  s  t ,  q  z  ,  etc.  auquel  cas  les  bords 
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décroissans  répondront  successivement  à  ces 
mêmes  diagonales.  Cette  loi  de  décroisscment 
fera  naître  deux  faces ,  qui  en  partant  des  an- 
gles l> ,  f,  s'élèveront  en  forme  de  toit  au- 
dessus  du  rhonibe  a  b  df,  et  iront  se  réunir  sur 
une  arèle  commune  située  immédiatement  au- 
I  dessus  de  la  diagonale  a  d ,  eUqui  lui  sera  pa- 
'  rallcle;  et  comme  il  y  a  eix  rhoMibes  qui  su- 
bissent de  pareils  décroissemens  sur  la  forme 
primitive  ,  les  faces  produites  seront  au  nom- 
bre de  douze.  Mais  en  vertu  de  la  loi  de  dé- 
croissemenl  par  uoesimple  rangée,  les  deux  faces 
qui  ont  un  même  angle  b  ,f,  g,  etc.  (fig.  4.  ) 
pour  terme  de  départ,  se  trouvent  sur  un 
même  plan  ,  ce  qui  réduit  les  douze  facts  à 
six,  et  transforme  le  criatal  secondaire  en  un 
rhomboïde  aigu  pi  {fig.  43.  ).  Ce  rhomboïde, 
d'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  a  ses  arêtes /is, 
py,pu  ,  situées  respect Ivement  comme  les  dia- 
gonales obliques  du  noyau  ,  ou  celles  qui  se* 
roient  menées  de  «  en  (/ ,  de  n  en  ar ,  de  a  en 
c  ,  etc.  {ftg.  4.  ). 

Les  bords  des  lames  de  superposition  8ubîs> 
sent  dans  les  parties  auxquelles  le  décroissemcnt 
ne  s'étend  pas  encore,  des  variations  auxiliai- 
res, en  vertu  desquelles  elles  se  prolongent 
pour  envelopper  le  noyau  vers  ces  mêmes  par- 
I  liesj  comme  dans  l'octaèdre  régulier  dont  nous 


A   N 


N  A  L  E  a 

uir  la 


avons  exposé  plus  liaur  la  structure.  De  plus  y 
tandis  que  le.s  Jiimes  décroissent,  par  exemple, 
sur  les  angles  afd-,  afx  {Jig.  '*■  )  ,  elle*"  su- 
bissent aussi  vers  Cdngia  adjaif;iil  cffxdes  va- 
rifilions,qui  intrTvieiuientsub-idiairen-entjpoup 
se  prêter  à  l'bllel  du  décioîssement  principal. 
Ici  ces  vaiidliuns  sont  aussi  des  dé  Tois,seinen» 
par  u^e^iulpte  rangée  sur  les  angles  inférieurs. 
Mais  dans  le  cas  où  Je  decroissemenl  jirinripal 
auroil  lieu  par  deux,  trois  rnngéi-s,  ou  un  jdua 
grand nouil)re,  ces  variations  deviendroient  de» 
décroissemias  d'une  nature  j.articuliére,  et  qui 
ne  se  feroietil  plus  paruliélernent  aux  diagonales. 

Au  reste,  nous  pouvons  appliquer  ici  ce  que 
noua  avons  dit  précède  m  m  pnt  au  SLijet  des  pro» 
inières  variations  considéi  ées  sur  l'oclaèdre  ré- 
gulier, et  observer  que  le  décroissement  prin- 
ripal  détermine  seul  la  forme  du  cristal  secon- 
daire, en  sorte  que  ce  décroip^emeiil  étant  bien 
conçu,  il  ne  s'agit  plus  que  de  Mipposer  que 
Bon  effet  se  prolonge,  pour  que  les  Itices  aux- 
quelles il  donne  naissance  sVntiecoupcnt  de 
manière  à  circonscrire  entièrenieiU  l'espace 
auquel  elles  correspondent, 

M.  Bournon  a  découvert  de  beaux  cristaux  de 
cette  variété  à  Couson,  près  de  Lyon.  On  la 
trouve  aussi  en  pelits  cristaux  jaunâtres,  sou- 
veat  grouppés  confusément,  dans  les  bancs  cal- 
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laîres  des  envirnns  de  Paris.  C'est  sous  celto 
Itjnétne  forme  que  se  présente  le  grès  cii&lallisé 
f  de  F(>iitainf?bleaa  ,  ([ui  o'^t  autre  chose  qu'un 
-»path  ralChire  mâle  accidenlellemcnt  Je  parti- 
eiilfs  quaiizeuses.  Les  cristaux  de  ce  grès  se 
prêtent  à  la  division  inéchaaique  ,  et  ont  leuri 
joinfs  naturels  situés,  aînai  que  Èeux  desciistaux 
de  spath  pur,  eurm>s  plans  parallélesaux  arêtes 
pz  ,  py ,  pu ,  «te.  {fig.  43.  )  et  qui  passeroient 
À  égale  distance  de  ces  arêtes.  * 

Fer  rhomboïdaK^.;'.   45.). 

Mine  de  fer  lenticulaire.  Daub.  tabl.  miner, 
édit.   1792,  p.  5o  ,  n".  3. 

Caract.  géom.  Inclinaisnn  de  BCRP  sur 
BCOA  ou  OCRS,  i4fi°  26'  35';  angles  du 
rhombe  BCRP,  C  ou  P=-ii7°  a'  g";  B  ou 
R  =  62»  Ô?'  5[". 

Les  lames  qui  composent  ce  rhomboïde  dé- 
croissent par  deux  rangées  sur  le»  angles  plans 
bcTf  0  c  r,  b  c  f>  ,  etc.  (Jîff.  46.  )  ,  qui  concou- 
rent à  la  formJlion  de  deux  angles  solides  c  , 
n,  d'un  noyau  cubique.  Les  faces  produites, 
au  lieu  d'être  de  niveau  trois  à  trois  autour  de 
CCS  angles,  comme  dans  le  cas  d'un  décroisse- 
xneot  par  une  simple  rangée,  s'inclinent  lesunet 
«ur  les  autres ,  et  s'éL  Jinlent  au-dessus  des  faces 
du  noyau,  de  manicie  que  leurs  diagonales  sont 
parallèles  aux  diagonales  horizontales  de  ce» 
inémes  faces. 
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On  voit  par-là  que  le  cube  fait  ici  la  foncJ 
tioD  d'un  rhomboïde  ,  qui  auroit  des  sommets 
en  c  et  en  n,  auquel  cas  il  n'y  a  qu'un  seul 
axe  qui  passe  par  les  sommets  dont  il  s'agit. 
Dans  le  dodécaèdre  à  plans  pentagones  aa 
contraire  (  Jtg.  ig.  )  ,  le  cube  fait  la  fonction 
d'un  parallélipipède  rectangle  ,  et  alors  on  peut 
y  considérer  trois  axes  diflBIreas  ,  dont  chacun 
passe  par  les  milieux  de  deux  faces  opposées. 
J'ai  observé  que  quand  le  cube  avoit  com- 
mencé à  faire  l'une  ou  l'autre  fonction,  rela- 
tivement à  une  espèce  de  minéral,  il  ronlinuoit 
cette  fonction  dans  toutes  les  variétés  de  la 
même  espèce. 

Les  cristaux  de  fer  rhomboïdal  se  trouvent 
parmi  ceux  de  la  mine  de  fer  de  l'isle  d'Elbe, 
Mais  il  est  rare  que  la  loi  de  décroissement  at- 
teigne sa  limite,  el  que  le  rhomboïde  ne* soit 
pas  modiûé  par  des  facettes  parallèles  aux  face» 
du  noyau. 

Si  le  décroissement  qui  produit  le  rhomboïde  . 
avoit  lieu  à  la  fois  sur  les  huit  angles  solideS' 
du  cube ,  il  en  rcsuUeroit  un  polyèdre  à  a4 
facettes,  tout  semblable  au  grenat  Irapezo'ïdal 
dont  nous  parlerons  dansla suite,  maisavecuna 
alruclure  Irês-ditTérente.  Ce  résultat  est  réalisé 
par  la  nature  dans  des  cristaux  qui  se  trouvent 
au  mont  Caltown-Hil  ,  près  d'Edimbourg,  rt 
que  l'on  regarde  comme  des  zéolitiies. 
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"  I)  y  a  certains  cristaux  daa!>  lesquels  les  dé- 
croissemens  sur  les  angles  ne  se  font  pnini  sui- 
vant des  lignes  parallèles  aux  diagonales, mais 
parallèlement  à  des  lignes  située  entre  les  dia- 
gonales et  les  bords.  C'est'ce  qui  arrive  lorsque 
les  soustractions  ont  lieu  par  des  rangées  de  mo- 
lécules doubles  ,  triples ,  etc.  La  ligure  47  offre 
un  exemple  des  soustraction»  dont  il  s'agit,  et 
l'on  y  voit  que  les  molécules  qui  composent 
lii  rangée  représentée  par  cette  figure,  sont 
assorties  comme  si  de  deux  il  ne  s'en  formoit 
qu'une,  en  sorte  qu'il  ne  faut  que  concevoir 
le  cristal  composé  de  parallélipipédes ,  dont 
les  bases  seroient  égales  aux  petits  rectangles 
ahcd  ,  e  dfg ,  h  g  i  l ,  etc.  pour  faire  rentrer 
ce  cas  dans  celui  des  décroissemens  ordinaires 
sur  les  angles.  Je  donne  le  nom  de  décroisse- 
ment  intermédiaire  4  èette  espèce  particulière 
dedécroissement,  dont  l'exemple  suivant  fera 
encore  mieftxsaiâir  la  marche. 


Fer  syntactiqiie  {  Fig,  48,  J. 

De  risle  ,  Cristal,  t.  3  ,  p.  19S  eC  199,  var. 
9  et  10. 
Caract.  géom.  Inclinaison  respective  des  tra^ 
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pèïes  hc  g  o,ng  go^  adjacens  sur  1 
mides  naissantes,  iSS^Si'Si"^  des  arêtes  c  j 
gq,  129"  Sr   16"   Angles  du  trapèze  6  t^oj 
b  ou  c=3io5°  48' 55";  oou^  =  76"  11'  ^4i 

Celle  variété  de  fer,  qui  se  présente  le  pU 
ordinairemenl  sous  la  forme  de  deux  pyrai 
□aissantes  opposées  par  leurs  bases,  setroi 
à  Framont  dans  les  Vasges.  Il  y  a  des  gr< 
dont  la  surface,  ainsi  que  celle  de  la  mine  d'B 
be,  rélléchit  les  plus  vives  couleur»  de  Y\n 
Les  cristaux  sont  souvent  si  minces  qn'a 
prendroit  pour  de  simples  lames  hexagonilBi    ' 
Mais  en  les  observant  de  près  ,  on  s|i{ 
les   biseaux  qui  sont  les  faces  dès  pyn 
naissantes. 

Ces  cristaux  que  M.  de  l'Isle  raiigeoit  pm^ 
les  modiûcalions  du  dodécaèdre  à  pians  triB>* 
gulaires  isocèles,  ont  pour  noyau  un  cube^bioal 
la  fonction  de  rhombo'ide,  comme  dans  la  ■mâae 
d'Elbe,  I^s  deux  hexagones  réguliers  qnî  les 
terminent,  sont  dus  à  un  décroissement  par  ane 
simple  rangée  de  molécules  cubi^es  sur  le* 
angles  c,  n  {fig-  46.  )  du   noyau. 

Pour  concevoir  maintenant  l'effet  de  la  liù  in- 
termédiaire combiné  avec  la  précédente,  eld'où 
résultent  les  trapèzes  latéraux ,  supposons  que 
cbpr  (^^.49.)  représente  le  même  quarré  n 
^.46,«ottft.diTisé  en  petits  qoarrés  qoisi 
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les  faces  extérieures  d'autant  de  molécules.  Si 
l'on  prend  ces  molécules  par  paires,  en  sorte 
(qu'elles  forment,  des  parai léli  pipèdes  rectangles 
fjui  aient  pour  bases  les  quarrés  oblongs  bngg  , 
h  gmG  ,  etc.  et  si  l'on  imagine  que  les  sous- 
tractions se  fassent  pardeux  rangées  de  ces  molé- 
cules doubles ,  les  bords  des  lames  de  super- 
position seront  alignés  successivement  commS 
9G,T  L,Rp,S  p,  k  z  ,y  z  ,  etc.  er  la  somme 
de  tous  ces  bords  produira  detix  faces  ,  qui  en 
partant  des  angles  6  ,  r,  convergeront  l'une  vers 
l'autre,  et  iront  se  réunir  sur  une  arête  com- 
munesituée  au-dessus  de  la  diagonale  cp,  mai» 
inclinée  à  cette  diagonale.  On  aura  donc  douze 
faces,  pour  le  résultat  complet  du  décroïsse- 
ment ,  et  le  calcul  démontreque  les  six  faces  su- 
périeures étant  prolongées  jusqu'au  point  de  ren- 
contrer les  six  faces  inférieures,  formeront  arec 
elles  la  surface  d'un  dodécaèdre  ,  compofé  de 
deux  pyramides  droites,  unies  par  leurs  bases. 
Ces  pyramides  sont  ici  Incoinplpttes  par  l'elFet 
la  première  loi ,  qui  donne  l'hexagona 
c  dru  {Jig.  48.  )  et  son  opposé  (  i  ). 


(  1  }  La  djnoroînarian  At  syntactiqut  désigne  la  com- 
Q  des  d^ctoi«t«inens  ,  àoaz  l'un  se  fait  par  an* 
mgée  de  molécules  simples,  ce  l'autie  pai  deux 
ngées  de  inolécQUs  doubles. 
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Dans  d'autres  cristaux  ,  les  décroissemei 
Boilsurles  bords,  soit  sur  les  aDgleSj-varîeor 
suivant  des  loix  dont  le  rapport  ne  peut  être 
exprimé  que  par  la  fraclion  f  ou  j.  Il  peut  arri- 
ver, par  exemple,  que  ch&que  lame  dépasse 
la  suivante  de  deux  rangées  ,  parallèlemet)t  aux 
arêtes  y  et  qu'elle  ait  en  même  tems  une  hauteur 
triplede  celle  d'une'molécule  simple.  La  fig.  54 
représente  une  coupe  géométrique  verticale 
d'une  des  espèces  de  pyramides  qui  résulle- 
foient  de  ce  décroîssement ,  dont  on  concevra 
aisément  l'effet ,  en  considérant  que  A  B  est  une 
ligne  horizontale  prise  sur  la  base  supérieure 
du  noyau  ,  ^'a  =  r  la  coupe  de  la  première  lame 
de  superpo^ilion  ,  gfen  celle  de  la  seconde, 
etc.  J'appelle  lîécroissemens  mixtes  ceux  qui 
présentent  cette  nouvelle  espèce  d'exceptù 
eux  loix  les  plus  simples. 
-  Ces  décroissemens  ,  ainsi  que  les  iaten 
diaires ,  existentd'ailleurs  rarement, et  c'est  pi 
ticuUèrement  dans  certaines  substances  meta 
qnesque  je  les  ai  reconnus.  Ayant  essayé  d'aï 
pliquer  à  des  variétés  de  ces  substances  les  l 
ordinaires,  je  trouvoîsdesi  grandes  erreurs  du 
la  valeur  de  leurs  angles  ,  que  je  crus  d'à 
qu'elles  échappoient  à  la  théorie.  Alais  de*  q 
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ridée  de  donner  à  celte  théorie  J'exlensjon  doot 
je  Tiens  de  parler  se  fut  préseatce^  je  parvins  à 
des  résultais  si  précis  ,  qu'il  ne  nie  resta  aucun 
doute  sur  l'existence  des  ioix  dont  ces  résultais 
dépend  eut. 

Rcjîexions  sur  les  résultats  précédens. 

C'est  aux  Ioix  de  structure  qui  vieunent  d'être 
exposées  et  à  d'autres  semblables,  que  tiennent 
tontes  les  mélamorphoses  que  subissent  les  cris- 
taux. Tantôt  les  décroisse  mens  se  font  à  la  fois 
«nr  tous  les  bords,  comme  daus  le  dodécaèdre 
à  plans  rliombes  cité  plus  haut,  ou  sur  tous 
les  angles,  comme  dans  l'octaèdre  originaire 
du  cube-  Tantôt  ils  n'ont  lieu  que  sur  certains 
})ords  ou  sur  certains  angles.  Tantôt  il  y  a  uni- 
formité eutr'eux,  de  manière  que  c'est  uae 
seule  loi  par  uue ,  deux,  trois  rangées,  elc. 
<iui  agît  sur  différens  bords  on  sur  différens  an- 
gles ^  ainsi  qu'on  l'observe  encore  d.?ns  les  deux 
solides  dont  nous  parlions  touL-à  l'heure.  Tan- 
tôt la  loi  varie  d'un  bord  à  l'autre ,  ou  d'un  angle 
à  l'autre ,  et  c'est  ce  qui  arrive  sur-tout  lorsque 
le  noyau  n'a  pas  une  forme  symétrique,  lots- 
<]u'll  est,  par  exemple,  un  parnlléliplpède  dont 
les  faces  difTcrent  par  leurs  inclinaisons  respec- 
tfies ,  on  par  ta  mesure  de  leurs  angles.  Dans 
^ome  XVil,  Juin  1795.  S 
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eertaias  cas ,  les  dècroissemeos  sur  les  bords 
concourrent  avec  les  dècroissemeos  sur  les 
angles,  pour  produire  une  même  forme  cris- 
tallioe.  Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'un  m«me 
bord  ou  un  même  angle  subit  plusieurs  loix  de 
■^de'croissemciil  qui  se  succèdeul  l'une  à  l'autre. 
Enfin  il  y  a  d>.-s  cas  où  le  cristal  secondaire  a  des 
faces  paralRIes  à  celles  de  la  forme  priniilive, 
et  qui  se  comliiiient  avec  les  faces  produites 
par  les  de'croissemeus,  puur  modifier  la  figure 
de  cecrislal. 

J'appelle  formes  secondaires  simples ,  cellas 
qui  sout  duesàune  loiuniquedcdecroissemcnt, 
dont  l'effet  masque  eriticremeiit  le  noyau  ,  el 
formes  secondaires  composées  i  celles  qui  pro- 
TÎeunent  de  plusieurs  loix  simultanées  de  de- 
croisseraent,  ou  d'une  seule  loi  qui  n'a  pas 
atteint  sa  limite,  en  sorte  qu'il  reste  des  faces 
parallèles  s  celles  dn  noyau,  et  qui  concourent 
avec  les  faces  produites  par  le  dccroissement , 
pour  diversifier  l'asfect  du  cristal,  Nous  ferons 
bientôt  de  nouvelles  applications  de  la  the'orie 
aux  formes  SL'côndaîres  composées,  dont  le  fer 
syntaclique  nous  a  déjà  otTert  un  exemple. 

Si  au  inilteu  de  cette  diversité  de  loix  tantôt 
isolées,    tantôt  réunies  par  des  combinaisous 
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■os  OU  moîos  compllqtïées.  le  nombre  des  rnn- 
[^es  soHSlrailes  étuil  lui-même  Irès-variable; 
si,  par  exemple,  il  y  avuit  des  décroisseniens 
par  douze,  vingt,  Ireiilo  ,  quarante  rangées  ou 
davaiilage,  comme  cela  seroit  absol.iment  pos- 
sible, la  mulli'U'Ie  dt*  furcnes  q  il  pourroiint 
exister  dans  chaque  espèce  de  minéral,  seroit 
immense  ,  et  auroit  de  quoi  effrayer  l'imagiua- 
tîoa.  Mais  la  force  qui  opère  les  souslracllons 
pnroit  avoir  une  action  très-limilée.  Le  plus 
soiivenl  ces  soustractions  se  font  pjruneou  deux 
ra'^ées  de  molécules.  Je  n'en  ai  point  (t'un\é 
qui  allassent  au-delà  de  quatre  rangées,  si  ce 
n'est  dans  une  variété  de  spatli  calcaire,  f^iisant 
partie  de  la  colleclioii  du  C  Gillet  Laumonl ,  et 
dont  j'ai  détermine  récemment  la  slruclure,  qui 
dépend  d'un  décioi-semenl  par  six  rangées  ,  en 
sorte  que  s'il  exisie  des  loix  q-^ï  excèdent  les 
décroisse  m  en  s  par  quatre"  rangées,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'elles  ont  lieu  liès-raremeni  dans 
la  nature.  ElcependanI  malg  ré  ces  li  mi  les  étroites 
entre  lesquelles  lus  luix  de  L.  crislatlisalion  sobt 
resserrées,  j'ai  trouvé,  en  me  bomanl  aux  deux 
loix  les  plus  simples  ,  c'est-à-dire  ,  à  celles  qui 
produisent  les  soustractions  par  une  ou  deux 
rangées,  que  le  spath  calcaire  étott  susceptible 
de  deux  mille  quarante-quatre  formes  ditl'e- 
rentes,  quaDtité  qui  l'emporte  plus  de  cinquauie 

S   3 
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fois  sur  le  nombre  des  formes  conaués  (  i 
el  si  l'on  admet  dans  la  combinaison  lesdécroin 
eemens  par  trois  et  quatre  rangées,  le  calcul 
doiniera  huit  millions  trois  cent  qualre-vingt- 
buit  mille  <ix  ceot  quatre  formes  possibles ,  re- 
lativement à  la  même  substauee.  Ce  uomlire 
peut  être  encore  aui^meute  dans  im  tpès-graittl 
rapport  en  vertu  des  dccruissemens  sait  mixtes, 
Boit   intermédiaires. 

Les  stries  ou  canelures  que  l'on  remarque  sur 
la  surface  d'une  multitude  de  cristaux,  offrent 
ane  nouvelle  preuve  en  faveur  de  la  tliéorie, 
en  ce  qu'elles  ont  toujours  des  directions  pa- 
rallèles aux  rubords  di  s  lames  de  superpoïilion, 
nui  se  dépassent  mutueliemeut ,  à  moins  qu'elles 
ue  proviennent  de  quelque  défaut  particulier 
de  régularité.  Ce  n''est  pas  que  tes  îiiégalilés  qui 
résnlteiit  des  décroissemens,  dussent  éire  sent 
sibles ,  SI  la  forme  des  cristaux  avoîl  toujours 
le  Uni  dont  elle  est  susceptible.  Car  à  t^inse  tie 
l'extrême  peiilessse  des  moléculis,  la  surface 
parallroil  d'un  beau  poli,  et  Itisstiies  ssroieiil 
nulles  pour  nos  sens.  Aussi  y  a  t-il  des  cristaux 


(i)  Dans  mon  essai,  p.  aiy  eisulv.,  je  ii'avuis  porlé  I-. 
iiOQjbr?  deces/iirmesqu'a  1019,  parce  que  ien'avoUpoi'nt 
l'aïl  enirfr  TOLiiiné clément,  dans  to  cnltul ,  une  modifi- 
CBtitRLde  la  loi  di^sdc-'croisicmens,  dont  je  ue  caimoisl^M 
^as  eiicun  Voxhu  HCC  4 
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îccoudaîres  où  l'on  ne  les  opperçoil  en  aucune 
manlcre  ,  latiUîs  qu'elles  sont  très-vîsîhles  sur 
d'autres  cristaux  de  la  même  nature  et  de  la 
même  forme.  C'est  que  l'action  des  causes  q:ii 
produisenlla  cristallisation n'ajanlpas  joui  plei- 
neme;nt,  dans  ce  dernier  cas,  de  toutes  le» 
conditions  nécessaires  pour  laperfecliou  de;  cette 
opération  si  délicate  fie  la  nalure,  il  y  a  eu  dis 
KKuts  et  des  interruplions  dans  leur  marche, 
eu  sorlo  que  la  loi  de  conlintiité  n'ajant  point 
clé  exactemeut  observée»  il  est  resté  sur  la 
surface  du  cristal  des  vnides  sensibles  pour  dos 
yeux.  Au  reste,  ou  voit  ^ue  ces  espèces  de 
petites  déviations  ont  cet  avantage,  qu'elles 
indiquent  le  si'ns  suivant  lequel  sont  aussi 
alignées  les  stries  sur  les  formes  parfaites  oii 
elJes  éclrappent  à  nos  organes  «  et  contribuent 
ainsi  à  nous  dévoiler  le  véiitable  nieLtianisme 
de  la  structure. 

■  Les  petits  vuides  que  laissent  sur  la  surface 
il«s  cristaux  secondaires  inètne  les  plus  parfaits 
Il'S  bords  des  lames  de  superposition,  parieurs 
angles  reolraos  et  saiilaos,  fournissenl  aussi 
vue  solution  satisfaisante  de  la  difûcultc  dont 
j'ai  parlé  plus  baut,  et  qui  consiste  eu  ce  que 
les  fragmens  obtenus  par  la  division,  dont  les 
fjcflles  extérieures  fout  partie  des  faces  du  cris- 
tal secondaire,  ne  sont  poiat  semblables  à  ccix 
S  5 
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que  l'on  relire  de  l'iiilérieur.  Car  celle  dÎTer- 
sîie,  qui  n'est  qu'appannte,  vieiil  de  ce  que 
les  facet  es  doni  il  s'agit  sont  cumposees  d'une 
miitlilude  de  pcliis  plani  rée'ltmenl  inclines 
eiiti'eux,  mais  qui,  à  cause  de  leur  pclÎ! esse,  pré- 
sentent l'aspecl  d'un  plan  unique»  en  sorte  que 
si  la  diusion  pouvoît  atteindre  sa  limite ,  tous 
CCS  fra^mcns  se  resoudi  oii  nt  en  molécules  sem- 
Llablcs  entr'elles  et  à  celle  qui  sont  situées  vei's 
le  centre. 

La  fécondité  des  lois  d'où  dépendent  les  va- 
riations des  formes  cristallines  ne  se  borne  pas 
à  produire  une  multitude  de  formes  Irés-dif- 
féreotes  avec  les  mêmes  molécules.  Souvent  aussi 
d<  s  molécules  de  diverses  figures  s'arrangeul 
dt;  manière  qu'il  en  résulte  des  polyèdres  sem- 
Llables,  dans  différentes  espèces  de  minéraux, 
Ainsi  le  dodécaèdre  à  plans  rliombes  que  nous 
avons  oblen'i  en  combinant  des  mo'écutes  cu- 
biques, existe dansle  grenat  avec  une  structure 
composée  de  pciilsléiraèdres  à  faces  triangulaires 
isocèles,  ainsi  que  nous  le  prouverons  dans  la 
sui'.C}  et  je  l'ai  retrouvé  dans  le  spath  fluor) 
où  il  est  aussi  un  assemblage  de  tétraèdretj 
mais  réguliers,  c'est-à-dire  dont  les  faces  sont 
des  ti  iangles  cq  lilaiéraux.  Il  y  a  plus  :  c'est 
qu'il  est  possible  que  des  molécules  similaires 
produi^eal  une   même  forme   crislallioe,  par 
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de*  lois  différeoies  de  decroissement  f iV  Eofin 
le  calcul  m'a  conduit  à  un  autre  re'sullat  qui 
m'a  paru  encore  plus  remarquable,*  c'est  qu'il 
peut  exister,  en  vertu  d'une  loi  simple  de  dé- 
ci'oissement»  un  cristal  qui,  à  l'extérieur^ 
ressenibleroit  tolalemeat  au  noyau, c'est-à-dire, 
à  ua  solide  qui  ne  résulte  d'aucune  loi  de  dé- 
croisseraeal  (a). 

JDii'ers  exemples  de  formes  secondaires  corn- 
^K  posées. 

V        Spath  calcaire  prismatique,  (Jè'\g.  i.) 

Spalb  calcaire  en  prisme  hexaèdre.  Daub. 
tabl  miner,  e'dit.  1793-  p-  i5,  n.  6. 

De  risle.  Cristal,  t.  l ,  p.  Si^i  *'0'"-  '"^■ 
Les  bases  de  ce  prisme  sont  produites  en 
vertu  d'au  decroissement  par  une  simple  ran- 
gée, sur  les  angles  des  sommets  b  af,  g  a  f^h 
a  g,  d  e  X,  d  e  c,  crj:  {Jîg.  4)  de  la  forme  pri- 
mitive. Les  six  pans  résultent  d'un  decroisse- 
ment par  deux  rangées  sur  les  angles  b  d  f^ 
f  X  g,  bc  g,  dfx ,  dbc,  c  g  Xy  opposés  aiuc 
précédeiis.  Soil  a  b  d  f  {fig  5o.)  la  même  fiicc 
da  noyau  queyî^.  4'  Les  bords  décroissaoB  si- 
tués vers  l'angle  au  sommet  a,  répondront  suc- 

(1)  Mém.  Je  l"ac:ul.  au   1/38  ,  p.  17  cl  26. 
)  Iliid.  p.  33. 
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cessÎTCmCQt  aax  lignes  bty  h  /,  et£.j  et 

«joï  regardent  l'angle  inferîear  â ,  anroot  ! 
positions  iaiiiqaées  par  m  u,  o  p,  elc.  Or  en 
conséquence  de  ce  que  le  premier  décroissemeat 
a  lieu  par  une  rangée  ,  on  prouve  que  la  face 
qui  eu  résulte  «si  perptodiculaire  à  l'axe,  et 
de  même  le  calcul  fait  voir  que  te  second  dé- 
croissemeat qui  se  fait  par  deux  rangées  ,  pro- 
duit des  plans  parallèles  à  l'axe^  et  ainsi  le 
Kolt  le  secoudairc  est  ua  prisme  bexaèdre  ré' 
gulier. 

Pour-  développer  davantage  la  structure  de 
ce  prisme,  remarquons  que  dans  ta  production 
de  l'une  qaclconque  a  b  c  n  i  h  {Jîg-  i]  des 
deux  bases,  ou  pourrait  se  borner  à  considérer 
l'eflet  d'uuseul  des  trois  docroiseemens  qui  ont 
lieu  autour  de  l'angle  solide  a  {Jig-  ^0)  P*'' 
exemple,  de  celui  qui  se  fait  sur  l'angle  plan 
hajf  en  supposant  que  les  lames  appliquées 
sur  les  deux  autres  dccs  /  a  g  x,  b  a  g  Cy  ne 
décroisseat  que  pour  se  prêter  au  résultat  du 
décroissement  principal  ^  qui  a  lieu  relative- 
ment à  l'angle  b  aj.  Or  ici  ces  décroisscmens 
auxiliaires  sont  lout-à-fait  semblables  à  celui 
dont  ils  sOnt  censés  prolonger  l'effet. 

Il  en  sera  tout  aulteraent,  si  l'on  jpplique 
la  même  observation  aux  décroisscmas  qui  s'o* 
pèreot»  par  deux  rangées,  sur  tes  angles  ia- 
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nnb  df,  dfx,fx  g,  elc,  et  qui  donnent 
frsir  patjs  du  prisme.  Par  etemple,  si  l'on 
tOQsidcre  l'eflel  du  dccroissemenl  sur  l'angle 
d/Xf  il  faudra  at<9Bi  que  les  lames  appliquera 
sor  les  faces  a/d  b,  afx  g  {ftg-  40  subissent 
Ters  lears  artirles  latéranx  afd,  af'x,  adja-^ 
cens  b  l'aitgle  dfx,  des  raf  îalioas  qui  secon- 
dent l'en'ct  du  décroissemcnt  gene'ralcur.  Mais 
ici  ces  yarialions  sont  des  de'crolssemens  in- 
termédiaires ,  par  des  rangées  de  molécnles 
doubles. 

Pour  inieDX  conceToir  ces  rariations ,  re- 
prenons Ix  fareo  f>  d/(Jîg.  5o.).  Les  Tarialions 
dont  il  s'agit  se  feront  parai lèlemcDt  aux  lignes 
cCfrxj  gz,vj,  etc.  cesl-à-dire  par  une 
rangée  de  mok-culcs  doubles,  et  cela  de  ma- 
nière qu'il  y  aura  toujours  deux  lames  de  uî- 
Teau  par  leurs  bords,  dans  le  tens  de  la  hau- 
teur. Ou  Toii  par-là,  pourquoi  les  latries  que 
Von  retire  du  prisme  par  les  premières  sections, 
iout  des  trapèzes,  tels  que  p  1  u  s  (Jîg.  i.),  sur 
lesquels  l'assortiment  des  petits  rliombes  com- 
f  osans  sera  le  mijme  que  sur  le  trapèze  u  s  o  p 
'':■  5o  ).  On  donnera  de  même  la  raison  des 
■ireotcs  figures  par  lesquelles  passent  les  lames 
lue  l'on  détache  successivcmeot  ayant  d'arriver 
au  doyau.  Mais  ce  détail  nous  méneroit  trop 
^.  Au  reste,  je  le  répèle,  tout  «et  renferma 
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clans  l'effet  des  décroîssemens  priacipaaz,  c'est- 
à-dire,  pour  le  cas  présent,  de  ceux  qui  out 
lieu  sur  les  angles  supérieurs  et  ioferieurs,  ou 
parallelemeut  aux  diagonales  horizontales^  et 
dès  la  première  lame  de  superposition,  la  Hgiire 
du  crisial  est  donnée  d'après  cette  seule  cou- 
ditiou ,  que  U'S  faces  ioitiales  se  prolongent 
jusqu'à  s'entrecouper. 

Le  prisme  est  susceptible  de  varier  dans  U 
longueur  de  eoo  axe,  comparée  à  son  épais- 
seur ,  ce  qui  dépend  des  difl'éreates  époques 
auxquelles  les  décroissomens  commencent  ou 
.sont  ceocés  commencrr.  Par  exemple,  si  l'on 
conçoit  q  e  celui  qui  a  tieu  vers  l'angle  infé- 
rieur agisse  d'abord  seul  sur  un  cerlaia  aoin- 
bre  de  lames,  l'axe  du  cristal  sera  d'aolant  plus 
long,  que  l'o;  igine  du  décroissemenl  sur  les 
angles  supérieurs  aura  été  plus  retardée.  Celle 
diÛëreace  d'époques  devient  sensible  par  fins- 
peclion  du  dodécaèdre  {Jîg.  a.)  qui  est  no  de» 
résultats  de  la  division  mécanique  du  prismft 
On  y  Toit  que  les  lames  penlagonales  dd  j 
sommets,  telles  que  AOIRS,  ne  décrois*  I 
sent  encore  que  parleur  bord  RS,qDi  répoDili 
l'angle  inférieur  h  df{Jig.  4-'>  tandis  que  par 
leurs  parties  supérieurs  elles  continuent  deo< 
velopper  le  cristal,  sans  subir  aucun  décrois- 
scmeni  de  ce  côtéj  en  sorte  qae  co  n'est  4ae«aT 


des  lames  p'us  é'oignées  de  l'axe,  comme  celle 
qui  répond  \  p  s  u  î ,  que  les  deux  décroisse- 
metis  ùot  lieu  à  la  fuis. 

Le  résultai  qtje  nous  venons  d'exposer  est  gé- 
néral ,  c'esl-È-dire,  que  qm  fs  que  soient  K'S  an- 
glus  du  rhomboïde  primitif,  Icso'ide  secondaire 
eera  toujours  un  prisme  liexaèdre  ré^alier. 
Fer  amphitrigone. 

(La  fig.  5i  représenle  le  cristal  en  pro)eclion 
lioriEOnlal ,  el  la  fii^.  53  en  perspcclive.  )  INlinede 
fer  à  a4  faces.  Uaub.  tabl.  miner,  edit,  '793, 
p    5o  ,  n"  a. 

De  ri>le,  Ciist,  t.  3,  p.  ig3  et  suii'.  var.  5, 

6,7. 

Caract.  ^éom.  Inclinaisons  respectives  des 
triangles  gc  n ,  g  c  d ,  tic.  d'un  même  sommet 
146.  26'  3^',  dis  Irian-leS  late'ra^x  bgii,bge/t 
sur  les  pentaijOiies  adjaccus  ,  tels  que.g-  n  t  m  n^ 

154^45- 39-. 

Cette  forme  esl  celle  sous  laquelle  se  pré- 
sente le  p'us  communément  la  mine  de  fer  de 
lisle  d'Elbe.  Elle  résu'lf  d'un  décroissemcni  par 
deux  rangées  sur  les  angles  c  n ,  (fig./fi.  )  aux 
■onimi  Is  d'un  nn^au  cubique,  lequel  produit 
les  triangles  isocèles  gcn.gcd,ncd  {fig-  5t 
et  5a  )j  et  d'un  second  décroissement  par  trois 
rioge'es  sur  les  angles  latéraux  c  h  p,  c  r  p, 
ers,  etc.  auquel  sont  dus  les  IriangUs  m  n  r. 
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rnk^ugbjij^bj  etc.  Ces  deux  décroissemenf 
s'arré'ent  à  un  certain  terme  y  en  sorte  qu'il 
reste  de^  faces  parallcles  à  celles  da  noyau  y 
saroir  ^  les  pentagones  ^utmn^hdnk  l^  etc. 

Le  premier  de'croi>semenl  est  le  même  que 
ce*ni  nui  produit  le  fer  rbomboïdal  cité  plus 
ban?.  Le  second  a  celte  propriété ,  que  si  son 
rffti  e'ioit  complet,  il  doaoeroit  un  dodécaèdre 
a  triangles  isocèles ,  on  composé  de  deux  py- 
ramides droites  réunies  par  leurs  bases.  Dans 
le  cas  de  tout  autre  décroissement  ^  par  deux^ 
quatre  rangées  et  au-delà ,  les  faces  du  dodé- 
caèdre seroient  des  triangles  scalènes. 

Les  triangles  des  sommets  sont  souvent  sillon- 
nés par  fies  stries  parallèles  aux  bases  gn^  drtf 
g  d  de  ces  triangles,  et  qui  indiquent  le  sens  da 
décroissemcnt. 

Spath  calcaire  analogique,  (Fig.  53.) 

De  risle ,  Cristal,  t.i.p.  543 ,  pi  IV.fig^  56. 

Caract.  géom.  Inclinaison  de  Tun  quelconque 
Lin  c  h  (les  trapezoïdes  des  sommets  sur  le  tra- 
pezoïde  vertical  correspondant  ecp gy  i  \G^  35 
54'.  Angles  plans  de  ce  même  trapczoidc, 
/-=  114*  18'  56"/e  =  75«  oT  20';  mou  //  =  85*^ 
4'  5ti'*.  Angles  plans  du  trapezoïde  ehogf 
c  ---  go*»;  o  =  1270  25'  5j".  g  —,  g^o  4^'  44^*; 
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fc,=  74''4ti'a>";  du  Irzipczoïdv  c  e  g  p ,  e  =  60" ; 
p.=  gS"  1 3'  46"  ;  c  ou  ^  =  1 00  "  53'  37". 

Propriét.  géom.  i".  Dans  chaque  irapc^oïile 
irertical ,  le  Iriaagle  c  e  ^  est  equiUléral.  3".  ha. 
■uteur  e  ^  de  ce  trîaagle  est  double  de  la  bau- 
ur  p  a:  ùa  triangle  oppose  c  p  g.  3\  Dans  le 
brapezoïde  e  h  o  g  ei  les  autres  seiiiblablemeut 
[  cilue^,  l'aiigte  h  t  g  est  drot).  4'\  â>  l'on  mène 
I  diagonale  g  h,  ]e  tiiangJc  h  e  g  sera  sembla- 
ble â  lun  quelconque  aof{fig.  /^.  )  de  ceur 
[Ue  l'on  oblicndroit  en  tirant,  dans  te  rliombe 
riniilifjies  deux  diagonales  &/,  a  d.  5".  Si  daii$ 
Irapezoïde  e  m  i  h,  ou   tout  autre  siluë  auK 
Dmmeifi,  ou  mèae  les  diagonales  e  i ,  m  h  ,  la 
lauteur  c  /  du  triangle  inférieur  m  e  h  sera  dou- 
4e  de  la  hauteur  ilAa  triangle  supérieur  mt  h, 
'.  Le  triangle  mih  est  semblable  à  uuc  moitié 
rhoiube  du  spalli  très-obtus,  divisé  par  la 
atonale  horizoatele,  et  le  triangle  m  eh  est 
mblable  à  une  moitié  du  rhombe  du  spaiK 
tign  ,  divisé  de  la  même  manière. 

Les  nombreuses  analogies  qui  lieat  cette  va- 

nété  avec  différentes  formes  crislatlines,  soit 

■ue  l'on  considère  certains  angles  plans,  comme 

Éwgle  A  eg  de  90',  l'angJe  ceg'deCo',  ou  ccr- 

lins  triangles  que  l'on  obtient,  en  menant  les 

iagOQales  des  Irapezoïdes,  m'oni  engagé  à  lui 

oanct  le  nom  de  spath  analogique.  K!!e  dé- 


rive  de  trois  autres  variélés  citées  précédem- 
inent;  savoir  ,  du  spaid  très-oblus  ,  par  les  Ira- 
pezoïdes  emih^Yiht,  etc.  du  spalh  mélasla- 
lique  ,  par  les  IrapezoïJes  emdcf  ehog, 
ohCs,  etc.  et  du  spsih  prismatique,  par  les 
trapezoïdes  bdck  ,ce  g  p,  etc.  qui  par  consé- 
quent sont  parallèles  à  l'axe. 

Il  arrive  souvent  que  les  trapezoïMes  imeh, 
fiht,ç\c.  soDt  séparés  par  une  arête  iiilerraé* 
diaire  d'avec  les  trapezoïdes  verticaux  cegp, 
gozrt  etc.  Dans  ce  cas,  les  trapezoïdes  cdme, 
geho  ,  etc.  se  trouvent  cliangi-s  en  pentagones. 
J'ai  suppo^^é  ici  le  cristal  ramené  à  la  figure  la 
plus  symétrique,  c'est-à-dire,  ayant  ^a  surface 
uniquement  composée  de  quadrilatères,  comme 
cela  arrive  quelquefois.  Cette  variété  se  Iroure 
au  Derbisliyre. 

Sulfate  de  fer  icosaèdre.  (Fîg.  55.) 


Pyrite  ferrugineuse  polyèdre  à  vingt  faces 
triangulaires.  Daulf.  tabL  miner,  edit.  179^» 
p.  3o. 

De  l'isle,  Cristal,  t.  5,  p.  253,  var.  22. 

Caraci.  géom  Inclinaisons  respectives  des 
triangles  isocèles  PLR ,  PSR,  126"  Sa'  ii". 
De  l'un  quelconque  PRL  des  triangles  équi* 
latéraux  sur  chaque  triangle  isocèle  adjaceai 
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i'LRou  LNK,  i/îo"  46'  i?"-  Angles  du  triangle 
wcêle  PLR.  L  =  48»  n'  ao";  P  ou  R  =  65*» 
i4'  ao''. 

Celle  variété  résulte  d'nne  combinaison  de 
I  loi  qui  donne  l'octaèdre  originaire  du  cube 
fig.  4a,)»  3^«c  celle  qui  a  lieu  pour  le  do- 
écaèdre  à  plans  penlagoues  {fig.  19  et  ao.). 
A  première  loi  fait  naître  les  huit  triangles 
quilatéraux  qui  répondent  aux  angles  solides 
u  ooynu,  et  la  seconde  les  douze  triangles 
iocèles  situés  deux  à  deux  au-dessus  des  six 
»ces  du  même  noyau.  Si  l'on  avoit  un  dodé- 
aèdre  semblable  à  celui  de  la  fig.  ao  ,  et  qu'on 
'OuJûl  le  convertir  géométriqueraent  en  un  ico- 
laèdre  Ici  que  celui  dont  il  s'agit  ici,  il  suftî- 
roit  de  faire  passer  des  plans  coupans,  au  nom- 
}re  de  huil,  l'un  par  les  trois  angles  P^N>  L 
[fia-  *9)>  l'au're  par  les  angles  P,  M,  S, 
un  troisième  par  les  angles  L,  R,  U,  etc.  La 
comparaison  des  figures  19  et  55  indiquera,  par 
la  correspondance  des  lettres  ,  le  rapport  entre 
Us  deu:^  polyèdres  ;  mais  ce  n'est  ici  qu'une 
opération  purement  technique.,  à  laquelle  la 
nature  ne  se  prêteroit  pas.  J'obserrerai  de. plus 
que  le  noyau  de  l'icosacdre  auquel  oq  parvien- 
droit  seroit  beaucoup  plus  petit  que  celui  du 
dodécaèdre,  puisque  les  angles  solides  de  ce 
no^au  6e  coufoodent  avec  les  angles 
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D,  C,  Cl  «le.  {fis-  2»*  )  tïi  dodécaèdre,  an 
lieu  que  l'autre  noyau  auroit  ses  angles  solides 
siluésau  milieu  des  triatigles  équilatëranx  MP5^ 
NPL,  URL,  elc.  (Jig.  55.) 

Oa  a  confondu  aussi  ricosaèdre  du  sulfure 
de  fer  avec  l'icosaèdre  régulier  de  la  géomé- 
trie, qui  en  difTère  très-sensiblemeal ,  puisgoe 
tous  ses  U'iangleii  sont  équîlaléraux.  Il  est  de- 
iDOntré ,  par  la  llieorie,  que  l'existeuce  de  ce 
dernier  icusaèdre  n'est  pas  plus  possible  en  mi- 
néralogie, que  celle  du  dodécaèdre,  en  sorts 
que  parmi  les  cinif  polyodres  réguliers  des  géo- 
mètres, savoir >  le  cube>  le  tétiaède ,  l'octaè- 
dre, le  dodécaèdre  et  l'icosaèdrej  il  d'^'  a  que 
les  trois  premiers  qui  puissent  exister ,  en  Teria 
des  toix  de  la  crietallisation.  Aussi  o'esl-il  fU 
rare  de  les  rencontrer  parmi  les  cristaux  de  diffC' 
rentes  espèces  de  minéraux. 

L'icosaèdre  du  sulfure  de  fer  est  beaocovp 
moins  commun  que  le  dodécaèdre.  Oa  le  ironve 
•ussi  eu  cristaux  solitaires.  J'en  ai  uaquiestcon* 
plel  et  a  eutiroa  un  demi-pouce  dep«isseDr. 

PétunzG  polynôme.  (  Fig.  56.)  (i). 
.  9p«(h  ^ùi^fî^lont  ou  f£l4-fpaLb ,  es  prisme  à  , 


(i)  J'ai  adDpl<>  i^  n«m  de  ]K'liii!2é  ;  qui  est  celui  qi/'«" 
■•doouè  à  ceu*  ailuUDce  en  CLiue,  ou  elle  ki  r*^ 

dix 
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,  avec  des  ■ommels  à  denx  faces  et 
^atie  facettes.  Dauù.  tabl.  miner, édU,  179a, 
p.  * ,  var.  9. 

Cârait,  géom.  Inclinaisons  res[)ective»de8  paru 
étroits  0  ^1  Xv/i ,  cfhg  sur  les  pans  acl)ai't:iis  de 
part  et  d'autre,  lôt»"  j  des  paus  cl  F^';  Po  «1  N 
surceux  qui  leur  sonlcoarigus  par  les  aréles  (  F  , 
PN,  lao**  j(leI'eptagone/îG  c/rfczsurl'ennéa- 
gone  ij£«  6  no  Pr  «  ,.  gg"  4i'  8";  du  trapèze 
<1  afc ,  tarjt  sur  le  pan  nb  af  hi  li: ,  t\ae.  sur 
l"eptagone/j  fjtcdez,  155"  j  delafacelte  Jeaô 
ou  ABs  p  aur  le  même  eptagone,  laV  i5'  i5". 

Je  n'ai  poiatencore  observé  le  pétunzC- cristal- 
line iiaturellemenUousjsa  forme  primitive.  Celte 
fi)rine,  telle  que  la  doone  la  division  mécha- 
jiitjue  des  cristaux  secondaires,  est  celle  d'un 
priïme  oblique  à  quatre  pana  (Jlg.  5H.  ) ,  dout 
deux ,  tels  que  G  O  A  D ,  R  B  li  N  ,  sont  per- 
pendiculaires sur  les  bases  ADN  H,  OGRB. 
Les  deux  autres,  savoir ,  BO  AH,  R  G  D  N  , 
font,  avec  les  premiers  ,  des  angles  de  iao°, 
à  l'endroit  des  arêtes  O  A  ,  R  N ,  et  des  angles 

ployje  pour  la  fabrication  de  U  poic«!ain(.  Le  mot  de 
tfnik  etc  devenu  si  lîpxt  pai  l'applicatiou  qu'on  en  a 
faite  à  des  substances  de  natures  tiès-différenies  ,  qu'il 
poit  à  désirer  qu'on  le  bannit  de  Is  nomeotUtuie  dc> 


Tome  XFXL  Juin  1793. 


oQo  Annales 

de  60"  vers  les  arêles  opposées  BH,  GD. 
mêmes  pans  sont  inclinés  sur  les  bases  de  m* 
19'   43",  à  l'endroildes  arêles  GO,  BR,  tt 
de  68°  5o'  17"  du  côté  opposé. 

Celte  forme  est  en  iiiêine  lems  celle  de* 
molécules.  La  ihéorie  fail  voir  que  les  deui 
parallélogrammes GOAU,  OGRB,  aitwi  (51- 
leurs  parallèles,  sont  égaux  en  étendue,  et  iju 
le  par&llélograpme  BOAH,  ou  son  uppvM 
RGDN  est  double  de  chacUn  des  précédeiu, 
ce  qui  peut  servir  à  expliquer  le  peut  de  net- 
leté  des  coupes  qui  se  font  dans  le  ^teos  4)0 
BOAH  ,  en  comparaison  de  celles  que  l'on 
obtient  dans  le  sens  des  petits  pnrallèlograiii- 
mes,  et  qui  sont  toujours  très  nettes  et  tr«»- 
brillantes.  De  plus,  si  l'on  mène  la  diaconats 
OR  ,  elle  se  trouvera  perpendiculaire  sur' 
etsurRN,  ou  ce  qui  revient  au  même 
sera  située  horizonlalement ,  en  supposant 
les  arêles  OA,  BH,  etc.  aient  une  pc 
verticale.  Cette  observation  nous  sera  bieal 
nécessaire. 

Le  pélunzé  polynôme  offre  la  variété  la 
compliquée  que  j'aye  observée  parmi  les 
taux  de  cette  espèce.  Pour  en  concevoir  la  sti 
lure  ,   supposons  que  f>pj'  r  {Jlp.  67,  ) 
eente    une  coupe  du  noyau  A  R  ifig.   SA. 
faite  par  un  plan  perpendiculaire  aux 
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logramines  G O  A  D  ,  BOAH  ,  el  soiis-divisé 
en  une  iDullitudede  petits  paratlélogramines  , 
qui  soient  les   coupes   analogues    d'autant  de 
molécules.   Jii  le  c6\é  y  r  {Jîg^.  ^7-  )    qui    est 
la  commune    section    du    plan  coupant  avec 
GOAD  ,  ifi)^.  A8.  )  est  plus  grand  qu'il  ne   de- 
Toit  i'ètreà  l'égard  du  côté  er,  {Jîg.  57.},  qui  est 
là  commune  section  du  même  plan  avec  BOAH 
{Jig.  .'iS  )  ;  mais  ces  dimonsions  sont  assorties 
â   celles  du  cristal  secondaire  ,  et  ne  font  ici 
aucune  difficulté  ,  parce  qu'on   peut  supposer 
que  la  forme  primitive  s'est  alongée  dans  un 
sens  plutôt  que  dans  l'autre  ;  car  celte  forme  ^ 
ainsi  que  je  l'ai   déjà  remarqué,  n'est   qu'une 
donnée  rommode  pour  l'explication  de  la  struc- 
ture ,  et  lecristul  consiste  uniquement  dans  un 
assemblage  de    molécules  similaires,   en  sorte 
que  ce  sont  les  dimensions   de  ces   molécules 
qui  restent  invariables. 

Cela  posé ,  on  jugera  ,  en  comparant  les 
Ëg.  5G  et  57,  i".  que  le  pan  fa  b  nk  l  i  h 
(Jig.  56.  )  et  son  opposé  qui  répondent  k  mn  ^ 
d  g,  {fig-  57.  ),  sont  parallèles  à  deux  des  paps 
du  noyau,  savoir,  GOAD,  BRNH(_^^.  58.  J, 
et  par  conséquent  ne  résultent  d'aucune  loi  do 
décroissement ;  a*,  que  le  pan  P  o  m  N  et  son 
oppoié  [fig.  56.  ),  qui  répondent  k  ao,  e g 
[Jig.  Ô7  )  ,  août  ausËÎ  parallèles  à  deux  des  paiu 
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danoyaOysaToir,  BOA  H  ,  RGDN  (  fi  g.  58.  )  • 
3".  quelepaD  ont  m  et  son  oppoeé  {fig.  56.  ), 
qnirépoodeDt  k  o  n,e  g(fig.  â?.  ),  résulleat 
d'un  décroissemeot  par  deux  rangées  parallèle- 
ment aox  arêle»  A  O ,  \  R  {fig.  58.  )  j  4".  qoe 
le  pan  c/^A  etsOD  oppoâé  [^^.56.),  qui  rè- 
pondeol  à  myy  de  (Jîg-5'}.},  résultent  d'un 
décroîssement  par  quatie  rangées  >  parallèle- 
ment aux  arêtes  GD,  BH  (Jig-  58J;  5".  que 
le  pan  clJLg  et  son  opposé  (fig-  56.)  qui 
répondent  àyy  ,  c  a  (Jig.  67.  )  résultent  d'un 
decroisienieot  par  deux  rangées  parallèlement 
■ox  mêmes  arêtes  GD,  BH  {Jig.  58.}  ,  le- 
quel décroissemenl  a  lieu  de  l'autre  calé  de 
ces  arêtes.  On  voit  par  ce  qui  précède ,  que 
des  décroissemensdifférens  par  leur  mesure  font 
naître  des  pans  semblablemii'nl  situés,  tels  que 
on  i  met  cfgh  [fin.  5(î.  J,  ce  qui  est  une  suite 
de  la  6gure  particulière  des  molécules. 

Quant  aux  faces  du  sommet ,  l'eplagone 
pG  te  d  ez  {Jlg.bG.  )  est  silué  parallèlement  à 
la  base  BRGO  {Jig.  68.  ),  L'ennèagone 
BarPwn  6es  [Jig-  56.  )  eat  produit  en  vertu 
d'un  décroîssement  par  une  rangée  sur  l'angle 
OBR  {Jig.  5S.  >  ,  ou  parallflcmenl  à  ta  dia- 
gonale OR,  lequel  rlérroissement  n'alieinl  pas 
sa  limite ,  et  laisse  subsister  l'eptagonf  voî&in 
parallèle  à  la  base  BKGO.  Oa  conçoit,  d'après 
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a  été  dit  sur  la  position  de  la  diagonale 
OR,  pourquoi  la  ligne  ez  {fig-  56-  )  ,  qui  sé- 
pare les  deux  grandes  faces  da  sommet  y  est 
situé  horizontalement,  en  supposant  que  les 
pans  ayent  des  positions  verticales. 

Les  trapèzes  (/«/(;,  ApGC  résultent  d'un 
déiToi)^sement  par  une  rangée  sur  les  arêtes  GO, 
BR  {fig,  St%.  ).  La  facette  deba  (  fig.m.) 
est  due  à  un  décroissement  par  deux  rangées 
parallèlement  à  l'arête  BO  {Jig.  58.  ).  Quant 
à  l'autre  facette  A  B  2p  ,  qui  a  la  même  posi- 
^^&)n  que  la  précédente ,  relativement  à  la  partis 
K^lpposée  du  cristal ,  elle  résulte  d'une  loi  inter- 
'  médiaire,  par  une  rangée  de  molécules  doubles 
sur  l'angleOBR  {fig.  i>8.  }.  Lesrhombes&cM, 
k  Is  u  [fig.  fig.  )  représentent  les  coupes  hori- 
zontales de  deux  de  ces  moléctiles  doubles 
prises  dans  une  même  rangée ,  et  dont  le  rap- 
port avec  le  reste  de  rassortiment  deviendra 
sensible  par  le  rapprochement  des  rliombes 
dont  il  s'agit,  avec  ceux  qui  sont  marqués  des 
mêmes  leltres  {fig.  67.  ), 

Les  cristaux  de  celte  variété  sont  sujets  à  un 
changement  de  dimensions ,  ^ui  consiste  en  ce 
que  lesfaceapGïcd*!:  ^fa  bnhlih,  et  leurs 
opposées,  qui  sont  à  angle  droit  les  unes  sur  les 
autres ,  s'alongent  dans  le  sens  de  leur  largeur  , 
de  manière  qu'elles  présentent  l'aspect  d'un 
Tiij 
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prisme  quadrilatère  rectangle  ,  dont  les  aommeto 
eeroient  formée  par  les  fdccs  situées  vers  les 
arèles  PN,F(. 

On  trouve  cette  variété  en  cristaux  opaqoes 
et  d'une  couleur  blanchâtre,  jaunâtre  et  quel* 
quefois  rougeâtre,  dans  les  granités  d'Auver- 
gne et  de  cliiTcrens  pays;  il  y  en  a  de  grouppéa 
et  d'isolés ,  mais  ces  derniers  sont  rares. 

lil.  Nombre  des  formes  primitives. 


Dans  le»  exemples  cités  ci-dessus  ,  j'ai  choisi 
pour  noyau  le  parallélipipéde,  à  cause  de  la 
simplicité  desaforme.  J'ai  trouvé  jusqu'ici  que 
toutes  les  formes  primitives  se  réduisoient  à  six , 
qui  sont ,  le  parallélipipède  en  général,  lequel 
comprend  le  cube ,  le  rhomboïde  el  tous  les 
solides  terminés  par  aix  faces  parallèles  deux  à 
deux^  le  tétraèdre  régulier,  l'octaèdre  a  faces 
triangulaires,  le  prisme  hexagonal  ,  le  dodé- 
caèdre à  plana  rhombes,  et  le  dodécaèdre  A 
plans  triangulaires  isocèles. 

Parmi  ces  formes ,  il  y  en  a  qui  se  retrouvent 
comme  noyau,  avec  les  mêmes  mesures  d'an- 
gles, dans  différentes  espèces  de  minéraux.  On 
en  sera  moins  surpris,  si  l'on  considère  que  ce* 
noyaux  sont  composés  en  dernierressortde  mo- 
lécules élémentaires ,  et  qu'il  est  possible  qu'und 
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lême  forme  de  noyau  soit  produite ,  dans  une 
^rremière  espèce,  par  tels  élémens,  et  dans  une 
•ecnnile  espèce  ,  par  tels  aatres  élémens  com- 
'liinés  d'une  manière  différente  ,  comme  nous 
Voyons  des  molécules  inlégrantes,  les  unes  ca- 
hi'\ve8,  lesautres  tétraèdres,  produire  des  formes 
hsecondaires  semblables,  en  vertu  de  diverse» 
Joix  de  décroissemenl.  Maïs  ce  qui  est  digne 
d'attention,  c'est  que  toutes  les  formes  iden- 
^ues  qui  se  sont  renconlré^a  juatiu'ici ,  comms 
lAoyaux,  dans  deg  espèces  différentes  ,  sont  du 
.nombre  de  celles  qui  ont  un  caractère  parti- 
.ouiier  de  perfection  et  de  régularité ,  comme 
le  cube,  l'oclaédre  régulier,  le  tétraèdre  re- 
plier, le  dodécaèdre  à  plans  rombes  cgiux 
iSt  semblables.  Ces  formes  sont  des  espèces  do 
imites  auxquelles  la  nature  arrive  par  diffé- 
'lenles  routes,  tandis  que  chacune  des  forme* 
placées  entre  ces  limites,  semble  être  aKecléa 
à  une  espèce  unique,  du  moinsà  en  juger  d'après 
l'état  actuel  de  dos  connoissances. 


IV.  Forme»  des  molécules  intégrantes. 


La  forme  primitive  est  celle  que  l'on  obtient 
mr  des  sections  faites  sur  toutes  les  parties  sem- 
lables  du  cristal  secondaire  ,et  ces  sections  con- 
nuées parallèlement  àelles- mêmes,  conduisent 
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à  déterminer  laforme  des  motéculesintégrantes^ 
dont  lecmlalentieresll'assemblage.  Cedexi^ 
certaines  consiiiératirtni  qui  touchent  au  point 
]e  plus  délirai  de  la  théorie  ,  et  que  je  vais  p» 
poser  le  plus  clairement  que  me  le  permeltroql 
les  bornes  dans  tesquelles  je  suis  obligé  de  i 
renfermer. 

I)  n'y  a  point  de  cristal  dont  on  oe  ptii 
extraire  pour  noyau  un  parallélipipède ,  en  a 
bornant  à  six  sections  parallèles  deux  à  deu: 
Dans  une  multitude  de  sub&taures ,  ce  parallé] 
pîpèdeest  le  dernierlermede  la  division  roéclu 
ïiique,  et  par  conséquent  le  véritable  noya^ 
&Iais  il  est  cerlains  minéru^ux,  oii  ce  paralléll 
pîpèdeest  divisible,  sinRÏ  quelereslediicriata] 
par  des  coupeii  ultérieures  faite»  dans  des  «en 
difTérens  deses  faces,  elil  en  résulte  néceôsairor" 
ment  un  nouveau  solide  qui  sera  le  noyau  ,  ai 
toutes  les  parties  du  cristal  secondaire  surajou- 
tées à  ce  noyau  sont  semblablement  sîluéea. 
Lorsque  la  division  méchanique  conduità  unpa- 
ralléli|iipède  divisible  seulement  par  des  coupes 
parallèles  à  ses  six  faces,  les  molécules  sont  des 
parallélipipèdessemblablesaunoyau.  Mais  dans 
les  autres  cas,  leur  foiine  diffère  de  celle  da 
noyau.C'est  ce  qu'il  faut  èclaircirparun exemple. 

StiitacA^/io  (j^.  60.)  un  cube  ayant  deux 
de  sea  anglee  solides  a,  s ,  bilués  sur  une  méaw 
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■  verticale.  Cette  ligne  sera  l'ase  citi  cube, 
et  les  points  (i ,  «  ,  en  seront  les  sommets.  Sup- 
posons que  ce  cube soilili  visible  par  des  cnupes» 
dool  chacune  ,  telle  que  a  h  n,  passe  par  l'un 
des  sommets  a ,  fX  par  deux  diagonales  obliques 
a //,  f^(  n  ,  continues  à  ce  sommet.  Cette  coupe 
détachera  l'angle  solide  i,  et  comme  il  y  a  six 
angles  solides  situés  latéralement,  savoir;,  A  , 
c  ,  r^o  ,  n,  les  six  coupes  produiront  un  rhom- 
boïde aigu,  dont  tes  sommets  se  conTondront 
._    »vec  ceux  du  cube.   La  iig.   61  représente  ce 

flllomboideengagé  dans  le  cube,  de  manière  quo 
sesstzanglessolides  latéraux,  byd  ,f,  p  ,  g  ,  e^ 
répondtnl  au  milieu  des  faces  a  c /i  i,  c  rs  h^ 
A  i  «s,  etc.  du  cube.  Or  la  géométrie  fait  voir 
que  les  angles  aux  sommets  b  a  g^^d  sf^  ps  f, 
etc.  du  rhomboïde  aigu  sont  d«  60° ,  d'où,  il  suit 
que  les  angles  latéraux,  a  bf,  a  gf,  etc.  sont 
de  120  degrés. 

Déplus,  on  prouve  parla  théorie,  que  le 
cube  résulte  d'un  décroissement  qui  a  Heu  par 
une  simple  rangée  de  petits  rhomboïdes  sem- 
blables au  rhomboïde  aigu  ,  sur  les  six  arêtes 
I  obliques  ab,ag,ae,sd,  sf,  sp.  Ce  dé- 
croissementproduitdeuxfacefideparlet  d'autre 
de  chacime  de  ces  arêtes ,  ce  qui  fait  en  tout 
<louze  faces.  Mais  comme  les  deux  faces  qui 
ont  une  même  arête  pour  ligne  de  départ ,  se 
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trouvent  sur  un  même  plan  ,  par  la  nature  i 
décroiasement ,  les  12  faces  se  réduisenl  à  six, 
qui  sont  des  quarrés ,  en  sorte  que  le  solida 
secondaire  est  un  cube.  Ce  résultat  est  anale 
gue  à  celui  du  apath  calcaire  Irèe-obtus  quil 
été  exposé  plus  haut. 

Imaginons  maintenant  que  le  cube  (fig.  60. 1 
admette ,  relativement  à  ses  sommets  a,  s,  dei 
nouvelles  divisions ,  semblables  aux  six  préot 
dentés,  c'est-à-dire  dont  l'une  passe  par  les  poin 
c  f  i  ,0  ,  et  l'autre  par  les  points  h ,  n 
première  passera  aussi  par  lespoints  h  yg  ^e , 
la  seconde  par  lespoïnts  (:/,/■,  p  ,  {fig.  61  «i6*M 
du  rhomboïde,  d'où  il  suit  que  ces  deux  1 
visions  délacheront  chacune  un  Ictraèdre  régi 
lier  b  a  g  d  ,an  d  s  fp  [fig.  Ba.),  en  sorte  qn 
le  rhomboïde  se  trouvera  changé  en  un  octaèdi 
régulier  ef ,  (  fig.  63.  ) ,  qui  sera  le  véritaH 
noyau  du  cube,  puisqu'il  est  produit  par  1 
divisions  faites  seinblablement ,  par  rapport  aU 
huit  angles  solides  de  ce  cube. 

Si  l'on  suppose  que  ce  même  cube  soit  di- 
visible dans  toute  son  étendue,  par  des  coupes 
analogues  aux  précédenles ,  il  est  clair  que 
chacun  des  petits  rhomboïdes  dont  il  est  l'as- 
semblage, se  trouvera  pareillement  sous-divisé 
en  un  octaèdre  ;  plus  deux  tétraèdres  réguliers, 
appliqués  sur  deux  faces  opposées  del'ociaèdre. 
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On  poDire  aussi  en  prenant  1 
noyau,  construire  autour  de  ca  noyau  un  cube  , 
parles  soualraclions  régulières  de  peliis  rhom- 
boïdes complets.  Si,  par  exemple,  ou  conçoit 
desdérroissfinens  par  une  simple  rangée  de  ce» 
rhomboïd»*s,  qui  ayent  le  point  h  pour  terme 
de  départ,  et  se  fassent  paiallèlemcnl aux  bords 
inférieurs^/,  eg,de,  tlf,  des  qunire  trian- 
gles qui  se  réunisient  pour  former  l'angle  so- 
lide £  ,  il  en  résullera  quatre  faces  qui  se  trou- 
Pyeront  de  niveau  ,  et  comme  l'oUaédre  a  six 
■Dgles  solides  ,  des  décroissemens  semblables 
»Dlour  des  dnq  autre»  angles  produiront  vingt 
faces,  qui,  prises  quatre  à  quatre,  seront  pa- 
reillement de  niveau,  ce  qui  fera  en  tout  six 
faces  diiitinctes,  situées  comme  celtes  du  cube 
{fig.  60.),  en  sorte  que  le  résultat  sera  pré- 
cîâémenl  le  même  que  dans  le  cas  du  rhom- 
boïde  considéré  comme  noyau. 

De  quelque  manière  que  l'on  s'y  prenne , 
pour  sous-diviser,  soil  le  cube,  soit  le  rhom- 
boïde, soit  l'octaèdre,  on  aura  toujours  des 
solides  de  deux  formes ,  c'est  à  dire  des  octaè- 
dres et  de»  léiraèdres,  sans  jamais  pouvoir  ré- 
duire à  l'unilé  le  résultat  de  la  division.  Or  les 
molécules  d'un  cristal  étant  nécessairement  si- 
milaires, il  m'a  paru  probable  que  la  structure 
éloil  commecribléc  d'une  multitude  de  vacuoles 
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occupés ,  fioït  par  l'eau  de  crislallia^tion  ,  soit 
par  quelqu'autre  substance,  en  sorte  que  s'il 
nous  étoît  donné  de  pousser  la  division  jusqu'à 
sa  limite  ,  l'une  des  deux  espèces  de  solides  dont 
il  s'agit  disparoîtroil ,  e(  tout  le  cristal  se  trou- 
Teroil  uniquement  composé  de  molécules  de 
l'autre  forme. 

Celte  vue  est  ici  d'autant  plus  admissible,  que 
chaque  octaèdre  étant  enveloppé  par  huit  té- 
traèdres, et  chaque  tétraèdre  étant  pareillement 
enveloppé  par  quatre  octaèdres  ,  quelle  que 
loit  celle  de*  deux  formes  que  vous  supprimiez 
parla  pensée,  les  solides  qui  resteront  se  join- 
drontexaclement  par  leurs  bords,  en  sorle  qu'à 
cet  égard  il  y  aura  continuité  et  uniformité  dans 
loule  l'étendue  de  la  masse.  On  concevra  aisé- 
ment comment  chaque  octaèdre  est  envelopp 
par  huit  tétraèdres,  si  l'on  fait  attention  qu'el 
divisant  le  cube  {Jig.  60  J  seulement  par  les  a 
coupes  qui  donnent  le  rhomboïde  ,  on  pei 
partir  à  volonté  de  deux  quelconques  a  , 
Of/i;c,n;i,r,  des  8  angles  solides ,  pourvl 
que  ces  deux  angles  soient  opposés  entr'eux 
Or  si  l'on  part  des  angles  a,  s,  le  rhomboidi 
aura  la  position  indiquée jS^.  62.  Si  au  contraire 
on  part  ries  angles  solides  o  ,à  ,  ces  angles  de- 
viendront les  sommets  d'un  nouveau  rhom- 
boïde {Jig,  6*)  composé  du  même  octaèdre 
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[De  celaî  delà  fig.  65,  avec  deus  nouveaux 
filrâèdres  appliqués  sur  les  faces  b  dj",  s  gp 
%Jig-  64, } ,  qui  éloienl  libits  sur  le  rlioniboïdo 
4e  la  fig.  6a.  Les  figure*  65  et  66  représen- 
tent ,  l'une  le  cas  où  les  deux  létraèdi  es  repo- 
seroientsurles  faces rf  6  c ,f  gp,  deroclaèdre,' 
l'putre  celui  où  ils  reposeroient  sur  les  face» 
"Iffg,  de p.  On  voit  par  là  que  ,  quels  qud 
soient  les  deux  angles  solides  du  cube  que  Ton 
^prenne  pour  points  de  départ,  on  aura  tuuioufà 
^e  mènie  octaèdre,  avec  deux  tétrot'dres  con- 
iigus  par  leurs  sommets  aux  deux  angles  solide» 
dont  il  s'agit,  et  comme  il  y  a  huit  de  ces  angles 
solides,  i'octaèdre  central  sera  cïrcooscrît  par 
liuit  tétraèdres,  qui  reposeront  eur  ses  faces. 
XjA  même  tfi'et  aura  lieu  ;  si  l'on  continue  là 
division  toujours  parallélemeni  aux  premières 
coii[>eâ.  Donc  chaque  face  d'ocla^dre,  si  petil 
que  l'on  suppose  cet  oct.n'dre ,  es)  attenante 
^unefacede  lélraèdre  elréiîproqufmenf.  Don<i 
aussi  chaque  tétraèdre  est  enveloppé  par  quatre 
octaèdres. 

i*  La  structure  que  je  viens  d'mtposer  est  celle 
du  fluate  calcaire  (  spath  fluor).  En  ilivisanl  urt 
I  cube  de  celle  substance,  on  peut  à  volonté  eri 
extraire  des  rhonibuidfs  ayant  leursangles  plan» 
de  lao" ,  ou  des  OLlaèdre»  réyuhcrs,  ou  de» 
léiraèdres  pareil  lemeul  ré;;ulierâ.  Il  exl&le  uri 
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pelit  nombre  d'autres  substances  ,  telles  qnete' 
cristal  (le  roche  (  i  ) ,  le   carbonate  de  plomb 
(  plomb  spalhique  ),  etc.  qui  étant  divisées  me- 
chaniquemenl  au-delà  du  terme  où  Foc  aura  1« 
rhumbaïde  ou  leparâliélipipéde,  rendent  aossf 
des  partie»  de  plusieurs  formes diflerentes,aMor» 
lies  enlrelles  d'une  luanière  même  plus  com- 
pliquée que  dans  le  spatb  fluor.  Ces  slroclurei 
mixtes  jellent  nécessairement  de  l'itu^rlilado 
sur  la  véritable  figure  de»  molécules  inlégrantef 
qui  appailiifiuient  aux  substances  dont  il  s'agita 
Cependant  )'ai  obt>erTé  que  le  tétraèdre  étoit 
touJQUis  Tun  des  solidesqui  concooroient a  lil 
formation  des  petits    rhomboïdes  ou  parallé' 
lipipêdes  que  l'on  reliioil  du  criblai ,  par  uno 
première  division.  D'une  autre  pari ,  il  J  a  deé 
•ub^ances  qui,  étant  divisées  dani  tous  les  sel 
possible.",  se  réaotreol  uniquement  en  léiraédrMJ 
De  ce  nombre  sont  le  grt-n^t,  la  blende  et  M 
tourmaline.  Nous  cîteroos  bientôt  de«  exemplcll 
de  ce  résultat  de  la  dîv  ision  méchaniijde. 

£ntîn  plusieurs  minéraux  îe  dî  v  îsen  t  en  prût 
droits  triangulaires.  Telle  est  l'apalile  dont 
forme  primitive  e^t  un  prisme  droit  héxa4 
régulier,  divifible  parallèlement  à  ses  bases 


(i)  Mimoùcs  de  ViCiàétax  d« 
p.  7^  et  SUT. 
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A  ses  pans,  d'où  résultent  nécessaii  emenl  des 
prismes  droJLsà  trois  pans  ,  comme  on  en  ingéra 
par  la  seule  inspection  de  la  lig.  6R ,  laquelle 
Beprésente  unedes  bases  du  prisme  hexaèdre  , 
partagée  en  petits  Iriangles  équilaléraux  ,  qui 
■sont  les  bases  d'autant  de  molécules,  et  qui, 
jâtant  pris  deux  à  deux  ,  forment  des  prismes 
f  ^u  a  dilaté  re&  à  bases  rhorabes. 

En  ai^ïptant  donc  le  tétraèdre,  dans  les  cas 
rdoutetix  dont  j'ai  parlé  d'abord,  on  réduîroit 
cm  général  toutes  les  formes  de  molécules  in» 
,  têgrantes  à  trois  formes  remarquables  par  leur 
simplicité,  savoir  le  parait élipipède  qui  est  I© 
plus  simple  des  solides  dont  les  faces  sont  fiw- 
rallétesdeuxâdeux,  le  prisme  triangulaire  qti 
)t  le  plus'simple  des  prismes,  et  le  tétraèdre 
.qui  est  la  plus  simple  des  pyramides.  Cetta 
, «implicite  pourroit  fournir  une  raison  de  pré- 
r£Érence  en  faveur  du  tétraèdre  ,  dans  le  spath 
r£uor  et  les  autres  substances  dont  j'ai  {uirlé* 
^Au  reste,  )e  m'abstiendrai  de  prononcer  sur 
ï  sujet ,  où  le  défaut  d'observations  directes 
l'Ct  précises  ne  laisse  à  la  Ihéone  que  la  voie  ' 
^es  coiije£tar«fi  et  des  vraîsemblancefi'. 

Mais  l'objet  essentiel  est  que  les  diflërente» 

formes   auxquelles    conduisent    les    strucliires 

mixtes  dont  il  il  s'agit ,  sont  tellement  assorties, 

I  que  leur  assemblage  équivaut  à  une  somme  du 
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petits  paralléiipipédes,  comme  nous  ii 
que  cela  avoit  lieu  p:ir  rapfiort  su  fi|>aih  fluor  ) 
et  c|Ue  les  lauies  de  siiperposilioii  appliquées 
sur  le  noyuu  ,  décroUiteot  par  des  suiutratlions 
d'une  ou  plusieurs  rangées  de  ces  parallélîp*- 
péden,  en  soi  te  que  le  l'ond  de  lu  théorie  sab- 
fiî»le  indépendamment  du  choixqiie  l'on  pourroit 
fdire  de  l'une  ou  l'autre  des  furmes  que  l'an 
obtient  par  la  divïoion  mt'chanifjiie. 

A  l'aide  de  ce  résullat ,  les  décroiïsemens 
que  siibisseol  les  cristaux  ,  quelles  que  soient 
leurs  formes  primitives,  se  trouvent  raraenê» 
à  ceux  qui  ont  lieu  dans  les  substances  où  cette 
forme,  ainsi  que  celte  des  molécules,  b(»)I  de» 
paralléiipipédes  iodtvisiblfs ,  et  la  ibcorie  ft 
l'avantage  de  pouvoir  générfilinsr  son -olqett  en 
eochaînantà  un  fait  unique  celle  multitude  de 
faits,  qui  par  leur  dîveiaité ,  .^«mbluieol  étR 
peu  susceptibles  de  concourir  dans  uni  | 
coninmn. 

Tout  ce  qui  précède  s^éclaîreîra  enocowy  | 
quelques  exemples  que  je  vais  nter,  de  la  s 
mère  dont  on  peut  faire  renlrer  dan»  la  tbétirte 
du  païaJIélipipéde  celles  des  fuîmes  qui  a'écw 
teotde  ce  sulide. 
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'Crialaux  ânnt  ha  molécules  .tant  des  tétraè- 
dres à  faces  triangulaires  isocèles. 

1°.  Grenal  primitif.  (_fig.  68.  ) 

Grenat  à  douze  faces.  Daub,  tabl.  miner, 
édit.  >7;)3,  p.  à. 

Grenat  dodécaèdre  à  plsns  rhombes.  Del'IsIe, 
Cristal,  t.  a  ,  p.  322 ,  var.  i . 

Caract.  géom.  Inclinaison  respective  de  deux 
quelconques  des  faces  du  dodécaèdre,  120". 
Angles  du  rhombe  CLGHj  C  ou  G  =» >  109^ 
28    i6';LouH=78°  3i'4*". 

Quoique  [a  cassure  desgrenats  de  forme  pri- 
mîtiTe  soil  en  général  vitreuse  ,  on  y  apptTÇoit 
tependant  des  lames  situées  parallèlement  aux 
rhombes  qui  composent  leur  surface.  Conce- 
vons le  dodécaèdie  divisé  dans  le  sens  de  ces 
James  ,  pour  plus  grande  simplicité  faii-ons 
pasuer  les  coupes  par  le  centre.  L'une  de  ces 
coupes,  sa viiir,  celle  qui  «era  parallèle  aux  deux 
rhombes  DLFN,  BHOR,  concourra  avec 
un  hexagone  qui  pa,SBetoit  par  les  points  E, 
C,  G  ,  P,  1 ,  A  ,  eu  faisunt  le  tour  du  cristal. 
Une  seconde  coupe  parallèle  aux  deux  rhombes 
GÏ^FP,  BEAR,  coïncidera  avec  un  autre 
hexagone  indiqué  par  les  points  D ,  C  ,  H ,  O , 
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I ,  N.  Si  l'on  conlinui 

eux  huit  autres  rliombes  , 

on  irotiverà  que  les  plan) 

(tent  avecquatre  nouveaux  hexagones  analogues 

aux  prêcédens.  Or  en  résumant  loua  ces  liexa. 

gones,  en  voit  que  leurs  côtés    répondent  le» 

wiis   aux  petites    diagonales    des    rhombes 

dodécaèdre  ,  savoir  celles  qui  seroîent  meoi 

de  C  en  G  ,  de  A  en  I ,  de  C  en  B ,  elc. 

atirres  à  ses  différentes  aétes  E  C  ,  G  P,  P.] 

E  A ,  etc. 

Donc,  1".  les  plus  coupans  ,  en  passant  pur 
lèa  colés  et  par  les  jjeliles  diagonales  des  douze 
rhombes,  sous -diviseront  toute  la  surface  en 
s4  triangles  isocèles  ,  qui  seront  les  moitiés  de 
ces  rhombes.  2°.  Fuitique  les  plans  coupans  pas- 
sent aussi  parle  centre  du  cristal,  ils  détache- 
ront a4  pyramides  â  3  faces,  dont  les  buses 
fieront ,  si  l'on  veut ,  les  triangles  extérieurs  qui 
font  partie  de  la  surface  du  dodécaèdre,  et 
dont  les  sommets  se  réuniront   au  centre. 

Mais  de  plus,  si  nous  prenons,  par  exem- 
ple, les  six  tétraèdres  qui  ont  |)onr  faces  ex- 
lérieiires  les  moitiés  des  trois  rhombes  C  E  D  L, 
CLGH,  CEIÏH,  ces  six  tétraèdres  forme- 
ront un  rliomboïde  représenlé_^^,  6g,  et  dans 
lequel  les  trois  rhumlics  inférieurs  DLGS, 
GHBSjDEBS,  résullcnt  des  trois  divisions 


les 
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4  passent  l'une  par  Thexagune  D  L  G  O  R  A  , 
(  fig.  68.  ),  la  deuxième  par  l'hexagone 
OHBANF,  la  troisième  par  l'hexiigone 
B  E  D  F  P  O.  La  lîgnre  69  représente  aussi  le» 
deux  létraéiires  dont  les  bases  font  partie  da 
rhombe  C  LG  H.  L'un  est  désigné  par  les  lettre» 
L,C,G,S,el  l'autre  parles  lettres  H,  C,  G,  S, 
En  appliquant  ce  qui  vient  dV-tre  difaux  neuf 
autres  rhombes  c]ui  se  réunissent  trois  \  trois 
autour  des  points  F ,  A ,  H ,  {fig.  6g.  )  on  aura 
Iroiï  nouveaux  rhomboïdes  ;  d'où  îl  suit  que  les 
34  tétraèdres  ,  considérés  six:  à  six  ,  forment  4 
rhomboïdes,  en  sorle  que  le  dodécaèdre  peut 
être  conçu  tomme  étant  lui -méjne  composé 
ïmmécliatemehl  de  ces  quatre  rhomboïdes;  et 
en  dernière  analyse,  de  a4  télraédres. 

h  Observons  que  le  dodécaèdre  ayant  huit  ail- 
les solides  formés  chacun  du  trois  plans,  on 
uroit  pu  aussi  le  couaîdérer  comme  élanl  l'as- 
semblage de  quatre  rhomboïdes,  qui  auroient 
pour  sommels extérieurs  les  quatre  îingles  G, 
B,  D,  A;  d'où  il  résulte  que  l'une  quelconque 
des  faces,  telle  que  CLGO,  est  commune  à 
deux  ihomboïde.s,  dont  l'un  auroitson  somme^ 
en  C  et  l'autre  en  G  ,  et  qui  auroient  eux  mêmes 
une  partie  commune  dans  l'intérieur  du  cristal. 
Remarquons  de  plus  qu'une  ligne  G  S  {fig' 
fig,  )  menée  de  l'un  qnelcomiue  G  yf'g-  68.) 
Vij 
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des  angles  soIiJes  coiiiposé:i  de  trois  plans  jus- 
qu'au centre  du  dodécai^dre ,  est  en  mèirie-lems 
l'aie  du  ihonibijïJe  qui  auiuît  i>on  sommet  en 
G,  et  Tune  d^esarctes  de  celui  qui  auroit  ) 
EOiiiiiict  en  C  [fig,  68  et  6g.  ).  Donc  lesrhoa 
boïdea  composaus  ont  cette  propriété  que  lei 
ase  est  C-gai  au  côtû  du  thouibe.  On  en  coiii 
lilura,  avec  un  peu  d'attention,  que  dans  chaqql 
tétraèdre ,  tel  que  C  L  G  S  (  fig.  Bg,  ) ,  touM 
les  fficc's  sont  des  Liîangles  iaoccles  éguux 
semblables. 

Si  l'on  continunit  la  division  du  dodécaèdraj 
par  des  sections  qui  passafsent  entre  celles  qui 
nous  avons  supposées  être  diiîgéis  vers  le  cen- 
tre, et  leur  fLi.^'sent  parallèles,  on  obtiendroit 
des  tétraèdres  toujours  plus  petits  ,  e(  tellement 
arranj^és ,  qu'en  les  prenant  par  grouppes  de 
six,  iUroniieroient  desrbumboïdes  d'uu  volume 
proportionne  au  leur, 

Les  létraèclres  qui  seroient  le  terme  de  la 
division,  s'il  nous  étoit  possible  d'y  parvenir, 
doivent  être  regardésconiine  les  véritables  mo- 
lécules du  grenat.  Mais  nous  verrons  que  dans 
le  passage  aux  formes  secondaires,  les  lames 
«le  supejposilîon  qui  enveloppent  le  noyau, 
décroissent  réellement  pardes  rangées  de  petits 
rhomboïdes,  dont  chacun  est  l'assemblage  il» 
eix  de  ces  tétraèdres. 


i' 
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IjC  sulfure  de  zinc  on  la  blende  a  la  tiième 
etrudure  que  le  grL-nat.  J'ai  divi-sé,  par  des 
cotipes  Irés-netlfs,  des  fragmens  de  celte  subs- 
tence  de  inanîèie  â  obtenir  successivement  la 
dodécaèdre ,  le  rhomboïde  et  le  tétraèdre, 
s'.  Grenat  trapezoïrial.  (y?^,  60.) 
Grenat  â  a4  faces.  Daub.  tabl.  miner,  édit, 
5792,  p.  5. 

Grenat  i  2-»  facettes  trapézoïdales.  De  l'Isle , 
Cristal,  t.  9,  p.  Say, 

Caract.  géom.  Inclinaisons  respectives  des  tra- 

pézDÏ des  réunis  liois  à  trois  autour  d'un  mémo 

angle  solide  D,  C,G,  etc.  146°  â6'  53"  j  des 

Irapézoï'des  réunis  quatre  à  quatre  autour  d'un 

même  angle  solide  u,  x,  r  ,  etc.   i3i''48'36". 

Angles  de  l'un  quelconque  m  D  u  L  des  tra- 

pézoïdes ,  1j=i  78"  37'  4f)"4  D  =  117"  a'  8"; 

Wioutt  —  Sa"  j5  .T'.   La  valrur  de  l'angle   L 

eet  la  même  qtie  celle  de  l'ungle  aigu  du  noyau 

des  spaths  calcaires. 

1^     Cette  variété  résulte  d'une  suite  de  lames  dé- 

^Mpoissantes  par  leurs  quatra  bords ,  sur  toutes 

^■lés  faces  du  dodécaèdre  primitif.  Considérons 

^^  d'abord,  pour  plus  de  .simplicité,  l'effet  de  ce 

décroissement ,  par  rapport  au  rlionibe  CLGH 

(Jig.  C8,  )  Nous  venons  de  voir  quo  ce  rhombe 


étoit    censé   appartenir  en  commun  aux  deii 
rhomboïdes  ^ui  auroicnL  pour  sommets  1 


lei^ 
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le  pointe,  et  l'aulre,  le  point  G.  Concevons 
queleslaniesappliqiiéessurce  rhonibe  décrois- 
sent vers  leurs  quatre  bords,  par  des  sous- 
tractions d'une  siinpie  rangée  de  petits  rhom- 
boïdes, de  manière  que  relativement  aux  deux 
bords  CL,CH,  les  choses  se  passent  comme 
Û  le  rhombe  appartenoit  au  rhomboïde  qui  a 
son  sommet  eu  C,  et  qu'à  l'égard  des  deux  autres 
borda  GL,  GH,  l'efiet  -soit  le  même  que  si 
le  rhunibe  appartf-noit  au  rhomboïde  dont  Ifc 
sommet  est  en  G.  Cette  disposition  est  ici  trèfr 
admissible ,  par  une  suite  de  la  structure  parti- 
culière du  dodécaèdre,  qui  permet  d'obtenir 
de  petits  rliouiboîdes,  dont  les  uns  ont  leurs 
faces  parallèles  aux  faces  de  celui  qui  a  fton 
sommet  en  C,  et  les  autres  de  celui  dont  G 
est  le  sommet  (  i  ). 

Les  résultats  des  quatre  décroissemens  étant 
^.insi  parfailemenl  semblables  entr'eux ,  les  la- 
mes de  superposition  appliquées  sur  le  rhombe 


{  1  )  La  tWorie  m'a  conduit  à  un  autre  césiiltat ,  qui 
consiste  en  et  t^ne  l'-ensemtile  du  noyau  et  ctcslam^ile 
toperposition ,  à  nie-;ute  tjue  ccîltV-ti  s'appliquent  le* 
unes  sut  les  auites ,  est  toujoiics  ^gil  k  une  somme  (îe 
skomboiiiles ,  quoique  ceta  ne  patoisse  pas  devoir  *iie  . 
■n  premier  conp-fl'rtril ,  d'api ïsli  figure  de  ces  lames,  qut 
^pn'secitnt  des  pj-iamides  naissantes.  V«yt\  les  Mcni.  ^ 
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j}î  et  sur  chacun  des  autres  rhombes  du 
Ijodécaèdre  formeront  autant    de     pyramides 
Iroites  quadrangulaires ,  qui  auront  pour  bases 
les  rhombes.  On  voit  (fig.  71.  )  les 
pyramides  qui  reposent  sur  les  trois  rhombes 
CLDE ,  CEBH,   CGHB  (  fig^  Se.  ) ,    el  qui 
nt  pour  sommets  les  points  m  ,e  ,  s  (fig.  71  ); 
ause  du  décroissement  par  une  simple 
ttngée  ,  les  faces  triangulaires  adjacentes,  telles 
nC ,  K  A  C ,  sur  les  deux  pyramides  qui  ap- 
i>artîennent  aux  rhombes  CLDE,  CEBH,  sont 
|tide  niveau,  et  forment  un  quadrilatère  EmC«. 
I^rnous  avions  douze  pyramides,  et  par  cou- 
léquent   quarante-huit  tritingles    Divisant  par 
I  deux ,  nous  aurons  donc  vingt-quatre  quadrila- 
tères, qui  composeront  la  surface  du  criftlal  se- 
conàaire.  Mais  parre  que  les  bases  rhomboï- 
dales  des  deux  pyramides  s'étendent  davantage, 

»en  allant    de  L  en  E,  ou   de  H  en  E ,  qu'en 
pillant  de  D  en  C  ,  ou  de  B  en  C ,  les  côtés  m  E  , 
Ss  du  quadrilatère  seiont  plus  longs  que  les 
côtés  Cm,  Cs.   De  plus  on  aura  évidemment 
m  E  égale  à  Es ,  et  C  /n  égale  à  C.î.  Donc  les 
.  quadrilatères  seront  des  trapezoïdes  qui  auront 
[eur*  côlés  égaux  deux  à  deux, 
Je  ne  connois  aucune  forme  cristalline  ,  oit 
a  stries  ,  lorsqu'elles  existent ,  indiquent  d'une 
lanière  plus  sensible  que  dans  celle-ci  le  mé- 
ViT 
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chanjsnie  de  la  structure.  On  y  voit  la  série  des 
rhomb-B  drcjol.'isani  ,qui  forment  iliacune  des 
pyramides  CLDE/n,  CTJiHs,  elc.ifig.  71.)» 
et  quelquefois  les  cannelmes  sont  si  profondes , 
qu'il  en  résulte  une  espèce  d'p-calier ,  dout  le» 
degrés  ont  un  poli  et  un  brillaot  particulier  sur 
celWs  fie  leurs  fapeltes  qui  sont  parallèles  aux 
facpsCEDL,  CHÎÎB,  e'c.  du  noyau. 

Si  les  décToisscmens  s'arrêtent  tout  à  coup  à 
un  certain  leime,  en  sorte  que  les  pyramide» 
ne  soient  pas  terminées  ,  les  vingt-quatre  tr». 
pezuïdes  se  réduiront  â  des  hexagones  alloo^ 
gé-»,  qui  intercepteront  douze  rhtiinbes  parallè- 
les aux  faces  du  noyau.  C'est  la  T&iiélé  que 
j'ai  nommée  f^reunt  inter/mkHaire. 

Dan!)  le  sulfure  de  zinc  ,  l'octaèdre  régulier' 
résulte  d'un  décroissem^nt  par  une  rangée  au- 
tour des  huit  angles  solides  composes  de  troia 
plans,  savoir,  C,  B,  O,  G,  F,  I),  A»  I; 
{fig,  tîii.  ).  I^  même  substance  prend  aussi 
figure  du  tétraèdre  régulier  ,  à  l'aide  d'un  di 
croissement  par  une  rangée  sur  quatre  seule- 
ment des  huit  angles  solides  cilcs ,  tels  que 
C,  O,  F,  A.  Ce  tétraèdre  est  remarquabh 
par  sa  flruclure  qui  oSre  un  assemblage  d'vil 
tétraèdre»  à  faces  isocèles. 


il 
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Cristaux  dont  les  molécules  sont  des  prismea 
triangulaires. 


'  J'appelle  ainsi  l'espèce  «le  gemme ,  connue 
if  ■aom'- de  ruhl.<i,.iaphir,topa::e  d'Orient, 
suivant  qu'elle  est  rouge ,  bleue  ou  jaime.  Il  est 
81  rare  de  trouver  des  cristaux  de  celte  gemme 
qui  ne  portent  pas  l'empreinte  d'une  formation 
précipitée,  nu  qui  n'ayent  pas  clé  roulés,  que 
nouN  n'avions  jusqu'ici  aucune  descri|ilion  lîdèle 
de  «es  différenles  variétés  ,  ni  nucune  indication 
précise  de  la  nalnre  -les  angles  particuliers  à 
chaque  variété.  Les  cristaux  qui  m'ont  servi  à 
élabllrles  résultats  suivans,  étoient  d'une  forme 
_4aflîââiniiient  caractérisée. 


Elle  crîptaliise  en  prisme  hexaèdre  régulier 
divisible  parallèlement  à  ses  bases.  La  théorie 
inrtîque  d'autres  joints  parallèles  aux  pans, d'où 
il  fiuil  que  la  molécule  est  un  prisme  triangu- 
laire équilalétn!.  L.i  hauteur  de  ce  prisme,  telle 
que  le  donne  le  calcul  théorique  ,  est  un  peu 
nioinilre  que  Irois  foia  la  hauteur  du  triangle 


t 


base. 


su 
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a,  OritateU  allongée,  (  Fig,  ya.  ). 

De  ITsIe.  Christ,  t.  3  ^  p.  si  'î.  A. 

Caract.  géom.  Inclinaisons  rcspeclîves  des 
triangles  ItVS,  IBS,  iSy"  5+'.  Angles  du 
triangle  lAS  ,  A=32''  54",  I  ou  S  =•  78"  48'. 

Cette  forme  est  le  produit  d'uo  décroisse- 
ment  par  une  simple  rangée  de  petits  prismes 
quadrangiilaires ,  sur  tous  les  bords  des  bases 
du  noyau.  Soit  y  à{Jïg.  67.  J  ,  la  base  supé- 
rieure ^ous-diviséo  en  petit  triangles  qui  repré- 
sentent les  bases  analogues  d'autant  de  niolé* 
cules.  Les  bords  des  laines  de  superposilioa  ré- 
pondront sucressivement  aux  hexagones  AiV/nnr, 
e  k  u  xy  V  y  etc.  d'où  il  suit  évidemment  que  les 
Bousiraclions  ont  lieu,  ainsi  que  nous  Tarons  dit, 
par  des  rangées  de  petits  parallélipipèdes  ou 
prismes  quadranguluires  ,  composés  chacun lic 
deux  prismes  triangulaires. 

3.   Orientale  n 


Caract,  géom.  Dodécaèdre  formé  de  deux  py- 
ramides droites  moins  allongées  que  celles  de 
la  variété  précédenie.  Les  triangles  qui  répo»- 
dent  a  I  A  S,  I  B  S,  sont  inclinés  enlr'eni  d« 
iaa"36'.  Dans  chacun  de  ces  triangles,  l'angle 
du  sommet  est  de  3i°,  et  chacun  des  angle* 
de  la  base  est  de  74"  5o'. 


1^ 
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■  La  loi  d'où  résulte  celle  variété  diffère  d'avec 

rfle  qui  donne  la  précédente,  en  ce    qu'elle 

péterinineun  décroissement  mixte  par  trois  ran- 

jëes  en  largeur  et  deux  rangées  en  hauteur. 

4-   Oricnd/e  ennéagottc.    (  Fig.    73.) 

Caractère géoiTi^tric|ue.  Inclinaison  de  chaque 
ilil  triangle ,  tel  que  c  q  i  ,  sur  lu  base  voisine 
c  i  p  i  bffed,  iQ^'"  i8'. 

C'est  l'orientale  allongée ,  dont  les  sommets 

int  remplacés  par  deux  faces  parallèles  anr 

lases  du  noyau  ,  avec   addiiîon  de  six  pelîts 

IHangle» isocèles  c  i/  i ,  !  h  f,  v  z  m.etc    dont  Ic8 

périeurs  alternent  avec  les  inférieurs.  Ces 

ianglesrésditen!  d'un  dccroissement  par  trois 

igèes  de  petits  prismes  quadrangnlaires  sur 

as  angles  de  la  base  supérienre  du  noyau , 

ils   que  f>  y  d ,g  ijif;.  67  )  ,  et  sur  les  anglea 

intermédiaires  de  la  bnse  inférieure.  Il  est  aisé 

de  concevoir ,  que  dans  le    dé  froisse  ment  qui 

lieu,  par  exemple  ,  sur  l'angle  g,  les  trois 

Logées  qui  restent  à  vuiile  ,  entre  cet  angle  et 

boni  correspondant  de  la  première  lame  de 

tuperposilîon  ,  sont  1°,  le  petit  rlinmbe^o  i  p  , 

qui  forme  spid  la  première  rangée;  2".  les  deux 

Thonibes  osli,  pzdt;   5".  les  trois  rhombes 

situés  sur  une  mcme  ligne  derrière  les   deux 


précédens. 
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Les  cristaux  d'orientale  se  trouvenl  pi 
lièrement  au  royaume  de  Pegii.  Il  y  a  aussi  en 
France  des  saphirs  que  l'on  nomme  saphirs  fia 
Puy.  On  les  trouve  en  Vêlai ,  à  une  lieue  d« 
celle  ville  ,  sur  les  bords  d'un  ruisseau  voisin 
du  village  d'Expailly,  où  ils  sont  mêlés  avec 
des  grenats  et  desliyacinllies.  Ces  saphirs  ont 
tous  les  caractères  de  la  pierre  appelée  aapkir 
oriental. 

\,  Dijfi^rence  entre  In  structure  et  l'accrois- 
sement. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  des  décroissemen» 
auxquels  sont  soumises  les  lames  de  superpo^- 
llon  ,  je  n'ai  eu  en  vue  que  de  développer  le» 
lois  de  la  structure,  et  je  suis  bien  éloigné  de 
croire  que  dans  la  formation  d'un  cristal  d(V, 
décaèdre  ,  ou  de  toute  autre  figure  qui  auroit  « 
par  exemple  ,  im  cube  pour  noyau  ,  la  cristalli' 
sation  ait  d'abord  produit  ce  noyau  ,  tel  qu'on 
le  relire  du  dodécaèdre  ,  et  l'ait  fait  ensuite 
passer  à  la  Ggure  de  ce  dodécaèdre  >  par  l'a[>- 
plicalion  successive  de  toutes  les  lamps  de  8U< 
perposiliun  qui  le  recouvrent.  Il  paroîl  prouvé  , 
au  conlraire,  que  dés  le  premier  instant  le 
cristal  est  déjà  un  très  -  petit  dodécaèdre  qui 
renferme  un  .loyau  cubique  proportionné  àsa 
petitesse,  et  que daasies  instans suivaus le  cristal 


i 
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s'accroît,  sans  changer  de  forme,  par  de  nou- 
Teiiescouchesqui  l'enveloppent  de  loutes  paris  , 
de  manière  que  le  noyau  s'aucTOÎl  de  fion  c6lé  , 
en  cunsei'vaiil  toujours  le  mûiiie  rapport  avec 
le  dodécac'die  entier. 

Rendons  ceci  sensible  par  un  exemple  tiré 
d'une  figure  plane.  Ce  que  nous  dirons  de  cette 
Cgiire  peut  aisément  s'upplîc^ucr  à  un  solide  f 
puisqu'on  peut  toujour  concevoir  une  figure 
plane  ,  comme  une  coupe  prise  dans  un  solide. 
Soit  dont;  EHFN  (  flg.  74.  )  un  amorlisscment 
de  petits  quarrés,  dans  lequel  le  quorré  ABCD  , 
composé  dequaiunle  neui' quarrés  partiels,  re- 
présente la  coup  du  noyau,  et  les  quarrés  ex- 
Irémes  R,  S,  G,  A,  I,  L,  etc.  celle  de  l'es- 
pèce d'escalier  formé  par  les  lames  de  euptT- 
posiliun.  On  peut  concevoir  que  l'assortiment 
ait  commencé  par  le  quarrû  A  JÏCD;  tt  que 
diffèrenle»  files  ds  petits  quarrés  se  soient  en- 
suite appliqués  sur  chacun  des  tétéf  du  quarré 
central ,  par  exemple  ,  sur  le  coté  A  B,  d'abord 
les  cinq  quarrés  compris  entre  ï  et  M.  ensuite 
les  trois  quarrés  renfermes  entre  L  et  O,  puis 
le  quarréE.  Cet  accroi.sement  répond  â  celui 
qui  auroitlieu,  si  le  dudécaédre  commençoit 
par  être  un  cube  propoitiormé  à  son  volume  , 

qui  s'accrût  tnruite  par  une  addition  de  lames 

tntiuûment  décroissantes. 


I^ 


Mais,  d'une  autre  part,  ou  peut  con 
que  l'assoriicient  ait  été  d'abord  sembluble  à 
celui  qui  est  représenté Jîf;.  76,  dans  lequel  le 
quarré  ab  c  d  n'e>l  composé  que  lie  neuf  mo- 
lécules, et  ne  porte  sur  chiicun  de  ses  rôles 
qu'un  seul  (juaj'ii'  e  ,  n  ,y,  ou  r,  et  qu'ensuite  , 
B  l'aide  d'une  application  de  nouveaux  quarrés, 
qui  se  soient  arrangés  autour  des  premiers,  l'as- 
Boriimen*  toil  devenu  celui  de  !a  fi^ire  75 ,  où 
le  quarré  ci-nlrala  ic'rf  est  fiiriué  de  vingt  cinq 
peiiU  quarré»,  et  porte  sur  chiicun  desesrùtés 
une  fîle  de  trois  quarrés,  plus  un  quarré  ter- 
minal «*,«' ,  /"  ou  r  ,-  et  qu'eolin  par  une  ap- 
plication uilérteiire ,  l'assortiment  de  la  (ig.  75 
sesoit  changé  en  celui  de  la  lig.  74.  Ces  diifé- 
rens  passades  donneront  l'idée  de  la  manière 
dont  Its  cristiiux  secondaires  peuvi^iit  augmen- 
ter de  volume,  en  conservaiil  leur  forme,  par 
où  l'on  voit  que  la  structure  se  comltine  avec 
celle  augmentaliim  de  volume,  en  soi  te  que 
la  loi  suivant  laquelle  toutes  les  lames  appli- 
quées sur  le  nnyau  du  ciystul  parvenu  à  ses  plus 
grandes  dinit^nsions  décruîssent  succeasi  veulent, 
en  partant  de  ce  noyau ,  exiatoît  déjà  daus  le 
cristal  naissant. 

La  théorie  que  je  viens  d'exposer,  semblable 
en  celaaux autre- lliéuiies,  part  d'un  fait  princt- 
])al  doni  elle  fait  dépendre  tous  les  faits  du  méinf 
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i  n'en  sont  que  comme  les  corollaires. 
Ce  fait  est  le  décroissement  des  laines  sur-ajou- 
lées  à  la  l'orme  primitive,  el  c'est  en  ramenaat 
ce  ilécroisscment  à  des  lois  simples, régulières 
et  susceptibles  d'un  calcul  rigoureux  ,   que  la 
iJiéorie  |>arvient  à  des  résullats  dont  la  vérité  est 
prouvée  par  la  division  mcrchanifiuedes cristaux 
et  par  robservation  de  leurs  angles.  Mais  il  reste- 
roit  de  nouvelles  recherclies   à  laire,  pour  re- 
monter eucore   de   quelques  pas  vers  les  lois 
primilives  auxquelles  le  Créateur  a  soumis  la. 
cristallUation ,  et  qui  ne  sont  elles- mêmes  autre 
chose  que  les  elTels  imjuédials  de  sa  volonté  su- 
prême. L'une  de  ces  recherclies  aiiroit  pour 
objet  d'expliquer  comnienl  ces  pelils  polyèdres, 
qui  sont  comme  les  rudimens  des  cristaux  d'un 
^irblutne  sensible  ,  représentent  taulot  la  forme 
Hiiiilive,  sans  aucune  modificalion  ,  tantôt  une 
ne  secondaire  produite  en  vertu  d'une  loi  de 
cfétToissement,  et  de  délermîner  les  circonstan- 
ces auxquelles  tiennent  les  di-croissemens  sur  les 
bords,  et  celles  qui  amènent  les  décroissemena 
sur  les  angles.  Je  me  suis  déjà  occupé  de  la  solu- 
lion  de  ce  probk'me  aussi  délicat  qu'il  est  intéres^ 
eant.  Mais  je  n'ai encoreàcetégard  que  descon- 
jectures qui,  pour  mériter  de  voir  le  jour,  de- 
mandent à  être  vêriliée  par  un  travail  plus  suivi 
et  plus  profondément  médité. 


EXAMEN   COMPARATIF 

Du  Lait  de  deux  vaches ,  nourries  su* 
cessivement  avec  le  fourrage  ordinair{ 
etcelui  de  maïs  ,  ou  bhd  de  Turquie^ 

Par  U  C  DirEcx  ,   Dimonstrateur  dt  Chim 


^E  n'est  point  une  analyse  diinûque  de  lait 
que  j'ai  intention  de  donner  dani  ce  mémoire. 
Ce  Hiiide  a  clé  examiné  si  souvent  par  Jes  ihi- 
tnistes  ,  que  je  ne  pourroie  répéter  que  ce  qu'ils 
ont  écrit  dans  leurs  ouvrages.  Mon  de-Nsein  est 
de  présenter  seulement  les  produits  les  plus 
frappa ns  obtenusde  la  comparaison  que  j'ai  faite 
du  lait  de  deux  vaches  ,  nourries  avec  dl 
plantes  ordinaires,  e\.  ensuite  avec  des  liges 
feuilles  de  maïs.  Celte  comparaison  qui  d'aboi 
paroit  peu  intéressante,  le  deviendra  davanl 


□  r:fes    dan;  ce  mcmoire  onc 


(  I  )  Les  eïpéritnces  r 
iii  laites  il  y  a  plusieurs  : 
pas  M  publit'es  ,  on  a  cru  ^uc  dans  les  circonsiances  9 
[Utiles   il  pouvoic  deveuic  iniéiessanc  de    les  fairi 
nolire, 

lorsqu' 


faite 
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'  lOTsqn'an  saura  les  morirsqui  m'ont  (léterniinc  â 
l'entreprendre,  et  peut-être  ulor5i  me  saui  a  t-on 
gré  d'en  publier  aujourd'Iiui  les  résollals. 

Laséfheresf^eet  les  venis  fioirls  qui  ont  légné 
cette  année,  dans  le  courant  d'avril  et  de  mai  y 
ont  singulièrement  nui  à  la  végétation  du  four- 
rage, et  s'ils  conlinifoient  encore  (quelques  jours  , 
il  en  résulteroi!  une  fuule  d'inconvéïiiens  doat 
les  suites  sont  faciles  â  calculer. 

Déjà  il  y  a  quelque»  années  ,  dans  de  sem< 
blablescirconslânceâ,  la  société  d'agriculture  de 
Paris  consultée  sur  le*  moyens  de  piévfnîr  ce» 
inconvéniens,  avoit  indique  plusieurs  végétau^c 
qui,  faciles  à  cuilivcr,  réunissoieiit  encore  le 
double  avantage  de  n'être  pas  altérés  par  les 
Ticissitudes  des  saisons  et  d'offrir  nn  fourragô 
abondant  qui  pouvoit  suppléer  celui  ,^uî  mâh- 
quotl.  r .       - 

Le  maïs  ou  bled  , de  Turquie  fut  surtoiit.tfté 
des  plantes  indiquées  comme  devant  présenter 
de  grandes  ressources. 

Riais  il  restoil  à  savoir  quel  effet  pouvoît  pro- 
duire sur  Jes  bestiaux  ,  dans  ce  pays  ci,  cette 
jiourhture  à  laquelle  il  n'étoient  pas  accou- 
tumés. .  '      ' 

M.  Paruaenlier  ,  dont  les  taleos  et  les  cotfc- 
noissances  ont  toujours  été  <lii"igées  vers  des  ob- 
jelsd'ulilité  publique,  lit  alors  des  esp^'ieuceA 
Tome  XFII.  Juin  lygS  X 
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lujel.  Le 


'il  obtint,  et  q 


Les  résultats  qu'il  obliQt,  et  qui  » 
doute  soDt  conMgn^s  dans  les  nténioires  de  ta 
société  d'agricitllLire  ,  prouvent  de  la  manière 
la  plusévidentc  que  plusieurs  bestiaux  ,  nourris 
p^dantassezlong-tems  avec  lestij^es  et  feuilles 
de  maïâ  ,  n'avoieni  point  éprouvé  d'altération 
dans  leur  santé  cl  qu'ils  avoienf  conservé  leur 
vigueur  el  leur  embonpoint ,  comme  lorsqu'ils 
Tivoientde  fourrage  ordinaire. 

Une  chose  qui  intéressoit  singulièrement  M. 
Parmentier^    étoit  de  connoîlre   la  qualité  c 
lait  de  ces  animaux.  Dii^trait  par  des  occuiM 
tiona  importantes ,  et  ne  pouvant  disposer  d'i 
tems  suffisant  pour  se   livrer  aux  rechercfafi 
qu'exîgeoient  les  connoissances  qu'il  désiroit  ■ 
quérir  à  ce  sujet,  il  m'invita  à  me  charger  J 
ce  travail,  et  à  cet  effet  il  me  fit  remettre  cld 
que  matin,  pendant  dis  jours,  le  lait  de  dM 
Taches  nourries  avec  du  fourrage  ordinaire  , 
ensuite  pendant  dix  autres  jours  le  lait  de  ee» 
mêmes  vaches  'nourries  uniquement  avec  du 
fourrage  de  maïs, 

On  va  juger  par  les  produits  que  j'ai  obte- 
nus ,  si  on  a  eu  raison  de  recommander  la  coN 
ture  du  maïs  comme  plus  propre  que  toute 
autre  plante  à  remplacer  le  fourrage  dans  les 
tems  de  disette. 
Six  livres  de  lait  de  deux  vaches  ] 


I»  E      C 


Il    I    M    I    E. 


3a3 
9  dana 


ttT€C  du  rourrage  ordinaire  ont  6té  versées  c 
un  vaisseau  de  fayence  qu'on  a  ensuite  placé 
dans  un  endroit  frais;  yingt-quntre  heures  après 
sa  surface  étoîL  couverte  d'une  crème  épaisse  qui 
a  été  aéparée  soigneusement  :  sa  quantité  étoit- 
<fie  trois  once*.  6n  l'agitant  dans  un  vaisseaa 
convenable ,  il  s'en  est  séparé  deux  onces  de 
beurre  jaune  ,  d'une  i-uveur  duuce  et  agréable  ; 
le  lendemain  ce  beurre  avoil  pris  beaucoup  de 
consistance,  mais  if  s'clendoit  toujours  facile- 
ment. Cette  dernière  propriété  n'est  point  in- 
différeate  à  remar(|uer ,  car  noua  verrons  dans 
un  instant  qu'elle  n'ap{mrtient  pas  à  toutes  les 
espèces  de  beurre. 

Le  lait  séparé  de  la  crème  a  été  éraporë  sa 
bain-ourie  jusqu'à  âiccité  ,  et  a  donn^-poDr 
résidu  cinq  onces  de  cette  nialièie  «l'un  blane 
jaunâtre  ,  connue  des  ciiimistes  sous  le  nom  de 

On  l'a  fait  bouillir  à  diverses  reprises  dsns 
une  pinte  d'eau  dislillée  ,  pour  séparer  tout  ce 
qu'elle  pouvoîl  contenir  de  salin.  La  li<;ueur 
fillréeelévaporée  au  baîn-marie  jiisqu'ri  pelli- 
cule ,  a  donné  par  le  n^froidissemenl  .«ix  gros 
fl'un  sel  que  ses  caractère»  m'ont  fait  rpcon; 
Rbitr«pour  être  le  sucre  de  lait,  ou  pour  mieux 
dire  le  sel  esiienliel  de  cette  liqueur. 

Le  fluide  qni  surnageoit  ce  sel  a  été  éva- 
X  ,i 
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pore  de  noureRU  et  mis  à  cristalliser,  il  adonné 
encore  douze  grains  environ  de  sucre  de  lait 
plus  coloré  que  le  précédent. 

Enfin  la  liqueur  est  devenue  si  épaisse  que 
j'ai  cru  devoir  l'abandonner  à  l'air  libre  pour 
Toir  si  l'évaporalion  spontanée  donneroît  liea 
à  la  formation  de  quelques  nouveaux  cristaux 
difiërens  des  premiers  j  mais  cette  expérience 
a  été  sans  succès.  ^M 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  suivre  plus  loin  l*6sH 
pcce  d'eaii-raère  au  fond  de  laquelle  ce  magm^^ 
s'éloit  formé  ;  sa  quantité  d'ailleurs  étoit  peu 
considérable,  et  de  plus  mon  intention  n'étant 
pas ,  comme  je  Tal  dit  plus  haut ,  de  faire  une 
analyse  chimique  du  lait  qui  étoit  sourois  à  moa 
examen ,  mais  seulement  de  connoître  la  quan- 
tité des  produits  les  plus  essentiels;  ceux  que 
j'uvois  obtenus  ayant  rempli  mon  objet ,  je 
m'occupai  à  répéter  sur  le  lait  apporté  le  se- 
cond jour  les  mêmes  expériences  que  celles 
dont  je  viens  de  rendre  compte. 

Les  résultats  de  ces  expériences  furent  par- 
faitement semblables  à  ceux  des  premières. 

Celles  du  3%  4%  A' ,  6%  7*  ,  8"  et  9°  jour 
ne  différant  entr'clles  que  par  des  infiniment 
petits,  j'ai  cru  devoir  les  rapporter  à  celles  do 
premier  examen.  , 

Enfin  ,  le  lo*^  jour,  au  lieu  d'évaporer  le  lait 
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inniédiatement  après  en  avoîrséparéla  crème, 
comme  je  l'avois  toujours  fait,  je  l'abandonnai 
pendant  deux  jours;  j'apperçus  au  bout  de  ce 
tenu  qu'il  commençoit  à  s'aigrir ,  c'étoit  ce  que 
je  deMiois;  car  mon  intention  élant  de  savoir 
combien  il  contenoil  de  partie  caséeuse  ,  jo 
crus  ne  pouvoir  venir  à  bout  d'en  opérer  la 
séparation  san.-i  addition  ,  qu'en  laissant  dévelop- 
per une  pointe  d'acide  dans  la  liqueur  même. 
£11  elTet ,  celait  exposé  au  bain- marie  ne  tarda 
pas  à  se  coaguler;  lorsqu'il  le  faut  complétiez 

tanent ,  je  séparai  le  sérum  par  le  moyen  d'une 
lélamine et  de  la  presse,  et  j'obtins  trois  once* 
nx  grois  de  partie  caséeuse. 
Lie  sérum  ,  après  avoir  été  clarîtié  avec  la 
Iboitié  d'un  blanc  d'œuT,  a  donné  par  une  éva- 
poration  ménagée  des  cristaux  de  sel  de  lait  en 
quantité ,  à  très-peu  de  chose  près ,  égale  à  celle 
^^des  premières  expérience»;  mais  avec  cette  dif- 
^HËrence  qu'il  éloit  beaucoup  plus  blanc. 
^K    Assuré  par  ces  résultats  ,  de  la  qualité  du  lait 
que  j'avoift  examiné ,  on  a  substitué  tout-à-coup 
au  fourrage  ordinaire  ,  dont  les  vaches  avoient 
été  nourries  jusque-là  ,  des  tiges  et-dea  feuilles 
de  bled  de  Turquie,  et  on  a  eu  soin  de  leur 
a  donner  une  quantité  égale  à  celle  de  la  pre- 
lîère  nourriture.  ■. 

Aioei  le  lait  dont  il  va  être  question.m'adoBc 
X  ïij 
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les  nuMiie  alimens,  lorsqu'on  veut  aroir 
taininent  un  liit  de  même  qualité. 

Ct'lte  ob>f  rvaliîjn  ne  rioil   pai  être  i: 
rente  pui:r   les  maUde?,  surtout  qui  font  un 
usif^e  h^b  ti.iei    de  I^k    comme  nourriture  et 
i»îT  roe  nétvcamenf.  Combien  de  fois  en  effet 
nV;  r*''"**^f^-  '  *  pasqn*  le  lait,  après  leur  aToir 
ré'.:-.-:  p  i-ai''ï.i*^'Ç  i»y:ra  d-auitjtj  leur  produit  lout- 
i<.h.  -j  it-  rri.iitL?e3  et  d^-»  anxiétés  ai  considé- 
r     '  "4.    :ïi.i  s:?!r  ofe-ii':.*   de  le    quitter.  JLa 
r-i-iTili,?  ±Liz*  y-jr:r.n,  dtt  IVs'omac  est,  dit-on  ^ 
fo-^i  'j  li    idiMir    ir  cîT^  effet;  mais   qu'on  y 
îA  ic  i  î^?---i:r.  ,  *i  c  1  Ttrra  qu'elle  dépend  aussi 
*i^*.7t':  .îe   .L  ;  :i  ;'-::  du  lait,  qui,  a  raison  des 
d  -*^;—".T  À  '  :  er-i  q^i'on  administre  aux  vaches  , 
c  tr   .icvj-vi:  erurnt  changer  de    consistance^ 
d  :  if.r  ec  dr  saveur,  et  doit  par  conséquent 
|:r:'l     r*    «îes  effefs    qui  deviennent    plus  ou 
m  ::*'  -ia-i-le? ,  suivant  que  le  malade  est  plus 
o  .  r.  :  ■>  ?jst  pf"ble   d'être  afFccfêj 

Pcr!!^  .nnr  nt-  s'est  encore  appliqué  a  connoifre 
I'  A  piai!»es  rj;i'ii  ronviendroit  de  donner  aux 
fMiini;iiijc  dont  le  lait  est  destiné  pour  les  ma- 
l'i'l'  '  ;  lin  ob-jci  valeur  exact,  qui  se  livreroit  i 
f  »•  ^»MMM'  cir  travail,  seroit  sans  doute  bien  dé- 
•Iriiimm^ii'»  ilr.s  piûncs  qu'il  prend  roi  t  par  lesim- 
|»MiijniM  «iiM  viiMVKjiril  rendroîtà  la  médecine. 
^"  ^  h\  ri  ilit  iili.srrvcr  que  le  beurre  que 
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avons  obtenu  de  lait  des  vaches  nourries  avee 
Hs  tipes  el  feuilles  de  luaiH  n'avoil  presque  pa« 
de  saveur.  Cet  elFet  doit  êlre  attribué  au  maïs 
1  li  inétne  ;  car  qh  sait  (|ue  le  beurre  partiolpant 
d'unemanièreplusoumoins  mnrqiiée de  l'odeur 
de*!  végétaux  qui  composent  li'  fourrage,  plus 
ce  fouit  âge  c^uliendia  de  plantes  odorantes  et 
plus  le  bturre  que  produiront  les  vathes  aura 
lui-même  de  saveur  décidée.  C'est  pour  cela  , 
sans  doule  ,  que  le  beurre  le  plus  estimé  est 
celui  qui  est  retiré  du  lait  di-s  varhes  nourries 
dans  les  prairies  où  croi^fcnl  enKemble  des  gra- 
mens,  la  jacée,  la  pimpreuelle,  l'ormin,  le  plan- 
tdiii ,  le  trèfle  et  surtout  Je  oaille-laît.  Or  cer- 
tainement parmices  plantes  il  s'en  trouve  beau- 
coup qui  ont  une  odeur  assez  fuite,  c'est  celte 
odeur  qui  en  passant  dans  le  lait  s'y  combine  , 
s'y  altère,  s'y  modifie  et  reparoit  ensuite  dans 
k  beurre  ,  de  manière  à  y  être  reconnue.  Le 
maïs,  au  contraire  ,  qui  est  une  plante  tout-à- 
fait  inodore ,  ne  peut  pas  produire  le  même 
avantage  que  les  végétaux  que  nous  venons  de 
nommer,  aussi  le  beurre  que  fournissent  les  va- 
ches qui  le  mangent  seul ,  quoique  d'une  bonne 
qualité,  ne  doit  il  pas  être  comparé  pour  la 
saveur  à  celui  que  produisent  les  vaches  nour- 
ries dans  les  pâturages  fournis  de  plantes  aro- 
ïratjques. 
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Aureste,sî  on  vouloit perfeclionner  lebei 
fibtemi  du  lait  de  vaches  nonrries  avec  le  ft 
rage  de  maïs, on  en  viendroitabèmentàboi 
ilsufHroîl  pour  cela  de  mcleravec  ce  fourragi 
quelques  plantes  aromatique.  Les  vaches,  sans 
doute,    les   mangeroient   également   bien  ,  el 
alors  le  but  proposé  seroit  parfaitement  rempli. 

5".  J'ai  fait  observer  que  le  lait  des  vaches , 
nourries  avec  des  tiges  et  feuiLIe&  de  i)iaÏ3,t 
tou)ours  eu  une  saveur  Irés-sucrée  et  qu'il  nom 
a  fourni  plus  de  sel  essentiel  que  le  Jaitdci 
vaches  nourries  avec  le  fourrage  ordinaire.  La 
oiuse  de  ces  deux  phénomènes  est  aisée  à  trou- 
Ter,  lorsqu'on  sait  que  le  lait  étant  de  tous  les 
fluides  animaux  le  moins  snimalîsé  ^sijepini 
m'e^cpiimer  ainsi ,  doit  plus  qu'aucun  aulrecoa* 
server  la  saveur  qui  appartient  aux  plaoles  qui 
ont  servi  à  le  former.  Ainsi,  si  □eus  royona 
les  vaches  qui  mangent  des  plantes  amètCB don- 
ner un  lait  dont  Tamertume  est  sensible,  ceUn 
qui  mangent  de  Tail  fournir  un  lait  qui  arodeiT 
et  la  saveur  de  cette  plante;  pourquoi  le  BUiîti 
qui  est  très  sucré  ,ne  coiumuniqueroit-il  pasM 
saveur  au  lait  des  vaches  qui  font  usage  de  SOB 
fourrage  ? 

Une  chose ,  sans  doute ,  qui  doit  paroître  d- 
traordinaire,  c'eslde  ne  pas  retrouver  aussi  celle 
taveur  sucrée  dans  le  beurre.  Mais  qu't»  dast 
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attenlîon  un  instant  â  t'in^olubilîlé  du  corps 
muqueux  sucré  dans  les  corps  huileux ,  e1  bien- 
tôt on  saura  pourquoi  le  bnurre  de  maï»  n'a 
pas  la  même  saveur  sucrée  que  le  lait  qui  le 
fournit. 

4°.  Enfin ,  de  toutes  les  différences  observées 
dans  les  deux  laits  que  j'ai  exaniinc^s  ,  la  plufr 
fra))panle  est  celle  qui  s'est  fait  remarquer  dans 
îa  saveur  du  beurre.  Si  quelqu'un  objeLtoil  que 
celle  dilTérence  n'est  pas  à  t'avaula^e  du  lait 
iks  vachfs  nourries  avee  le  maïs  ,  on  pourroit 
lui  répondre  qu'elle  n'est  pas  non  plus  assea 
essentielle  pour  qu'on  puisse  hésiter  un  inslant 
sur  l'emploi  qu'on  doit  faire  des  liges  cl  dos 
feuilles  de  celte  plante.  Eh  !  qu'iin(jor)i'.  en 
effet,  que  dans  un  tenis  de  disetle  le  beurre 
soit  un  peu  plus  ou  moins  sapoureux,  pourvu 
que  sa  qualité  soit  bonne  et  surtout  quesaquao- 
Jité  soit  considérable. 

Conciouns  donc  de  tout  ce  qui  vient  d'être 
it,quesi  le  maïs  ne  peut  êtreconfiïdéré  comme 
fourrage  préférable  à  celui  dont  les  vaches 
font  ordinairement  usage  dans  les  saisons  où  les 
récoltes  sont  abondantes,  au  moins  est-il  prouvé 
qu'il  peutleur  être  donné  avec  beaucoup  d'avan- 
tage dans  bien  des  circonstances. 

C'est  assurément  une  chose  fort  utile  d'avoir 
une  plante  dont  la  cullure  est  facile  ,  qui  n'est 


i£ 


53m  a  k  h  à  l  b  8  9  etc. 

point  y  ainsi  que  beaucoup  d'autres ,  susceptible 
d'être  altéré  par  les  yidssitudes  de  l'air  ,  et  qui 
réunit  le  double  avantage  d'être  mangée  par 
tous  les  bestiaux  y  et  de  les  conserrer  dans  cet 
état  de  vigueur  si  nécessaire  pour  le  renouvel- 
lement des  espèces. 

Formons  donc  des  vœux  pour  que  la  culture 
dumaïs  fourrage  soit  généralement  adoptée  dans 
les  départeniens  septentrionaux  de  la  France. 
Nombre  de  terres  incultes  ajouteront  alors  à  la 
masse  des  foui  rages  ordinaires^  et  offriront  dans 
1  Wrière-saison ,  sur-  tout  dans  les  tems  de  di- 
settei  une  ressource  précieuse  pour  les  bestiaux. 


Fin  du, Tome  dix-septième^] 
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jB  professeur  Greenf^J  et  après  lui  WeS- 

(n)  J'ai  ùil  part  de  ces  expériences  m  Greeo  ,   Jam  le 
ois  d'oftolire  de  l'année  demîirc  ;  et  je  l'«i  prié  de  le» 
■Vendre  publiqnes  dans  son  journal. 

(fr;  HandbucLde^  Cbemiet  $'  aaS,  Joamalde  Fhyiik. 

Aij 


4  Annales 

trumb  (a)  ,  ont  avancé  que  la  chàïix  de  mer-* 
cure  perse  tout  récemment  préparée  et  réduite 
avant  d'avoîr  été  en  contact  avec  l'humidité  de 
l'atmosphère,  ne  fournissait  aucune  bulle  à' Oliv 
déphlogistîqué  pendant  sa  révivificalion  ;  et  ils 
en  ont  conclu  ,  que  l'édifice  de  la  nouvelle 
doctrine  chimique, qu'ils  prétendent  ne  reposer 
que  sur  le  seul  fait  de  Texislence  de  Toxigène 
dans  cette  chaux  ,  devait  immanquablement 
tomber  en  ruine  par  la  destruction  de  ses  fon- 
démens. 

J'ai  conlreditcetteassertion  dans  le  Journal 
de  Physique  allemande  (b) ,  et  ensuite  avec 
Berlhollet  dans  les  annales  de  Chimie  fran-- 
çoise(c).  Mais  n'étant  point  euiré  dans  le  détail 
des  expériences  que  je  leur  opposais  ,  et  Ber- 
lhollet n'ayant  rapporté  que  des  résultats  ob- 
tenus d'un  oxide  par  V acide  nitrique ,  les  chi- 
mistes allem'ànds  se  sont  crus  en  droit  deraain- 
lenir  leur  opposilion  et  de  disputer  la  validité 
des  conséquences  tirées  de  cet  oxide  en  faveur 
de  celui  par  le  feu  (je  me  sers  des  termes 
propres  du  professeur  Green)  dans  lequel  seul  , 


(a)  Haudbuch  des  Chemie,  $.  a5i^  Jouirnal  de  Physik» 
1).  5.  S.  4- 

(^)  INlcme  vol.  page  48. 

(c)  Tome  II  ,  page  i5  ,  et  tome  i3  ,  page  Gjj.        ^  \ 


et  non  dans  l'autre ,  ils  n'admettent  point  la 
préseocede  la  base  de  l'air  Jéphlogistii|u<î.  Pour 
lever  l'iniK'cision  qne  celte  nouvelle  contesta- 
tion auroit  pu  avoir  jetrée  dans  l'esprit  des  chi- 
mistes ,  à  qui  il  manque  de  tems  ou  de  patience 
pour  se  convaincre  paj-  le  fait  même  de  sa  réa- 
lité ,  Je  me  suis  astreint  à  reprendre  ce  découra- 
geant travail,  et  je  crois  l'avoir  fini ,  comme  on 
va  le  Voir  ,  d'uce  manière  à  le  nicltre  à  l'abrî 
(te  réciisalion. 

Expérience  première.  J'ai  mis  du  raercute 
d";tn3  iine  bouteille  ouverte  et  d'une  forme  par- 
ticulière ,  que  j'ai  imaginée  et  que  j'ai  fait 
exécuter  pour  ropératiou  de  l'o\idation  spon- 
lanéede  ce  métal.  La  construction  de  cette  bou- 
teille, dont  je  donnerai  la  description  dans  uil 
autre  moment ,  permet  d'appliquer  au  mercure 
«n  grand  degré  de  feu  sans  risqqV*  ^^^  perdre 
par  sa  voltlisation  ,  et  l'air  y  circule -beaucoup 
plus  librement  que  dans  les  matras  de  Boyle  et 
d«  Weigel.  J'ai  porté  la  bouteille  dans  un  four- 
neau ,  et  je  l'ai  éciiauflée  et  entretenue  sans 
interruption  à  un  dtgré  de  chaleur  voisin  de 
celui  de  l'ébullition  du  mercure.  J'allumais  le 
seir  une  lampe  tous  le  matras  qui  brûlait  jus- 
qu'au malin;  par-là  la  durée  de  l'opération  étoit 
beaucoup  a'ir('g''e  ,  et  Trixide  (onjonrs  chaud  ne 
pouvoit  attirer  aucune  humidité  ou  émanalloa 
A  il) 
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de  Patmospli&re  ^  qu'on  aurait  pu  ensuite  lui 
soupçonner  assez  intimement  combinée  pouf  ne 
la  lâcher  qu'au  moment  de  sa  réduction.  Il  s'est 
écoulé  encore  trois  mois  avant  que  le  meroura 
ait  été  entièrement  oxidé.  J'ai  alors  brisé  la 
bouteille  et  j'en  ai  retiré  l'oxide  ,  que  j'ai  in- 
troduit tout  cbaud  dans  une  petite  cornue  de 
verre  ,  que  j'avais  fait  échauffer  auparayant 
pendant  près  d*une  heure  pour  la  dépouiller  de 
toute  humidité.  J'ai  placé  la,  cornue  sur  des. 
charbons  allumés ,  et  j'ai  adapté  à  son  col  une 
allonge  que  j'ai  fait  engager  sous  la  cloche  d'une 
cuve  de  mercure.  J'ai  ensuite  déplacé  tout  l'air 
atmosphérique  que  j'ai  pu  dans  l'appareil ,   et 
j'ai  augmenté  le  feu.  L'air  de  la  cornue  s'est 
d^abord  dilaté  et  a  passé  sous  la  cloche  ,  et  une 
vapeur  aqueuse  ,  c'est-à-dire  ,  un  liquide  qui 
s'est  trouY^I^^'eau,  s*est  condensé  dans  le  tube 
de  l'appareil.  Ensuite  l'opération  a  été  quelque 
tems  en   repos ,  jusqu'à  ce  que  le  fond  de  la 
cornue  s'étant  rougi  ,  il  s'est  dégagé  du  gaz  en 
quantité  considérable^  et  alors  le  mercure  s'est 
réduit.  J'ai  soumis  ce  gaz  à  un  grand  nombre 
d'essais  eudiométriqucs  ,  dans  lesquels   après 
avoir  tenu  compte  de  l'air  des  vaisseaux,  il  s'est 
i[Uontré  du  gaz  oxigène  presque  pur. 

Expérience  deuxième.  J'ai  introduit  du  mer- 
cure purifié  par  \  distiUatioA  dans  une  cornut^ 
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<îe  Verre  un  peu  spacieuse  et  dont  Je  col  Irès- 
]ong  était  courbé  en  haut,  de  manière  que  le 
mercure  vaporisé  ,  en  se  condensant  ,  devait 
retomber  dans  i a  cornue  ,  et  au  moyen  d'un 
tabe,  jel'aifait  Gomm uniquer  avec  Une  macliine 
pDeumato-chtmique  à  mercure.  J'ai  vuidé  les 
vaisseaux  du  plus  d'air  atmosphérique  que  j'ai 
pu  en  suçant  avec  un  siphon  ,  et  j'ai  fait  enlrer 
sous  la  cloche  du  gaz  oxigène,  qui  pouvoit 
contenir  un  neuvième  de  gaz  azote.  J'ai  alors 
placé  la  retorte  dans  un  fourneau  et  j'ai  porté 
le  mercure  au  degréd'échaulFement  qui  le  fait 
presque  bouillir.  L'oxidation  a  de  suite  com- 
mencé et  s'est  avancée  avec  rapidité;  j'avais 
scinde  remplacer  le  gaz  sous  la  cloche  à  mesure 
qu'il  étoit  absorbé  par  le  mercure,  et  le  feu  étoit 
continuellement  entretenu:  Au  bout  de  sept  se- 
maines la  calciuation  a  été  achevât  ;  l'oxide 
était  d'une  belle  couleur  louge  affectait  une 
forme  cristalline. 

J'ai,  dans  ce  moment,  une  seconde  fois  purgé 
d'air  mon  appaieil,  et  sans  le  déluter,  j'ai  poussé 
le  feu  jusqu'à  l'incandescence' de  la  cornue.  Le 
mercure  s'est  revivifié,  et  il  s'est  rendu  libre 
une  quantité  de  gaz  incomparablement  plus 
grande  ,  proportion  gardée  ,  du  mercure  em- 
ployé ,  que  dans  l'expérience  précédente.  Ce 
qui  prouveque  dans  celle-ci  le  métal  a  été  plus 
A  iv 
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Mrtemcnt  oxidé.  J'ai  éprouvé  ce  gaz  et  je  l'aîl 
trouvé  très-pur.  L'eau  qui  s'est  ici  dégagée  éla 
en  plus  petite  portion  que  dans  la  preoiière 
réduction. 

Comme  j'opéroïs  avec  des  cloches  non-gra- 
duées, et  que  d'ailleurs  je  n'avais  point  pris 
connaissance  du  poids  de  mercure  mis  en  calct~ 
nation  ,  m  de  celui  des  oxides  obtenus ,  voula.nt 
sur-tout  les  réduire,  avant  que  par  le  refroidis-r 
sèment  ils  eussent  pu  attirer  quelque  liumidité, 
et  outre  cela  ,  n'élaat  point  la  quantité  ,  mais 
la  présence  A'une  seule  bulle  de  gaz  oxigéoc 
dans  l'oxide  qui  éloit  contestée,  je  ne  me  suis 
donné  aucune  peine  pour  mesurer  les  volumes 
de  gaz  qui  se  sont  dégagés  pendant  les  réductions. 
Il  me  paroît  difficile  de  concevoir  comment 
eau  ,  dont  le  dégagement  a  été  également  ob- 
servé par  Green,  a  été  prwiuit  dans  ces  deux 
réductions-,  car  il  ne  seroit  pas  raisonnable  de 
supposer  que  de  l'hydrogène  se  seroit  trouvé 
dans  l'oxide  ou  dans  les  vaisseaux  avec  lesquels 
j'ai  fait  mes  expériences. 

On  voit,  d'après  ledétail  de  ces  expériences, 
que  j'ai  conduites  avec  toute  l'exacliiude  qu% 
pouvoit  me  rendre  familières  une  grande  habi- 
lude  de  travail  ,  que  je  n'ai  négligé  aucune 
précaution  pour  garantir  les  oxide  et  pendan 
çt  après  leur  formation  du  contact  de    toute 
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humidité» soit  de  l'air»  soit  des  corps enTÎron- 
nans,  ayant  opéré  la  calcioation  à  uoe  chaleur 
presque  jamais  ralentie  ,  et  la  réduction  ,  dans 
la  première  expérience,  avant  que  l'oxide  fût 
TcFroidi  ,  et  dans  la  seconde,  par  le  feu  mémo 
continué,  qui  avoit  servià  l'oxidcr. 

Si  CCS  deux  nouvelles  expériences  ne  suffisent 
pas  encore  pour  faire  revenir  le  célèbre  chi- 
miste de  Halte  ,  ainsi  que  Westrumb  ,  de  leur 
opinion  ,  )e  les  engage  à  répéter  l'opération  ut^ 
peu  en  grand,  seul  moyen  d'obtenir  des  résul- 
tats concluans  ,  et  j'ose  leur  répondre  que  la 
satisfaction  de  reconnoître  la  vérité,  dont  ils 
sont  l'un  et  l'autre  les  chauds  amis ,  les  payera 
bien  de  la  peine  qu'elle  coule. 
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MEMOIRE 
SUR  CETTE  QUESTION  : 

Troui^er  le  moyen  de  rendre  le  cuir  imper-^ 
méable  à  Veau  ,  sans  altérer  ni  sa  force  , 
ni  sa  souplesse  y  et  sans  en  augmenter^ 
sensiblement  le  prix  (a)  ; 

Par  M.  S.  REAL. 


Extrait  des  Mémoires  de  F  Académie  de  Turin  , 
pour  les  amices  1788  et  1789. 


AVERTISSEMENT- 

V^ETTE  question  proposée  par  racadémîe  de- 
Lyon  a  été  notiHée  au  public  dans  le  Journal 
de  Physique  du  mois  d'octobre  1788  ,  et  Ifr 
ternie  fixé  pour  le  concours  étoit  le  premier 
1789. 
Le  Journal  de  Physique  ne  parvient  dans 
les  pajs  étrangers  qu'environ  un  mois  aprcs  iju'il 


{a)  L'importance  de  la  préparation  des  pcaii\  et  des 
cuii's  nous  a  engages  à  publier  ce  mémoire  en  entier. 
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est  împrinnî  à  Paris  ,  de  sorte  que  je  n'ai  eu 
connaissance  de  la  questioa  proposée  par  l'aca- 
démie de  Lyon  ,  qu'à  la  fin  de  novembre  1788. 
Voulant  m'occuper  de  cette  question,  j'aurais 
donc  dû  ,  dans  le  terme  de  trois  mois  et  demi  , 
faire  des  expériences  que  tout  amateur  des  arts 
sait  bien  qu'on  ne  peut  achever  en  cours  de 
fabrique  que  daas  deux  ou  trois  ans.  Tel  est 
en  effet  le  terme  de  celles  qu'il  faudrait  faire  , 
selon  la  méthode  ordinaire,  pour  tanner  un 
riiir  vert  de  bœuf  ou  de  vache  ,  qu'on  voudroit 
convertir  en  un  cuir  fort  de  semelle  (aj. 

Cependant  il  aurait  été  à  désirer  qu'on  eût 
pu  faire  des  expériences  relatives  au  tannage  , 
parce  que  ces  expériences ,  en  tendant  à  l'amé- 
lioration d'un  art  aussi  utile,  auraient  pu  diriger 
Ja  marche  de  celles  qu'on  auroit  tentées  pour 
remplir  l'objet  de  la  (|ueslion  proposée  ,  soit 
en  éclairant  sur  la  nature  du  cuir,  soit  en  choi- 
sissant entre  les  moyens  de  le  iwéparer  ceux 
qui  auroient  pu  le  moins  altérer  sa  force  et  sa 
souplesse,  et  augmenter  à  proportion  sa  com- 
pacité; mais  l'impossibilité  d'achever  ce  travail 
eji  peude  tems,  l'éloîgncment  des  tanneries. 


(a;  Art  du    Tanneuj-  ,  Ç.    337  ,  et    alibi  ,  ctllll 
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et  la  multiplicité  des  occupations  de  mon  emploi 
m'ont  obligé  à  tourner  principalement  mes  vues 
sur  Part  du  corroyeiir.  Je  n'ai  pas  laissé  cepen- 
dant défaire  quelques  expériences  analytiques, 
qui  m'ont  mis  à  portée  de  juger  de  la  nature 
du  cuir  ^  et  des  moyens  de  le  préparer;  maïs 
ces  expériences  incomplètes  ne  peuvent  être 
d'une  grande  utilité  :  elles  serviront  tout  au  plas 
comme  connaissances  préliminaires  à  ceux  qui 
voudront  entreprendre  un  travail  plus  régulier 
sur  un  art  aussi  important. 

Je  ne  pouvais  donc  me  flatter  d'obtenir  1* 
prix  de  l'académie  que  Lyon  doit  décerner  a  la 
fin  d'août  prochain.  Il  est  réservé  sans  doute  à 
quelque  directeur  de  tannerie,  qui  se  sera  oc- 
cupé des  opérations  qu'exige  cet  art  long-tems 
avant  que  la  question  ait  été  proposée  ,  ou  à 
quelque  physicien  ,  qui  aura  depuis  long-tems 
fait  de  l'art  du  tanneur  l'objet  de  ses  travaux. 
Conséqucmm^nt  je  me  suis  abstenu  d'envoyer 
ce  mémoire  au  concours  ;  mais  considérant 
d'une  part  que  Taccadémie  de  Lyon  ne  fait 
imprimer  aucun  des  mémoires  qu'elle  couronnfi 
que  leurs  auteurs  contents  d'avoir  obtenu  ses 
suffrages  laissoicnt  le  plus  souvent  ignorer  au  I 
public  des  travaux  précieux-,  considérant  d'autre 
part  que  les  miens  pouvoicnt  être  utiles,  j'ai  cru 
devoir  par  ce  motif  les  offrir  à  l'académie  de 
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,  qui  s'occupe  avec  tant  de  succès  des 
îences  utiles  ,  et  accueille  avec  tant  d'iiidut- 
snee  lout  ce  qui  y  est  relatif.  Elle  en  fera  l'u- 
c  qu'elle  jugera  convenable  ,  satisfait  si  j'ai 
nuTitétiu'elIe  applaudisse  à  mes  vues  ,  et  plus 
encore  si  qucliju'un  de  ses  mcrabres  veut  bien 
■n'aider  de  ses  iumitres  dans  l'examen  plus 
approfondi  que  je  me  propose  de  faire  de  l'art 
*'ii  tanneur,  si  mes  occupations  me  le  per- 
ïuettcnt. 

PREMIERE    SECTION. 

■f^e  ïa  nature  au  Cuir  lanné j  des  moyen» 
employés  pour  le  tanner ,  et  dzs  effets  qui 
en  résultent. 

La  peau  des  animaux  (  en  comprenant  sous 
ce  mot  leslrgnmens  universels)  contient  l'épi- 
ilerme,  le  corps  muqueux^Ia  peau  proprement 
'lilc  ,   le  pannicule  charnu  ,  le  tissu  cellulaire. 
Sans  entrer  dans  un  détail  anatomiquede  ces 
:  différentes  membranes  ,    il  sulfira  d'observer 
f  qu'elles  adhèrent  tontes  enir'elles  par  les  sur- 
face?, qui  sont  en  contact  dans  l'ordre  qui  vient 
^'f  Ire  exposé  ;(jue  l'épi  derme  paroi  I  n'être  formé 
'|tie  par  l'exsudation  et  l'exâicalioo  de«  sucs  du 
•ïorpimiuiueur  ('û'^qui  est  situé  immédiatement 
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au-dessous  !  que  par  des  fibres^  qui  se  prolongent 
à  travers  le  corps  muqueux ,  il  adhère  à  la  peau 
proprement  dite  (a):  que  le  corps  muqueux  qui 
se  trouve  sous  l'épiderme  ,  ressemblant  à  nn 
réseau  ,  est  doux  au  toucher  ,  mucilagîneui, 
d'une  nature  visqueuse  ,  et  composé  de  deni 
feuillets  (b)  :  que  la  peau  proprement  dite  forme, 
une  membrane  composée  d'une  multitude  de' 
fibres  très-étroitement  unies  entr'elles ,  dirigées' 
en  tout  sens  ,  et  formées  par  l'extrémité  de, 
nombreux  vaisseaux^  de  nerfs  et  de  tendons  (c): 
qu'à  la  surface  interne  de  la  peau  lés  glandes/ 

les  follicules  sébacées ,  et  les  bulles  des  poils 

"  •  •  ■ 

ont  leur  siège  (d)  :  que  le  tissu  ëellufaire  e^t  un 
assemblage  de  grand  nombre  dejames  mem- 
braneuses ^  jointes  ensemble  à  difiPérens  inter^ 
valles  ,  de  manière  à  former  des  interstices  de 
différente  capacité  dans  lesquels  se  dépose  la 
graisse  ^<r^  :  qu'entre  le  tissu  cellulaire  et  la  peau 
on  trouve  dans  les  quadrupèdes  le  pannicule 
charnu^  espèce  de  membrane  musculaire,  dont 


(a)  A.  Sjtem   of  anatomj  Monto  ,    vol.   2  ,  édU^ 
d Edimbour^en  ^   1784  1  p.  10  |    11  et  ix 


(Jb)  Ibid.  page  12. 
(c)  Ibid.  page  16. 
id)  Ibid. 

(#)  Ibid,  page  ato.^ 
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]a  foDctioii  est  de  faire  contracter  la  peau  y  et 
qui  par  conséquent  y  adhère  fortement  (a)  en 
certains  endroits  :  qu'à  l'exception  deTépiderrae 
et  du  corps  muqueux  y  toutes  les  autres  mem« 
branes  qui  forment  la  peau  sont  traversées  par 
des  artères  et  des  veines  qui  y  portent  et  en 
rapportent  le  sang  :  que  Textrêmité  des  artère» 
sanguines^  et  les  porcs  de  leurs  tuniques  versent 
dans  le  tissu  cellulaire  une  sérosité^  qui  contient 
de  la  lymphe  ,  de  la  graisse  et  de  la  gelée  ani- 
male :  que  y  comme  la  peau  d'un  animal  adulte 
a  plus  de  volume  et  d'étendue  que  la  peau  d'un 
îeune  animal^  il  est  nécessaire  qu'elle  croisse 
avec  l'âge  des  animaux  dans  toutes  ses  dimen- 
sions ^  et  que  par  conséquent  elle  tire  sa  nour-* 
riture  et  son  accroissement  des  substances  qu'y 
déposent  les  vaisseaux  qui  la  traversent. 

De  ce  court  exposé  de  la  structure  de  la  peau  ; 
des  fluides  qui  y  sont  apportés  et  qui  concourent 
à  son  entretienetà  son  développement,  il  paroît 
qu'on  pouvoit  supposer  que  l'analyse  delà  peau 
des  animaux  présenleroit  de  la  lymphe  j  de  là 
gelée  ailimale  ^  de  la  graisse  y  une  matière  ex« 
tractive^  des  sels  ^  et  la  partie  fibreuse  du  sang  , 
dont  la  nature  particulière  a  été  distinguée  par 


•w 


(o)  JSatter  1  Pjiiolog.  pa^e  20. 
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M.  Tliouvenel,  quoique  par  des  spécifîcalîorii 
lin  peu  trop  tranchées  M.  de  Fourcroy  pourroit 
faire  douter  s'il  y  a  dans  la  peau  d'autres  sub- 
stances que  la  gelée  animale.  C'est  d'après  mon 
système  d'analyse,  s'il  est  permis  de  se  servir 
de  ce  terme  ,  que  je  me  suis  dirigé  pour  faire 
les  expériences  suivantes  : 


Premiùre  Expérience ^ 

Quatorze  onces  de  la  peau  d'une  vache  ré- 
cemment tuée  ,  dont  le  poil  avait  été  rasé  fort 
près^  ont  été  mises  dans  l'eau  à  la  température 
de  +  13  dégrés  ;  et  par  le  moyen  d'une  petite 
presse  de  fer  placée  dans  l'eau  et  assujéfie  sur 
le  fond  du  vase  qui  la  contecoit ,  cette  peau  a 
été  fortement  comprimée  à  six  reprises  diffé- 
rentes.  Dans  l'intervalle  d'une  reprise  à  l'autre 
la  peau  trempoit  dans  l'eau  pendant  ime  heure» 
A  la  dernière  reprise  la  peau  a  resté  comprimée 
pendant  demi-heure,  et  Teau  a  été  transvasée^ 
la  peau  restant  sous  la  presse. 

Cette  eau  ayant  été  exposée  à  une  chaleur 
graduée  dans  une  capsule  de  verre,  jfoséesur 
unbaindesable,  long-temsavantqu'ellcbouillit, 
il  s'est  formé  à  la  surface  une  écume  rougeâtrc, 
qui  a  continué  à  paroître  même  après  un  quart- 
d'heured'ébulition.  Ayant  soigneusement  retiré 

cette  écume  à  mesure  qu'elle  se  formoit,  et 

rayant 
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Tayaut  pesée  ensuite,  je  Tai  trouvée  du  poids 
de  17  grains. 

Deuxième  Expérience^ 

La  peau  qui  avoît  servi  à  rexpérîencc  pré- 
<^édente>  a  été  mise  dans  une  capsule  de  verre 
pleine  d'eau,  placée  sur  un  bain  de  sable.  Elle 
^  subi  une  chaleur  graduée  jusqu'à  Tébullit  ion, 
laquelle  a  duré  environ  dix  minutes.  A  mesure 
^ue  l'eau  s^échauJDfoit  ,  il  se  formait  à  sa  sur- 
face une  écume. très-blanche  que  j'enlevois  et 
faisols  égoutter    sur  un  filtre.    I  orsque  cette 
écume  a  cessé  de  se  montrer  ,  j'ai  laissé  tomber 
:    le  feu  et  refroidir  la  capsule.  Quant  à  Técurae, 
trayant  pesie  exactement,   je  Tai  trouvée  du 
poids  de  3  j  grains. 

Troisième  Expérience. 

L'eau  de  la  capsule  de  l'expérience  précé- 
^nfe  étant  revenue  à  la  température  de  Tat- 
mosphère  ,  il  s'étoit  formé  à  la  surface  une 
pellicule  très-mince,  blanche,  légèrement  am- 
fcrée,  que  j*ai  reconnue  être  de  la  graisse  :  l'ayant 
léparée  avec  le  plus  grand  soin  et  fait  égoutter 
%VLT  du  papier  de  filtre,  je  Tai  trouvée  du  poids 
de  II  grains. 

Tome  XVIIh  Juillet  1 798.  B 


Quatrième  Expérience^ 

J'ai  réuui  l'eau  de  toutes  les  expériences  pré- 
cédentes dans  une  même  capsule  de  verre  j  que 
j'ai  placée  dans  uu  baîn-marie.  Elle  étoit  rousse, 
et  l'ayant  fait  évaporer  jusqu'à  siccité  ,  j'ai  ob- 
tenu un  résidu  roux,ayant  une  saveur  fort  salée. 
J'ai  versé  sur  ce  résidu  une  demi-once  d'alcool 
rectifié  ,  qui  s'est  converti  à  froid  en  une  tein- 
ture rousse  :  je  l'ai  séparée  du  reste  du  résidu 
par  le  Hltre  ,  et  l'ayant  fait  évaporer  lentement 
à  une  chaleur  ,  qui  n'a  jamais  excédé  3a  de- 
grés ,  j'ai  enfin  obtenu  une  matière  extractive 
animale  soluble  dans  l'eau,  d'une  saveur  agréa- 
ble ,  à  peine  salé»,  qui  pesoit  7  grains. 

Cinquième  Expérience.  * 

Le  reste  du  résidu  de  l'expérience  précédente, 
qui  n'a  pas  été  saisi  par  l'alcool,  par  son  goût  J 
par  sa  solubilité  dans  l'eau,  par  sa  cristallisatit 
en  forme  de  dendriles,    m'a    fait  soupçons 
qu'il  étoit  en  plus  grande  partie  ce  sel  en  duTI 
que  M.  Thouvenel   a  retiré  de  l'analyse 
muscles  ,  mais  non  plus  que  lui  je  n'ai  purec 
Qoîtreplns  particulièrement  sa  nature,  euég™. 
L  ft  sa  petite  quantité  :  il  pesoit  à  peine  3  graïo 


D  E      C  H    I    M    I   £.  19 

Sixième  Expérience. 

Je  suis  revenu  à  Pexamen  des  autres  prin- 
cipes de  la  peau  ,  qui  avoit  servi  aux  expé- 
riences précédentes. 

Je  Tai  coupée  en  petits  morceaux  pour  la' 
faire  entrer   dans  un  matras  à  long  col  de  la 
contenance  d'environ  neuf  pintes.  Je  n'y  ai 
d'abord  mis  que   trois  pintes  d'eau  ^  mais  en 
ajoutant  de  la  nouvelle  ,  à  mesure  que  là  pre- 
mière s'évaporoit,  j'y  ai  fait  entrer  successive- 
ment jusqu'à  vingt  pintes  d'eau.  J'a/  bouché 
l'orifice  du  col  du  matras  avec  du  parchemin  ^ 
auquel  je  n'ai  fait  qu^un  seul  trou   avec  une 
épingle  ^  et  le  matras  étant  placé  sur  un  bain 
de  sable  ^  j'ai  entretenu  constament  l'ébullition 
de  l'eau  jusqu'à  la  consommation  de   dix-neuf 
pintes  et  deux  tiers  ,  vHy  en  ayant  plus  resté 
qu'environ  un  tiers  de  pinte  à  la  fin  de  l'opé- 
ration. Les  précautions  que  j 'a vois  prises  l'ont 
rendue  fort  longue  :  elle  a  duré  plus  de  huit 
.  Jours  :  au  bout  de  ce  tecds  j'ai  coulé  l'eau  en- 
core bouillante  contenue  dans  le  matras^  à  tra- 
vers un  linge  clair  dans  une  capsule  de  verre 
de  six  pintes  de  contenance. 

Les  petite  morceaux  de  peau  sont  restés  sur 

^  ie  linge  :  l'épiderme  et  le  tissu  cellulaire  s'en 

étoient  détachées  en  petites  follicules  :  le  pan- 

Bij 
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nicule  cliarnu  adhéroit  encore  à  la  pean  ;  mais 
très-foiblement  et  s*en  séparait  aa  moindre 
contact  :  la  peau  proprement  dite  étoît  dure  > 
racornie  et  cependant  un  peu  visqueuse. 

J'ai  versé  quatre  pintes  d*eau  bouillante  par- 
dessus ce  résidu^  que  j*ai  ensuite  fortement  ex- 
primé :  Teau  qui  avoit  passé  dans  la  capsule  a 
été  mise  en  évaporation  au  bain-marie.  Elle 
contenoit  la  gelée  animale  qui  s'est  figée  après 
trente-six  heures  de  feu  en  une  colle  jaune  trans- 
parante. L'ayant  retirée^  de  la  capsuleaussi  exac- 
tement qu'il  m'a  été  possible  ,  je  l'ai  pesée  et 
trouvée  du  poids  de  9  onces  un  gros  17  grains. 

Septième  Expérience^ 

Les  fragmens  de  la  peau  ^  qui  étoient  resté» 
sur  le  linge  ^  ont  prodigieusement  diminué  d^ 
volume  par  le  dessèchement.  Je  n'ai  plus  pu 
distinguer  que  comme  une  poussière  grossière, 
les  follicules  de  l'épiderme  et  du  tissu  cellulaire; 
les  fibres  du  panicule  charnu  éloient  un  peu 
plus    sensibles ,   mais  détachées  les  unes  dts 
autres  :  la  peau  proprement  dite  s'étoit  retirée 
sur  elle-même  et  roulée  comme  des  petits  cor- 
nets ;  j'ai  choisi  ces  petits  cornets  ,  dont  je  n'aî 
purecueillirque4gros27grains:lesurpKisdece 
qui  étoit  resté  sur  le  linge  pesoit  i  gros  2  gf ains. 

Des  cornets  formés  par  U  retraite  de  la  peau 
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proprement  dite,  quelques-uns  ayant  été  ex- 
posés à  l'action  du  feu  nu  se  sont  prodigieuse- 
■ment  contractés  en  brûlant  ;  d'autres  qui  n'ont 
pas  brûlé ,  mais  qui  ont  été  chauffés  fortement , 
sont  devenus  plus  durs  et  plus  cassans  que  du 
bois.  Aucun  ne  s'est  dissous  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  ni  même  ne  l'a  pu  colorer  :  ceux  qui  ont 
été  exposés  à  son  action  sont  restés  durs  et 
■caisans  :  l'alcali  de  potasse  dissous  dans  dix  fois 
K^n  poids  d'eau  ,  n'en  arien  extrait. 

^  Observation. 

£n  rassemblant  tous  les  produits  des  expé- 
riences précédentes  ,  il  résulte  qu'on  a  relire 
d'un  morceau  de  peau  de  vache  récemment 
échbrcbée  ,  du  poids  de  14  onces  , 

onc.  gros  gr. 

Ecume  rousse o     o     17 

Ecume    blanche o     o     Si 

Graisse o     o      11 

Matière  extractive o     o       7 

Sel o     o        3 

Gelée  animale -...     g      i      17 

Substance   fibreuse o     4     37 

I    follicules  ou  débris  du  tissu  cellu- 
[Jaire ,  du  pannicule  charnu  et  de 

me o     I       3 

Tolal     9     7     33 
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Il  y  a  eu  par  conséquent  une  perte  de  quatre 
onces  39  grains  ,  qu'il  faut  attribuer  au  prin- 
cipe aqueux  primitivement  unis  à  tous  ces  pro»- 
duits ,  et  qui  en  à  été  séparé  par  Tévaporation. 

En  considérant  attentivement  tous  les  effets 
qui  ont  eu  lieu  dans   les   expériences  précé* 
dentés  ,  il  semble   qu'on  peut  en   conclure , 
1°.    que   l'écume  ,  ou   lymphe    rousse  a    été 
fournie  tant  par  les  fibres  musculaires  du  pan- 
nicule  charnu  ,  que  par  un  peu  de  sang  resté 
dans  les  vaisseaux  propres  de  la  peau  :  2^.  que 
l'écume  blanche ,  ou  la  matière  albuginée  a  été 
principalement  fournie  par  le  tissu  cellulaire 
dans  lequel  vont  s'ouvrir  les  artères  lympha- 
tiques :  3^.  que  la  graisse  a  été  extraite  des 
interstices  du  tissu  cellulaire  :  4^.  que  la  ma^ 
tière  extractive  et  le  sel  ont  été  fournis  par  le 
pannicule  charnu  :  5°.  que  le  même  pannicule 
charnu  et  toutes  les  autres  membranes  ont  don- 
né la  gelée  animale  ,  principalement  la  peau 
proprement   dile  et  le  corps    muqueux,  qui 
exislc  entre  J'épiderme  et  la  peau  :  6°.  enfin, 
que  la  peau  proprement  dite,  après  avoir  été 
épuisés  des  sucs  ci -devant ,  n'étoit  plus  que  de 
la  matière  fibreuse. 

Or,  comme  l'art  du  tanneur  ne  confère 
des  cuirs  vers  que  l'épiderme  et  la  peau  pro- 
prement dite  j  il  m'a  paru  intéressant  d'exa- 
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mîoer  3Î  un  cuir  (année    conservoit  d'aulre 
substance  que  la  matière  fibreuse. 


Huitième  Expérience. 


J'ai  coupé  par  petites  bandes  du  cuir  fort 
de  vache,  propre  à  faire  des  semelles  de  bottes  : 
je  les  ai  jetées  dans  l'eau  froide  ,  où  je  les  ai 
laissées  tremper  pendant  soixante  douze  beures, 
après  quoi  j'ai  fait  bouillir  ces  cuirs  dans  la 
même  eau  à  laquelle  j'en  ajoutois  d'autres  à 
mesure  qu'elle  s'évaporoî  t.  Ainsi  pendant  douze 
heures  de  suite  4  onces  de  cuir  ont  bouilli 
dans  40  onces  d'eau,  après  y  avoir  auparavant 
trempé  pendant  soixanle-douze heures.  Au  bout 
d'un  silongtems  j'ai  retiré  les  cuirs  de  l'eau 
que  j'ai  mise  à  part. 

Ces  cuirs  avoient  diminué  dans  toutes  leurs 
(limenlions,  ils  étoient  devenss  plus  durs  et 
phis  cassans  que  d|i  bois  :  lorsqu'on  les  rom- 
poit  la  fracture  éloit  fibreuse  d'un  bi-un  foncé  : 
l'eau  dans  laquelle  ils  avoient  bouilli ,  étoit 
Irès-rousse:  je  l'ai  fait  évaporer  jusqu'à  siceité 
ins  un  capsule  de  verre  au  bain-marie  :  sur  la 
Il  de  l'opération  l'eau  n'en  étoit  pas  devenue 
■Qs  visqueuse  :  elle  ne  se  prenoit  point  par 
I  refroidissement  en  une  colle  ,  ou  gelée  :  le' 
pidu  qui  pesoit  neuf  gcains éloit  brun,  solublff 
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dans  l'eau  ,  et  prëcipitoit  en  noir  une   solntioit 
de  vitriol  de  fer. 

Il  résulte  ,  à  ce  qu'il  me  paroît ,  de  cette 
expérience  que  le  cuir  tanné  ne  contient  plus 
ni  graisse  ni  lymphe  ,  ni  gelée  animale  j   et 
quoiqu'on  pourroit  prendre  pour  matière  ex- 
tractive  le  résidu  de  l'eau  dans  laquelle  il  a 
bouilli  y   cependant  la  propriété  qu'à  ce  résidu 
de  précipiter  en  noir  le  fer  d'une  dissolution 
de  vitriol  me  fait  penser  qu'il  n'est  autre  chose 
que  du  tan  ,  ou  de  Textrait  de  tan  qui  s'est 
insinué  avec  Teau  des  fosses  dans  les  pores  du 
cuir,  et  qui  y  a  été  fixé  par  l'évaporatîon  de 
l'eau  ,  qui  s'est  faite  lorsqu'on  a  fait  sécher  les 
cuirs  au  sortir  des  fosses.  Tout  le  monde  sait 
en  eflTet  que  le  tan  est  formé  avec  des  écorces 
d  Wbre ,  principalement  de  chêne  ,  ou  de  pin, 
et  personne  n'ignore  aussi  que  ces  écorces  con- 
tiennent abondamment  le  principe  astringent  > 
acide  gallique  des  françoi^. 

Pour  reconnoître  si  l'acide  gallique  est  com- 
biné avec  le  cuir ,  par  les  opérations  du  tan- 
nage ,  il  suffit  de  les  mouiller  avec  une  solution 
de  vitriol  martial  :  on  verra  presque  sur-le- 
champ  l'endroit  touché  devenir  d'un  beau  noir. 
Au  surplus  cette  combinaison  est  irès-intime, 
car  le  cuir  après  avoir  trempé  dans  l'eau  pen- 
dant plusieurs  jours,  et  même  bouilli  avec  elle 
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idantlong-tems,  ne  perd  point  l'acide  gal- 
que  qui  lui  «îloit  uni ,  puisque  îe  cuir  de  l'ex- 
périence précédenle,  après  soixante-douzeheu- 
rea  d'immersion  et  douze  heures  d'ébultition 
dans  l'eau,  se  leignnît  encore  en  noir  par  le 
contact  d'une  solution  de  vîtrîol  de  fer. 

Les  expériences  précéd  entes  mettent  à  portfîe 
de  définir  et  de  distinguer  le  cuir  vert  et  le 
cuir  tanné.  I.e  premier  est  une  matière  pure- 
ment animale  contenant  beaucoup  de  parties 
organiques  et  des  principes  ,  qui  n'existent 
plus  dans  le  second.  Celui-ci  n'est  que  la  pcaïf 
proprement  dile  du  premier  ,  recouverte  de 
l'épiderme  et  combinée  avec  l'acide  gallique  , 
c'est  une  substance  végéto-animale.  La  dltlé- 
rencc  des  principes  inOiic  sur  la  différence  des 
propriétés  ;  le  cuir  vert  abandonné  à  lui-même 
est  susceptible  de  fermenlalîou  ,  et  passe  de  la 
fermentation  acide  à  la  putride  en  très-peu  de 
tems  :  le  cuir  tanné  au  coniraire  abandonné  à 
lui-même  est  incorruptible  ,  et  ne  s'altère  pas 
même  par  un  long  séjour  dans  l'eau  :  le  cuir 
Tert  en  raison  de  la  lymphe,  qu'il  conlient  , 
est  en  parlie  solublc  dans  l'eau  froide,  et  en 
raison  de  la  gelée  animale  en  très-grande  partie 
dans  l'eau  chaude  :  si  le  cuir  lanné  prend  de 
l'eau,  c'est  delà  même  manière  qu'une  éponge, 
au  lieu  que  le  cuir  vert  a   affinité   avec  elle. 
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Pour  amener  donc  le  cuir  vert  à  l'état  de 
cuir  tanné  ^  il  faut  lui  enlever  le  tissu  cellulaire, 
le  pannicule-  charnu ,  et  le  corps  muqueux  , 
le  priver  en  outre  de  tous  les  principes  solubles 
dans  Teau  et  fermentescibles  ,  et  saturer  enfin 
ce  qui  reste  ,  ou  la  matière  fibreuse  de  la  peau 
du  principe  astringent  du  tan  ou  d'acide  gai- 
lique.  Tel  est  Tobjet  des  opérations  de  Tait 
du  tanneur^  et  il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans 
tous  les  procédés  de  cet  art  une  merveilleuse 
combinaison  de  moyens  pour  parvenir  à  ses 
fins^d'autant  plusétonnanteque  l'art  est  presque 
parvenu  à  sa  perfection  sans  le  secours  des 
sciences^  sans  avoir  des  connaissances  détaillées 
de  la  matière  qu'il  travailloit  y  et  des  propriétés 
physiques  des  agens  qu'il  employoit.  On  en 
jugera  mieux  par  un  exposé  rapide  des  prin- 
cipales opérations  de  cet  art  important  ^  exposé 
qui  ne  peut  être  déplacé  ici  ,  puisqu'il  s^agit 
d'apprécier  le  mérite  de  ses  procédé:?. 

11  y  a  trois  méthodes  principalement  em- 
ployées pour  la  préparation  des  cuirs  ,  toutes 
trois  connues  en  France  et  ailleurs  ,  sans  qu# 
les  tanneurs  ^  qui  pratiquent  l'une  d'elles  , 
aient  voulu  adopter ,  ou  même  examiner  les 
autres^  persuadés  en  général  que  la  meilleure 
est  celle  de  leur  atlelier.  La  premi^^re  ,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  générale  est  celle  des  cuirs 


41a  chaux,  la  seconde  esf  celle  des  cuirs  à  l'orge, 
et  la  troisième  est  celle  des  cuirs  à  la  jusée. 
Toutes  les  trois  sont  décrites  dans  J'art  du  tan- 
neur par  M.  de  la  Lande  ,  tome  troisième  de 
l'édition  des  arts  et  métiers  de  Neuchdiel.  Ces 
trois  méthodes  onl  toutes  des  opérations  qui 
leur  sont  communes  ,  et  chacune  des  procédés 
particuliers.  Je  corameiiceraî  par  l'exposition 
des  opérations  qui  leur  sout  communes  ,  Je 
lavage  ,  le  déchargement  et  le  tannage. 

Le  premier  objet  du  tanneur  ,  d'après  les 
expériences  ci -devant  exposées ,  et  les  principes 
qui  en  découlent ,  doit  être  de  priver  les  peauv 
du  sang  et  des  autres  humeurs  solubles  dans 
l'eau  et  ferraentescibles  ,  que  les  veines  san- 
guines et  les  extrémités  des  artères  y  ont  déposés. 
Toutes  ses  substances  en  efFet  étrangères  au 
cuir  tanné  pourroient,  dans  la  suite  des  opé- 
rations  du  tannage  faire  pourrir  les  peaux.  L'art 
du  tanneur  remplit  cet  objet  par  le  lavage. 
On  laisse  tremper  les  cuirs  vers  ou  les  peaux 
salées  dans  l'eau  plus  ou  moins  long- Icms,  selon 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  secs  :  on  les  relire 
de  l'eau  de  tems  en  teins  pour  les  étirer  sur 
un  chevalet ,  en  en  pressant  la  surface  avec  un 
coateau   rond    (a)  :  on   les  rince  à  force   de 

(a)  Art  du  Tanneur  ,   $.  i5. 
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hvasCaJ:  on  les  laisse  ensuite  tremper  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  bien  soûlés  d'eau^  c'est-à-dire, 
jusqu'au  point  où  l'on  commenceroit  à  craindre 
la  corruption  Cf>J* 

Tout  çc  procédé  ne  peut  qu'être  entièrement 
approuvé  ;  il  remplit  parfaitement  l'objet  que 
le  tanneur  se  propose^  et  sans  doute  après  une 
pareille  opération  les  peaux  ne  doivent  plus 
contenir  ni  sang ,  ni  sérosité ,  ni  lymphe.  Il  n'y 
a  qu'une  seule  remarque  importante  à  faire  sur 
cette  opération,  savoir  ,  que  les  peaux  courent 
danger  de  fermenter  et  de  se  corrompre  ,  si 
on  les  laisse  tremper  dans  une  eau  stagnante» 
Tous  ces  travaux  doivent  donc  s'exécuter  en 
eau  courante ,  et  il  seroit  à  désirer  même  que 
chaque  peau  fut  isolée.  Par-là  on  éviteroit  le 
péril,  que  le  sable  ne  s'iaterposât  entre  les 
lames  du  tissu  cellulaire,  et  ne  devînt  ainsi 
commeune  multitude  de  coins  anguleux  propres 
à  déchirer  la  peau  dans  l'étirement  qui  se  fait 
sur  le  chevalet ,  et  le  danger  plus  grand  encore 
que  les  surfaces  de  deux  peaux  ne  vinssent  i 
adhérer  entr'elles  par  leurs  viscosité,  ce  qui 
donneroit  lieu  en  très-peu  d'heures  à  la  putré- 
faction dans  les  tems  chauds. 


(à)  Art  da  Tanneur  ,  $.  1 5. 
{b)  Ibid.  $.14. 
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Lorsque  les  peaux  ont  été  bien  lavées  ,  ra- 
mollies, débourrées  et  gonflées  paries  travaux 
particuliers,  dont  il  sera  fait  mention  ci-après, 
ou  les  écharne,  c'est-à-dire,  on  en  enlève  le 
tissu  cellulaire  et  le  pannicule  charnu  par  le 
travail  de  rivière ,  et  en  effet  ces  deux  opé- 
rations sont  également  importantes.  Le  tissu 
cellulaire  est  une  substance  trop  spongieuse , 
et  qui  adhère  trop  peu  pour  pouvoir  être  con- 
servé j  le  pannicule  charnu  n'existe  pas  par- 
tout et  est  d'une  épaisseur  inégale,  qui  Tempê- 
cheroit  de  se  prêter  aux  différens  emplois  des 
cuirs;  d'ailleurs  son  adhérence  avec  la  peau  n^est 
pas  suffisante  pour  résister  à  tous  les  travaux  du 
tannage  et  du  corroyement.  Quant  à  la  manière 
d'exécuter  l'opération  de  l'écharnement  ,  OA 
étire  la  peau  sur  une  herse  :  l'ouvrier  armé  d'un 
fer  ,  dont  le  morfil  est  rabattu  d'un  côté ,  le 
passe  sur  la  peau ,  en  le  tenant  le  plus  paral- 
lèlement à  cette  peau  qui  lui  est  possible  ,  et 
enlève  ainsi  le  tissu  cellulaire  et  le  pannicule 
charnu,  qui  par  les  opérations  précédentes  sont 
devenus  très-peu  adhérens  faj. 

Il  neparoît  pas  qu'il  y  ait  aucune  remarque 
essentielle  à    faire   sur  cette   opération  ,  qui 


(a)  Art  du  Tanueur  ,  $.  3;  ,  et  Art  du  Parcbeminîer , 
$.  3i. 
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n'exige  de  la  part  de  l'ouvrier  que  de  la  pra- 
tique et  une  attention  médiocre  pour  ne  pas 
eatamer  la  peau  proprement  dite. 

Lorsque  le  cuir  a  subi  les  opérations  pré- 
cédentes ,  qu'il  est  suffisamment  renflé  ,  on  le 
passe  au  tan.  En  efiPet  il  seroit  infiniment  plus 
long  et  plus  dispendieux  de  passer  au  tan  un 
cuir  qui  ne  seroit  pas  renflé  :  il  contiendroit 
encore  une  grande  quantité  de  gelée  animale^ 
que  le  tan  enleveroit  à  la  vérité ,  mais  plus  dif- 
ficilement ;  et  d'ailleurs  ,  comme  le  tan  en  rai- 
son de  son  principe  astringent  agit  en  resserrant^ 
les  cuirs  deviendroient  nécessairement  durs  et 
et  cassans.  Bien  n'est  donc  plus  sensé  que  de 
les  dilater  autant  qu'ils  peuvent  l'être  sans  se 
détruire ,  auparavant  que  de  les  soumettre  i 
l'action  du  tan. 

L'objet  du  tannage  proprement  dit  est  de 
resserrer  les  fibres  du  cuir ,  de  leur  donner  ainsi 
de  la  consistance.  On  y  parvient  par  le  moyen 
de  la  substance  acerbe  connue  depuis  peu  sous 
le  nom  d'acide  gallique,  contenue  dansl'écorce 
des  arbres  et  sur-tout  des  jeunes  chênes  et  des 
pins.  Pour.cela  on  réduit  en  poussière  celte 
écorce  ,  on  en  poudre  les  cuirs  (a) ,  au  fond 
d'une  fosse  on  met  un  demi-pied  de  cette  pou- 


(a)  Art  du  Tanneur,  $.  79. 


3re  ,  on  étend  sur  cette  poudre  un  cuir ,  sur  ce 
cuir  on  met  deux  ou  trois  pouces  de  poudre  , 
suivant  répaisseur  du  cuir,  sur  celle-ci  un 
autre  cuir  et  ainsi  de  suite  (a).  Quand  toute 
la  fosse  est  remplie  ,  elle  doit  être  terminée 
supérieurement  par  un  demi-pied  de  tannée  , 
ou  de  la  poudre  qui  a  déjà  servi  au  tannage  ; 
on  pose  des  planches  sur  la  fosse,  et  souvent 
on  les  charge  encore  avec  des  pierres  pour 
mieux  appliquer  l'écorce  sur  les  cuirs  qu'elle 
doit  pénétrer  ( b ),  L'on  abreuve,  ensuite  la 
fosse  d'eau  claire  qui  s'imbibe  petit  à  petit  , 
et  on  a  soin  de  la  tenir  toujours  abreuvée  (c)  : 
on  répète  sur  les  cuirs  forts  trois  fois  la  même 
opération  en  substituant  chaque  fois  de  la 
poudre  neuve  (d)  :  l'intervalle  de  la  première 
à  la  seconde  est  de  trois  mois,  de  !a  seconde 
à  la  troisième  de  quatre  mois,  et  enfin  pour  la 
dernière  fois  on  laisse  les  cuirs  cinq  mois  eu 
fossé  fej* 

Les  expériences  que  j'ai  détaillées  plus  haut 
paroissent  établir  que  l'acide  gailique  est  le 
seul  principe  du  tan  ,  qui  se  combine  avec  le 


(a)  An  du  Ti 
(6)  Ibùi. 
(e)  Ibid.  $.  S, 
(rf)  Ibid.  $,  8 
{«;  Ibid.  $.  91 


$.83. 


33  Annales 

cuir.  Cela  posé,  il  paroît  quVn  devroît  refor- 
mer la  pratique  précédente  en  substituant  du 
tan  frais  à  la  tannée  que  Ton  met  au  fond  de 
]a  fosse  et  supérieurement.  Cette  tannée  ne 
peut  ètte  d'une  grande  activité ,  et  même  ,  si 
elle  est  parfaitement  dépouillée  de  son  acide 
gallique  ,  elle  ne  peut  contribuer  en  rien  à  la 
formation  du  cuir  ;  elle  la  retardera  an  moins  ^ 
en  comparaison  du  progrès  qu'elle  feroit  ^  si  la 
fosse  ne  contenoit  que  du  tan  neuf,  et  dans 
une  opération  aussi  longue  que  le  tannage  ,  la 
rentrée  des  fonds  et  de  leurs  intérêts  ne  peut 
soufiPrir  de  retard  ,  sans  occasionner  un  grave 
préjudice  aux  propriétaires.  D'ailleurs  la  tan« 
née  est  plus  susceptible  d'entrer  en  fermenta» 
lion  que  le  tan  neuf,  et  par  conséquent  dy 
faire  entrer  les  cuirs  qui  reposent  dessns,  ce 
qui  puiroit  certainement  à  leur  perfecRon.  Ce 
ne  peut  être  une  raison  d'économie  qui  engage 
ou  doit  engager  à  employer  la  tannée  dans  les 
fosses,  puisque  son  défaut  d'énergie  la  rend 
inutile. 

Les  opérations  qui  viennent  d'être  exposées 
sont ,  comme  ont  Ta  déjà  observé  ,  communes 
aux  trois  man  ères  de  préparer  les  cuirs,  mais 
le  débourremenf  et  la  dilatation  se  font^par 
des  procédés  différens ,  selon  la  méthode  adop- 
tée dans  la  tannerie. 

Si 
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Si  1*011  travaille  les  cuirs  à  la  cliauit ,  on  ne 
procède  A  la  dépilalion  qu'après  les  avoir  fait 
tremper  dans  des  fosses  ,  qu'on  appelle  pleins, 
dans  lesquels  on  jeta  de  la  chaux  et  dans  quel- 
«jues  endroits  une  lessive  d(  cendre  (a).  Lors- 
«}Ue  la  chaux  qui  a  servi  à  plusieurs  pleins  est 
employée  à  une  autre,  on  l'appelle  plein  mort. 
C'est  dans  ces  pleins  morlsqti'on  laisse  les  cuirs 
^eux  mois  entiers,  auparavant  que  de  les  dé-  ' 
bourrer  (b).  La  dépilation  se  fait  en  élendant 
le  caîr  sur  un  chevalet  et  cii  se  servant  ducou- 
teau  rond. 

Dans  le  travail  des  cuirs  à  l'orge  ,  aprf  savoir 
fait  aigrir  une  pâte  de  farine  d'orge,  qu'on 
dc'Iaye  ensuite  ,  on  y  fait  tremper  les  cuirs. 
Cette  fan  aigre  élabllt  dans  les  cmrs  une  ter- 
tnen'alioa  aciile  ('c^  Lorsque  cetlé  fermenta- 
tion a  ifisposé  le  poil  à  quitter ,  on  Uëbourre  les 
cuirs  ui-  le  chevalet  (<i).  Quelipies  tanneurs 
préfèreni  la  fcrmenlaiion  qni  s'ëtablit  sponta- 
némeii*  à  la  précédente.  ïis  placent  les  cuîrs 
en  pile  les  iins  sur  le<*  autres  ,  Torsqu'ila  Sont 
encore  verts,  lis  tardent  peu  a  fermenter  et  à 
s'échauffer  ,  et  lorsque  le  poil  est  disposé  à  se 

(a)   Art  du  Tanneur  ,  Ç.  18  el  aa. 

(fti  ma.  5.  iO. 

ici  IhUL^.  ,,4, 
(rf)  ibid  5.  1-45. 
Tome  XVÏII.  Juillet  lygS.  G 


34  '  Annales 

délachcf  ^  on  procède  au  débourrcment  (à)* 
C'est  en  général  le  procédé  que  Ton  suit  dans 
le  travail  des  cuirs  à  la  jusée^^Z»^. 

Quant  à  la  manière  de  dilater  les  cuirs ,  et 
de  les  rendre  ainsi  disposés  à  Tâclion  du  tan 
si  Ton  travaille  à  la  chaux  ^  les  cuirs  étant  dé- 
bourrés h'e  mettent  pendant  quatre  mois  dam 
un  plein   ibible,  c'est-à-dire,    dans  un  plein 
qui  n'a  epcore  servi  que  quelquefois  (c).  On 
leur  donne  ensuite  un  plein  neut,  c'est-à-dire, 
qui  n*a  jamais  servi,  ou  dont  la  chaux  est  douée 
de  toule  sa  causticité  :  ils  restent  encore  dans 
ce  plein  Tespacede  quatre  mois^d^,  La  chaux 
doit  recouvrir  les  cuirs  :  les  frères  Pauvre  à 
la  tannerie  de  Caselette  près  Turin  ne  laissent 
les  cuirs  dans  les  pleins  que  quarante  purs  en 
hiver,  et  trente  jours  en  été,  mais  ils  donnent 
plus  de  tan  et  les  laissent  plus  long-tems   en 
Ibsse*    Ensuite   on  leur  donne  un  autre  plein 
neuf,  qui  dure  plus  ou  moins  depuis  deux  mois 
jusqu'à  quatre  (ej  :  c'est  dans  ces  dififérens 
pleins  que  les  cuirs  s'enflent,  s'amollissent  et 


(a)  Arl^dii  Tanneur  ,  J.  iôi  et  i5'i» 
{b)  Ibid.  $.  lyo. 
(c)  Ibid.  5.  5o. 
(J)   Ibid.  (i.  5i. 
{/)  Ibid.  5.  55. 
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^evlenoeut  ainsi  susceptibles  de  TacHon  du  iàtié 
On  consomrae  dans  toutes  ses  opérations  84 
pieds  cubes  de  chaux  vive  pour  quatre-vingts 
cuirs  de  vache  C  a  J. 

Lorsqu'on  travaille  les  cuirs  à  l'orge,  on  le^ 
fait  ramollir  et  renfler  dans  l'eau  acide  dont  il 
a  été  parlé  ci-devant.  Ils  y  restent  à  dilTérens 
intervalles  environ  trente  deux  jours  ,  après 
quoi  ils  sont  suffisamment  préparés  pourlc  tan^ 
ïiage  f/jj^  Quant  au  travail  des  cuirs  à  la  ju- 
sée  y  lorscju'ils  ont  été  débourrés,  rincés  et  échar- 
nés  ,  on  les  feit  tremper  dans  le  jus  aigre  du 
tan^  dans  lequel  ils  s'amollissent  et  se  renflent 
en  douze  jours  en  été  ,  et  vingt-quatre  jourû 
à  peu  près  en  hiver  fc^. 

Les  trois  procédés  qu'on  vient  de  décrire 
parviennent  tous  ,  il  est  vrai  ,  au  môme  but.' 
Gebutquoiqueignorédu  tanneur  est  de  détruire 
le  corps  D^uqueux  ,  et  de  priver  la  peau  pro- 
prement dite  de  toute  la  gelée  animale  qu'elle 
peut  contenir  ,  ce  qui  rendant  nécessairement 
la  peau  moins  compacte,  la  dispose  a  se  dilater 
par  Taction  de  l'eau.  Il  me  paroi t  cependant; 
qu'il  n'y  a  aucun  de  ces  procédés  qui  n'ait  ses 

(n\    Art  t\n  "l'anTiPiir  .    6i.  TiA. 
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périls.  La  chaux  ^  il  est  vrai^  est  un  puîssan 
dissolvant  de  la  gelée  animale ,  mais  il  est  à 
craindre  qu'elle  n'altère  la  partie  fibreuse  de 
la  peau  >  et^  s'il  en  faut  croire  M.  de  Lalande^ 
les  cuirs  préparés  autrement  sont   supérieurs 
en  qualité.  D'ailleurs  l'opération  est  fort  lon- 
gue y  et  àiShre  plus  que  toute  autre  la  rentrée 
des  fonds  des  propriétaires.   La  fermentation 
qui  est  la  base   des  deux    autres  méthodes , 
n'est  pas  non  plus  sans  danger ,  continuée  un 
peu  plus  long-tems  qu'il  ne  faut ,  il  est  a  crain- 
dre qu'elle  n'entraîne  la  fermentation  et  la  pu- 
tréfaction même  de  la  partie  fibreuse  :  mais 
ces  deux  méthodes  ont  le  précieux  avantage 
d'être  plus  courtes  ,  et  celle  de  la  jusée  beau-- 
coup  moins  coûteuse. 

Avant  que  d'exposer  les  mojens  de  réforme 
et  d'amélioration  que  m'ont  suggérées  mes  ré- 
flexions sur  les  pratiques  de  l'art  du  tanneur^ 
et  les  expériences  précédentes  ,  il  est  impor- 
tant de  rapporter  ici  le  résultat  des  deux  autres 
expériences. 

Neuî^ième  Expérience. 

J'ai  mis  dans  une  capsule  de  verre  de  la 
colle  forte  ordinaire  du  commerce  :  j'ai  posé 
cette  capsule  sur  un  bain  de  sable  après  l'avoir 
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nremplie  d'eau.  J'ai  donné  un  feu  si  petit  qu'il 
a  fallu  quatre  heures  avant  que  l'eau  ait  été 
échaa&'ée  à  60  degrés  ,  mais  au  bout  de  ce 
tem»  et  à  ce  degré  la  colle  forte  étoit  dissoute. 
La  capsule  ayant  été  ôtée  de  dessus  le  bain  , 
la  dissolution  refroidie  s'est  prise  en  une  gelée 
très-consistante.  Je  l'ai  reportée  sur  le  bain, 
et  ayant  plongé  un  thermomètre  dans  la  cap- 
sule,lorsque  la  gelée  a  été  fondue,  il  a  marqué 
4- 48  degrés.  De  cette  expérience  il  résulte  que 
l'eaa  à  ta  chaleur  de  48  degrés  suiËt  pour  dis- 
soudre la  gelée  animale. 

Dixième  Expérience. 

Dans  l'iuleotion  de  vérifier  si  un  pareil  degré 
de  chaleur  pouvoit  altérer  les  peaux  ,  j'ai  mis 
une  capsule  pleine  d'eau  sur  un  bain  de  sable  , 
claos  laquelle  j'ai  jeté  diS'érens  morceaux  de 
peau  de  veau  et  de  vache  bien  lavés  aupa- 
ravant. J'ai  fait  ensuite  échauffer  l'eau  ,  et  à 
mesure  qye  le  thermomètre,  qui  y  étoit  plongé, 
rnonioit  d'un  degré  au-dessus  de  40  ,  je  retirai 
un  des  fragmens  qui  étoient  dans  la  capsule. 
J'en  ai  retiré  îS  ,  uu  à  chaque  degré,  de  sorte 
que  le  dernier  retiré  avoit  subi  dans  l'eau  une 
chaleur  de68  degrés.  J'ai  observé  tous  cesmor- 
■  «caux  de  peau  les  uns  aprl-s  les  autres;  ceuï 
C  il] 
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qui  avoîent  siil)i  une  chaleur  de  4S  degrés  ^^ 
éioient  déjà  susceptibles  de  se  débourrer,  les 
uns  ei  les  autres  cloieiH  Irês-mols.  Ceux  c|ui 
avoient  éprouve  le  plus  grand  degré  âe  cha- 
leur ,étoient  un  peu  plies  en  cornets.  Le  dernier 
relire  avoit  diminué  dans  toutes  ses  dimensions. 
Tous  ,  en  séchant ,  devinrent  minces  ,  presque* 
Iransparens  et  semblables  à  du  parchemin  ; 
mais  le  ilcriiior  relirééloit  cassant  ;  au  contraire 
celui  qui  n'avoit  subi  qu  une  chaleur  de  67  de- 
grés ,  ne  paroissait  avoir  éprouvé  aucune  alté- 
ration essentielle.  J'ai  répété  la  même  expérience 
plus  de  cent  fois  sur  du  cuir  de  toutes  sortes  déjà 
tann/' ,  et  il  n  y  en  a  aucun  qui  ait  paru  en  avoir 
souHcit  ,  de  ceux  au  moins  qui  n'ont  éprouvé 
que  Go  degrés  de  chaleur.  On  peut  donc  poser 
en  fait  que  la  partie  fibreuse  de  la  peau  n*é- 
prouve  aucune  alîéralioii  d'une  chaleur  de  6d 
degrés  dans  les  lieux  o\  la  hauteur  moyenne 
du  mercure  dans  le  baromètre  est  de  26  pouces 
4lignes,  comme  celuioùj'ai  fait  ces  expériences. 

D'après  elles  et  les  précédentes,  il  paroît 
qu'on  pourroit  tanner  les  cuirs  avec  avantage, 
pour  la  qua'ité  et  bénéfice  même  pour  le  pro- 
priétaire de  la  tannerie  ,  en  n-duisant  toutes 
les  pratiques  de  cet  art  aux  suivantes. 

i"".  Faire  tremper  les  cuirs  verts  et  les  tenir 
4solc6  dans  une  eau  courante;  pendant  un  lems. 
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suffisant  pour  en  exlraîre  lonle  la  lymphe  ,  ce 
qu'il  sera  aîsé  de  reconnoître,  en  mcllant  quel- 
que partie  de  la  peau  dans  un  peu  d'ean,  et 
la  faisant  iJchaufTer  graduellement ,  car  s'il  ne 
se  forme  aucune  ^cnme  à  la  surface  ,  ce  sera 
une  preuve  qu'il  n'y  existe  plus  de  lymphe. 

2*»  Disposer  dans  desrhaudières  adaplées  à 
ce  genre  de  travail,  construites  à  peu  près 
comme  celles  dans  lesquelles  on  fabrique  le  sel 
de  cuisine,  les  peaiiv  lavées  et  rinct'cî  :  remplir 
ensuite  ces  chaudières  d'eau  et  donner  un  feu 
tel  que  l'eau  ne  puisse  s'cchauffer  qu'à  60  degrés  : 
eu  retirer  les  cuirs  après  une  heure  de  séinurf^flL 

3".  Les  perler  sur  té  chevalet ,  Tes  élirer  et 
procéder  au  débmirrcment  de  ta  manière  usitée 
dans  toutes  Tes  autresmélhodcs. 

4°.  Les  replacer  ensuite  dans  la  chaudière. 
Celle-ci  doit  êlre  disposée  de  manière  qu'elle 
puisse  recevoir  par  un  robinet  toute  l'eau  qu'elle 
débitera  parunrtibinct  oppose.  Entretenir  dans 
celle  chaudière  un  courant  d'eau  perpétuel  â 
la  cba'enr  de  Go  degrés. 


(«)Si„ 
«ours  dt  fi 


grès,  et  do  la  s 


lïps  sur  le  laniiage  en  graml ,  ou  en 
■ussKicnt,  je  publierai  la  movens  Je 
u  (jiic  la  cLaleur  ppécî»e  île  Oo  dé- 
tenir eons^amnichl  à  celte  lomp^ra- 
"ile   aju'lioab'.e  i,'n  griuii'  ,  simp'e  e^ 

C  Iv 
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S*.  Laisser  stîjourner  les  cuirs  dans  cdto 
chaudière,  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  contienne 
plus  Je  gel(5e  aoïmale  ,  ce  qui  sera  aisé  de  re- 
conooîlre  en  en  faisant  évaporer  une  petite  por- 
tion à  part. 

é".  Retirer  ensuite  les  cuirs  ,  les  porter  sur 
la  herse  ,  ou  le  chevalet  pour  les  écharner  efr_ 
en  enlever  le  tissu    cellulaire  et    le  pannicu] 
charnu. 

7°.  Laver  de  nouveau  les  cuirs  en  eau  cou- 
rante t  les  replacer  dans  une  chaudière  sem- 
blable à  la  précédente  ,  que  l'on  remplira  du 
JUS  de  tan  fillré.  Donner  le  même  degré  de 
feu  que  dans  l'opération  précédente  ,  y  laisser 
séjourner  les  cuirs  jusqu'à  qu'ils  soient  par- 
faitement tannés  ,  en  observant  de  substituer 
du  nouveau  jus  de  tan  à  celui  que  la  combi- 
naison de  son  principe  astringent  auroit  rendu 
sans  énergie i  ce  qui  sera  facile  à  reconnoître 
par  l'instillation  de  quelques  gouttes  d'une  so- 
lution de  vitriol  de  fer. 

Il  est  aisé  de  voir  que  tous  les  procéctés  in- 
diqués dans  les  sept  articles  ci-devant  sont  fon- 
dés sur  des  expériences  assez  décisives  pour  en 
espérer  un  bon  succès  en  cours  de  Fabrique  :  le 
cuir  qui  en  résulteroit  seroit  plus  purgé  que 
tout  autre  de  gelée  animale  ,  est  moins  suscep- 
lible  par  conséquent  de  prendre  l'humidité.  La 
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partie  fibreuse  sonmiije  à  l'action  du  jus  de  Itiit 
rendu  plus  cnergique  par  la  chaleui'  en  itecott 
pUis  consistaïUe,  plus  ferme  et  moîas  aisée  à 
pénétrer:  elle  augmeiiteniit  de  force  &t  de  com- 
pacité sans  peidie  de  souplesse.  Les  excellens 
cuirs  de  Suède  ,  les  meilleurs  du  inonde  ,  dont 
on  fait  non  -  seulement  des  bottes  mais  des 
culotles  et  des  redingoles  capables  de  résister 
aux  plus  fortes  pluies  (a)  se  préparent  au 
Jamtlaod  à  l'eau  chaude  (ù), 

Dans  l'état  actuel  de  mes  connaissances  sur 
l'artdu  tanneur  jen'eutrevoîs  d'objection  plau- 
sible contre  ce  projet  de  fabrication  ,  que  le* 
dépenses  qu'en  1  rai iieroît  la  consommation  du 
bois  ou  du  charbon  de  terre  ;  mais  outre  quo 
je  croîs  qu'elle  ne  seroit  pas  aussi  grande  ([u'ort 
pourroit  se  l'imaginer  d'aliord,  vu  qu'il  nt; 
.-S'agiroit  de  donner  qu'un  très  -  petit  feu, 
Wle  seroit  d'ailleurs  coiupensée  par  l'épargne 
tl'une  quantité  considérable  de  chaux  ,  qui  ue 

î  fait  enfin  qu'à  force  de  feu  ,  par  la  diiai- 
Ppiitiou  de  la  moilié  au  moins  de  la  maîa  d'ceu- 
,  et  enlin  par  l'avantage  inestimable  d'uao 

iJns  prompe  rentrée  des  fonds  ;  de  sorte  que  jo 
ftroiâ  que  le  cuir,  quoique  beaucoup  meilleur, 

(a)  BertramI  ,   art  du  TadDGur.  Note  i3o. 

(t)  CleditscL  ,   HjliaQcHan^er,  part,  i  ,  pnje  lï. 
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faudrait  peut-être  pas  deux  si  ou  lui  substUucâ 
le  jus  chaud  du  tan.  Quoiqu'il  en  soit  ,  toos 
les  cuirs  d*œuvre  sont  corroyés ,  et  sont  con- 
vertis en  cuirs  étirés  propres  à  faire  des  fe- 
melles d'escarpin ,  des  premières  semelles  de 
soulier  ,  des  baudriers  ;  en  cuirs  lissés  propres 
à  faire  des  harnois  forts  ,  des  impériales  de 
carosse ,  des  couvertures  de  coffre  ;  en  cuirs  ea 
grain  propres  aux  mêmes  usages  que  les  précé- 
dens  ,  mais  plus  agréables  à  la  vue. 

Un  détail  minutieux  de  toutes  les  opérations 
du  corroyeur  seroit  inutile  à  l'objet  que  ^e  me 
propose ,  et  pour  faire  connoître  le  but  et  les 
moyens  de  l'art  du  corroyeur  ,  un  ooop  d'œil 
rapide  suffira.  Lorsque  le  cuir  sort  des  fosses 
immédiatement  après  le  tannage^  il  ne  pourroit 
être  employé  dans  les  arts  ,  il  seroit  raboteux  y 
d  une  épaisseur  inégale  ,  rude  et  peu  souple. 
Le  but  de  l'art  du  corroyeur  est  de  l'assou- 
plir ,  de  lai  donner  une  compacité  et  une  den- 
sité uniforme ,  et  il  y  parvient  par  les  opéra- 
tions suivantes. 

I®.  Il  défonce  les  cuirs^  c'est-à-dire  qu*aprcs 
les  avoir  humectes  pour  les  ramollir^  il  les 
pétrit  avec  les  pieds  pour  faire  pénétrer  l'eau 
par- tout  égaleaieut   C^J* 

(a)  Art  du  Corroyeur  ^  édition  de  Neucbàtel ,  J-  '• 
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3*.  Il  les  lire  à  la  pommelle,  ce  qu'il  exé- 
cute en  passant  sur  les  cuirs  àé\k  défoncés  un 
oulil  quarré  de  bois  dur,  long  d'un  pied  ,  large 
de  cinq  pouces  ,  sililoiiaé  dads  sa  largeur ,  con- 
vexe ïnférïeurement  par  où  il  pose  Sur  le  cuir , 
uni  supérieurement ,  par  où  il  est  en  contact 
avec  la  main  de  l'ouvrier,  de  laquelle  il  ne  peut 
échapper  ,  y  étant  assujetli  par  une  bande  de 
cuir.  Cet  outil  mu  avec  force  el  dans  des  di- 
rections croisées  de  chaîr  et  de  fleur_,  c'est-à- 
dire,  tant  du  côté  de  l'épiderme  que  du  côté 
de  la  chair ,  forme  le  grain  des  cuirs  et  leur 
Il  donne  de  la  souplesse  (a). 
^L'  3".  II  élire  ensuite  les  cuirs  au  moyen  d'urt 
HlDstrument  dont  le  tranchant  est  mousse,  c'est- 
"  â-dire  iju'îl  ratisse  avec  force  les  endroits  trop 
épais,  ceux  où  il  est  resté  de  la  chair  et  du  tan, 
ceux  où  il  y  a  des  creux  ou  enfoncemcns  , 
Fonlact  les  parties  les  plus  épaisses  et  les  reje- 
tant du  côté  des  plus  minces,  afin  de  rendre  le 
cuir  d'une  épaisseur  par  tout  égale  et  d'une 
densité  Uniforme  fôj. 

4".  II  pare  ensuite  ces  mêmes  cuirs  à  la 
ÙDelte.  Cette  hinetle  ou  paroir  est  un  couteau 
Mfculaire.  Armé  de  ce  couteau,  l'ouvrier  en- 


'  (à)  Ibîdim  \i. 
(A)  n>id.  5.  iii, 
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lève  les  parties  grossières  et  protubérantes  déi 
cuirs,  que  retire  n'a  pu  faire  disparoître.  Cette 
dernière  opération  achève  de  remplir  Tobjet  de 
la  précédente  Ça). 

Au  sortir  des  quatre  opérations  précédente» 
le  cuir  est  souple  et  lisse,  d'une  épaisseur  et 
d*une  densité  égale  dans  tous  ses  points  :  il  est 
devenu  propre  à  être  mis  en  œuvre  par  les  ou- 
Triers  qui  l'emploient  ;  mais  les  mêmes  opéra- 
tions qui  lui  ont  fait  acquérir  ces  qualités  pré* 
cîeuses,  semblent  avoir  nui  à  sa  compacité.  Le 
cuir  foulé ,  étiré,  raclé  doit  nécessairement  être 
devenu  plus  spongieux ,  et  par  conséquent  plus 
perméable.  Le  corroyeur  remédie  a  cet  incon^ 
yénient,  en  passant  ses  cuirs  au  suif  ou  à  l'huilcé 

Pour  donner  le  suif  aux  cuirs ,  ils  doivent 
être  parfaitement  secs.  On  en  dilate  les  pores  , 
en  les  faisant  passer  sur  un  feu  de  pail  clair. 
On  les  frotte  avec  un  gipon  de  laine  trempé 
dans  du  suif  fondu  médiocrement  chaud  (A). 
Le  suif  ainsi  appliqué  des  deux  côtés  du  cuir 
le  pénètre  dans  toute  sa  substance,  se. loge  dans 
ses  pores  ,  s'y  fige  ,  y  adhère,  les  remplit  ,  et 
en  exclut  l'entrée  à  l'humidité.  Si  les  cuirs 
étoient  mouillés,  le  suif  se  figeroit  à  leur  sur- 
face et  ne  pourroit  les  pénétrer. 

(a)  Ibidem  ,  Ç.  24  i  a5  ,  aG  ,  27 ,  28  et  ag, 
{ù)  Ihid.  $.41. 
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aanière  de  passer  les  cuirs  à  ]")iuile  est  ' 
beaucoup  plus  savanle  ,  et  lient  à  une  théorie 
plus  compliquée.  Elle  est  fondée  sur  la  pro- 
priété qu'à  l'eau  de  faire  reoller  les  tuyaux 
capillaires  souples  et  élastiques  dans  lesquels 
elle  s'insinue,  sur  celle  de  n'être  point  mis- 
sible  avec  l'huile  ,  et  sur  celle  enfin  de  s'éva- 
porer beaucoup  plus  promplernenl.  Le  cor- 
royeur  fait  donc  tremper  les  cuirs  qu'il  des- 
tine à  passer  à  l'huile.  Elaut  encore  tout  hu- 
mides, jl  éleud  dessus  le  dégras  des  chainot- 
seurs  ,  ou  de  l'huile  de  poisson  avec  un  gipoa 
de  laine-  L'huile  se  substitue  à  l'eau  à  mesure 
que  celle-ci  s'évapore  ,  et  par  conséquent  plus 
les  cuirs  ont  été  renOés  ,  plus  ils  se  pénètrent 
d'huile  (a)« 

C'est  encore  une  dépendance  de  l'art  du 
corroyeur  que  de  noircir  les  cuirs,  quoique 
cette  opération  ne  contribue  en  rien  à  leur  per- 
fection ;  c'est  un  agrément  qu'on  recherche  , 
mais  un  agrément  qui  n'est  pas  sans  utilité  éco- 
nomique ,  car  il  devicut  par-là  moins  salisssant 
et  il  est  inBoiment  plus  facile  de  l'entretenir 
noir  que  blanc  ou  coloré.  Or  le  noir  se  donne 
aux  cuirs  en  les  frottant  avec  une  dissolution 
de  fer  dans  du  vin,  de  la  bière,  ou  du  petjt 


(a)  IbiOtm^  j-  8l ,  Sa  et  83. 
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lait  aigres.  L^ôuvrier  mouille  la  fleur  anpâtâ* 
.vaut  que  d'y  appliquer  celle  composition  (a). 

Tout  les  procédés  du  corroyement  tendent  > 
il  est  vrai ,  à  remplir  l'objet  de  la  question 
proposée  par  l'académie  de  Lyon  ,  et  le  rem- 
plissent en  effet  jusqu'à  un  certain  point  :  il 
semblerait  même  qu'en  perfectionnant  le  tan- 
nage ,  et  donnant  quelques  façons  au  cùir  fort 
de  semelle  ,  auquel  l'art  du  tanneur  ne  touche 
pas  ,  on  pourroit  au  surplus  se  conlenler  des 
procédés  du  corroyeur. 

Cepetidant  pour  connoître  jusqu'à  quel  point 
les  cuîrs  en  général  (tels  qu'on  les  trouve  dans 
)e  commerce)  fabriqués  en  Savoie  ,  en  Suisse 
ti  en  Auvergne  étoient  susceptibles  de  prendre 
d'eau^  )e  les  ai  soumis  aux  expériences  suivantes» 

Onzième  Expérience^ 

J'ai  coupé  cinq  bandes  de  cuir  d'espèces  dif- 
férentes :  sur  chacune  d'elles  ,  afin  de  la  re- 
connoître  dans  le  cours  du  travail ,  j'ai  écrit 
avec  de  l'encre  une  lettre  différente.  La  bande 
A  étoit  de  cuir  de  vache  le  plus  fort  et  le  plus 
épais  que  j'ai  pu  trouver  ,  propre  à  faire 
des  semelles  de  bottes.  La  bande  B  étoit  aussi 


(a)  Ibidem ,  S  •  4^  ^^  4^* 

de 
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tSe  Ctfîr  3e  vache  fort  >  mais  moins  cpaj*  que 
le  précédent,  propre  à  faire  des  semelles  de 
souliers  ordinaires.  La  bande  C  éloit  de  cin> 
de  vache  éfîré  ,  qu'on  appelle  brrgaly  en 
Dauphiné,  propre  à  faire  des  secondes  semelles 
ou  des  seraeites  d'escarpin.  La  bande  D  étoic 
de  cnir  de  vache  en  grain  passé  en  suif,  pro- 
pre à  faire  les  empeignes  des  souliers  du  peu- 
ple. La  bande  E  éloit  de  cuîr  de  veau  loorné 
passé  s  l'huile  ,  dont  on  se  sert  pour  faire  \ti 
empeignes  des  souliers  des  personnes  d'un  pins 
ÏMut  rang. 

Le  cuir  A  pesoitqnarante-quatre  grains  ^ ou 
cent  septante-six  quaris  de  grain. 

Le  cuir  B  pesoit  quatre  cent  soixante -quatrd 
quarts  de  grain. 
L       Le  cuir  C  pesoit  nonant«-deux  quarts  dc 
I  grain. 

Le  cuif  D  pesoit  cent  quarante-cinq  quart» 
de  grain. 

LecuirE  pesoitcentseptante  quartsdegraïn. 

I        J'ai  mis  tous  ces  cuirs  dans  une  capsule  de 

l    lix  pintes  de  contenance  pleine  d 'eau  ,    dont  ït 

1  y  avoit  parcoDséquent  plus  de  cent  fois  le  poidi 

f  ^CTcirirs.  L'eau,  pendant  toute  ia  durée  de  l'ex* 

piîrience ,  a  été  à  ia  température  de  douze  à  1 4 

degrés.  Les  cuirs  forls  de  semelles  A  et  B  sont 

descetidus  et  restés  tout  de  suite  au  fond  de 
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Veau. 'A  peine  s'en  eaf-il  échappé  deux  ou  froi» 
bulles,  mais  pendant  longtems  il  s'en  est  formé 
à  la  surface  des  cuirs  qui  y  ('toient  adhérentes. 
Les  cuirs  G  brigaJy  ,  D  vache  élire  ,  E  veau 
touVné  ont  surnagé  et  se  sont  précipités  dans 
l'ordre  suivant;  aprésdeux  heures  d'immersioa 
le  cuir  veau  tourné  ,  et  les  autres  après  quatre 
heures  douze  minutes  ;  tous  se  sont  recouvertA 
de  bulles  d'air  adhérentes  à  leur  surface,  Ayanb 
placé  une  grille  de  laiton  à  mi-hauteur  dans  la 
capsule  ,  j'ai  forcé  les  cuirs  qui  surnageoient  à 
plonger  enliérement  dans  l'eau.  Voici  les  ré- 
sultats de  celle  expérience. 

Après  trois  heures  d'immersion  le  cuir  de  se- 
pielle,  très-fort  A  a  pesé  deux  cens  trente-six 
quarts  de  grain.  Poids  de  l'eau  absorbée  soixante 
quarts  de  gr^iu.  Rapport  de  l'eau  absorbée  au 
poids  primitif  du  cuir  7^. 

Le  cuir  de  semelle  un  peu  moins  fort  B  a  pesé 
six  cens  quatre  quarts  de  graju.  Eau  absorbée 
cent  quarantequâi'ts  de  grain.  Kapport  de  l'eau 
absorbée  au  poids  primitif  du  cuir  ^. 

Le  cuir  de  semelle  mince  brigady,  G  a  pesi 
cent  quarante-deux  quarts  de  grain.  Poids  d« 
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ssîxqnarude  grain. poids  de  l'eau  absorbée 
âafe-un  quarts  de  grain.  Rapport  de  Teaii 
irbi!e  au  poids  primilif  du  cuir  ■^,. 
t,e  cuir  E  veau  louroti  a  pesé  ceni  nonante 
i  de  grain.  Poids  de  l'eau  absorbée  vingt 
quarfs  de  grain.  Rapport  de  l'eau  absorbée  au 
poids  prinailifdu  cuir  f^. 

J'ai  changé  l'eau  de  la  capsule  qui  éfoit  d'un 

l  jaune  ambré  :  je  lui  ai  subsilué  de  la  nouvelle 

I  eau  dans  laquelle  j'ai  remis  les  mêmes  cuirs  , 

qui  y  ont  resté  pendant  soixante-neuf  heures, 

I  après  quoi 

Le  cuir  de  semelle  très-fort  A  a  pes^  deux 

cns  quaranle-lrois  quarts  de  grain.  Poids   de 

l'au  absorbée  soixante-sept    quarts  de  grain. 

\  apport  de  l'eau  absorbée  au  poids  ptimilif  du 

cuir  i^. 

Le  cuir  de  semelle  fort  B  a    pesé  six  cens 

frente  quarts  de  grain.  Poids  de  l'eau  absorbée 

cent  soixante-six  quarts  de  grain.  Rapport  de 

l*eau  absorbée  au  poids  primitif  du  cuir  7-7. 

Le  cuir  de  semelle  mince  biigady  C  a  pesé 

:iit  quarante-neuf  quarts  de  grain.  Poids  de 

;au  absorbée  cinquante-sept  quarts  de  grain. 

Lflpport  de  l'eau  absorbée  au  poids  primitif  du 


B  cuir  D  vache  passé  en  suif  a  pesé  deux 
i  vîcgt-deux  quarts  de  grain.  Poids  de  l'eau 
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aï)30)  bée  se,ntadt-sept  quarts  de  graîn.  Rapport 
de  l'eau  absorb^'e  au  poids  primilif  du  cuir  H^- 

Le  cuir  E  veau  tonroi5  a  pesé  deux  cens 
trente-un  quarts  de  graîn.  Poids  de  l'eau  ab- 
sorbée soixante-un  quarts  de  grain.  Rapport  dé 
l'eau  absorbée  au  poids  primitif  ilu  cuir  77;. 

En  réduisant  toutes  les  fraclîons  qui  expri- 
ment les  rapports  ci-devant  trouvés  an  ni$mt 
dénominateur,  il  résulte 

1°.  Qu'après  trois  heures  d'immersion,  le  cuit 
Je  semelle  Irts-fort  A  a  absorbé  ~  de  son 
poids  d'eau,  le  cuir  fort  de  semelle  Bt^j,  le 
cuir  de  semelle  mince  ou  vache  élire  C777, 
le  cuir  de  vache  passé  au  suif  D  7^,  Je  cuit 
veau  lourné  E  77;. 

2".  Qu'après  soixante-neuf  heures  d' immersion 
le  cuir  de  semelle  très-fort  A  a  absarbé  ^  de 
son  poids  d'eau;  le  cuir  fort  de  semelle  B-f^  , 
le  cuir  de  semelle  mince  ou  vache  étïcé  C  777, 
Je  cuir  de  vache  passé  au  suif  D  ttï  »  et  le  cuir 
veau  tourné  E  i^. 

L'eau  dans  laquelle  les  cuirs  avoîent  trempi 
él  oit  rousse:  l'ayant  fait  évaporer  au  bain-ittarie, 
j'ai  obtenu  un  résiilu  roux  extractiFqui  ,  préci- 
pitant en  noir  le  fer  d'une  dissolution  de  vitriol , 
n'étoit  autre  chose  que  de  l'extrait  de  tan  , 
cMjmme  je  l'ai  déjà  remarqué  section  première, 
Expérience  huitième. 


Rien  n'est  plus  intéressant  pour  l'art  du  cor- 
royeur  que  celle  que  je  viens  de  rapporter. 
Non-seulement  elle  fait  connoître  les  diverses 
qualités  de  chaque  espèce  de  cuir ,  mais  en- 
core elle  met  sur  la  voie  d'en  découvrir  les 
causes  ,  les  défauts  et  les  moyens  d'y  remé- 
dier ,  comme  on  en  pourra  juger  par  les  obser- 
vations suivantes. 

1".  11  résulte  de  cette  expérience  qu'il  n'y  a 
aucune  espèce  de  cuir  qui  n'absorbe  de  l'eau 
plus  ou  moins  :  elle  pénètre  dans  ses  pores, 
y  dissout  l'extrait  de  tan  et  se  substitue  à  sa 
place.  Donc  il  seroit  important  de  faire  pré- 
céder à  toutes  les  opérations  du  corroyement 
une  longue  immersion  des  cuirs  dans  l'eau  cou- 
rante ,  pour  en  dissoudre  tout  l'extrait  de  tan 
qui  peut  y  être  contenu.  La  durée  de  cette  im- 
mersion ne  peut  être  déterminée  :  on  doit  la 
régler  par  l'expérience  ,  c'est-à-diie  , qu'on  re- 
connoîtra  que  les  cuirs  ont  assez  trempé ,  quand 
en  en  mettant  quelques  échantillons  à  part 
dans  un  vaisseau  plein  d'eau  ,  celle-ci  ne  se 
colorera  plus. 

2".  Jl  résulte  que  les  cuirs  les  mieux  tannés 
sont  aussi  les  plus  imperméables  à  l'eau  :  les 
cuirs  de  semelle  forts  ,  qui  ont  subi  une  année 
de  tannage  ,  ont  pris  beaucoup  moins  d'eau  que 
le  cuir  de  vache  passé  au  suif_,  nonobstant  que 
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dans  ce  dernier  on  pouvoit  supposer  que  le  suîf 
dont  il  a  été  enduit,  le  préserveroit  de  l'action 
de  Teau.  C'est  donc  principalement  à  la  per- 
fection du  tannage  quW  doit  attribuer  la 
meilleure  qualité  des  cuirs.  On  peut  aussi  soup- 
çonner que  tout  autre  cuir  que  le  cuir  fort  con- 
tient encore  un  peu  de  gelée  animale  qui,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  dissoluble  dans  Teau  froide , 
ne  laisse  pas  de  s'y  renfler  et  de  s'y  amollir ,  ce 
qui  arrive  aussi  aux  cuirs  d'œuvre  par  leur  im- 
mersion dans  l'eau.  L'extraction  complette  de 
toute  gelée  animale  paroît  donc  absolument 
nécessaire  ,  à  quelque. usage  que  ce  soit  qu'on 
destine  les  cuirs. 

3^.  Jl  résulte  que  Timbibltion  des  difFérens 
cuirs  n'est  pas  dans  le  même  rapport  que  la 
durée  de  leur  immersion.  Les  cuirs  forts  de  se- 
melle ,  au  bout  de  trois  heures  ,  avoient  déjà 
presqu'absorbé  toute  l'eau  que  j'y  ai  trouvée 
après  soixante-neuf  heures ,  au  lieu  que  le  cuir 
veau  tourné  passé  à  fhuile  ,  après  trois  heures 
d'immersion  ,  n'avoit  pas  encore  absorbé  le 
tiers  de  feau  dont  il  s'étoit  saisi  après  soixante- 
neuf  heures.  L'explicajion  de  ce  phénomène 
me  paroît  tenir  à  ce  que  feau  ne  pénètre  avec  ! 
activité  le  cuir  veau  tourné  ,  qu'après  eu  avoir 
chassé  Thuile.  L'affinité  de  l'eau  avec  la  partie 
fibreuse  est  plus  grande  que  celle  de  l'huile, 
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mais  le  déplacement  de  celle-ci  ne  se  peut 
faire  subitement,  ce  qui  relapde  la  pénétration 
del'eau  dans  les  premiers  tems  de  l'immersion. 
1!  scroitàsoiihailerqn'onpûl  substituera l'hnile 
une  substance,  qui  n'ayant  comme  elle  aucune 
affinité  avec Xeau,  en  eût  une  plus  grande  que 
l'eao  avec  la  paiiie  fibreuse  du  cuir.  Or  comme 
il  ne  s'agit  ici  que  d'une  àHinilé  d'agrégation  , 
les  graisses  un  peu  fermes  pourroient  remplir 
cette  indication. 

4".  Cependant  il  résulte  que  le  suif  employé 
au  corroycraenf ,  qui  n'est  antre  chose  que  delà 
graisse  de  bœuf,  est  moins  propre  à  empêcher 
la  pénétration  de  l'eau  que  l'huile,  puisque  le 
cuir  de  vache  passé  en  suif  a  pris  irr  do  son 
poids  d'eau  ,  tandis  que  le  veau  tourné  n'en  a 
pris  que  ttt-  Mais  pour  être  conséquent  il  faut 
attribuer  cette  diderence  à  la  manière  dont  le 
corroyeur  applique  le  suif.  11  frotte  le  cuir  avec 
im  gipon  trempé  dans  du  suif  fondu  et  médio- 
crement chaud.  Il  paroît  impossible  que  de 
cette  manière  le  suif  puisse  pénétrer  dans  tout 
l'inlcrieur  du  cuir.  D'ailleurs  l'air  contenu  dans 
les  pores  oppose  un  obstacle  invincible  à  l'en- 
trée du  suif,  au  lieu  qu'il  n'y  a  plus  d'air  dans 
les  pores  du  cuir  mouillé  sur  lequel  on  appli- 
que l'huile,  dont  la  (luidité  continuelle  est  une 
facilité  pour  la  pénétration- Il  faudroît  don» 
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mettre  les  choses  en  parilé  de  circonstances 
pour  juger  sainement  de  l'effet  de  l'huile  el  du 
suif,  ôler  l'air  des  cuirs  avant  de  leslrennier 
dans  le  suif,  et  entretenir  celui-ci  longlems 
fondu.  Si  donc  après  trois  ou  quatre  jours  d'im- 
mersion dans  l'eau  courante  pour  en  chasser 
l'air  oo  fajsolt  ensuite  tremper  les  cuirs  dans 
du  suif  fondu  à  la  température  de  60  degrés, 
jusijn'a  ce  (|ue  toute  l'eau  s'en  fût  évaporce  par 
la  chaleur  ,  on  poiirroit  espérer  que  le  suif  pé- 
n^Ireroit  jusque  dans  les  pores  iatérieurs,  et 
rendroit  les  cuirs  imperméables  à  l'eau. 

5".  11  résulte  que  de  tous  les  cuirs  Ut  plus 
perméable  à  i'eau  et  par  conséquent  le  plus 
mauvais  est  le  brîgandy  vaiihe  étiré ,  àool  oa 
fait  les  semelles  des  escarpins  et  des  souliers 
des  femmes  d'un  certain  rang,  puisqu'en  troi'î 
heures  de  lems  il  a  absorbé  plus  de  la  moitié 
de  son  poids  d'eau  ,  et  en  soixante-ueuf  heures 
près  des  deux  tiers.  Ce  ciu'r  est  un  véritable 
hygromètre  ,  élanl  trop  peu  tanné  pour  ne  pas 
oon  tenir  enccre  de  la  gelée  animale;  l'amour  de 
l'humanilé  exigerait  qu'il  fut  proscrit  du  com- 
merce. Comment  des  personnes  délicates  qui 
ont  uue  éponge  pour  chaussure,  pourront-elles 
fie  préserver  dans  lesteras  pluvieux  de  i'humidité 
des  pieds  ,  et  des  maux  innombrables  qui  en 
césulteat  j  sur-tout  pour  le  beau  sexe  ?  La  per- 
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«eclion  du  tannage  de  celte  espèce  de  cuir  peut 
seule  y  rem^tlier  ,  et  mettre  d'accord  la  vanité 
du  cuâlume  avec  les  soins  que  chaque  individu 
<loit  prendre  de  sa  sauté. 
L.  6'.  Il  résulte  que  detousles  cmrsd'ocuvrele 
Ibooins  perméable  à  l'eau  est  le  cuir  veau  tourné 
passé  à  l'huile  ,  puisqu'après  trois  heures  d'im- 
mersion il  n'a  pris  que  -fr  de  son  poids  d'eau. 
L'huile  sausdoutey  contribue,  comme  je  l'ai 
déjà  observé;  maisl'efletdela  compression  qu'il 
léprouTe  plus  sensiblement  que  tout  autre  daas 
■  les  opérations  du  corroyemeut  ,  eu  égard  à  sa 
friande  minceur ,  y  concourt  aussi.  La  com- 
pression en  effet  diminue  le  volume  du  cuir  et 
augmente  sa  compacité:  pour  m'en  assurer, 
j'Ai  éprouvé  de  le  battre  avec  un  marteau  de 
fersur  uue  enclume  fort  unie  ,  et  j'ai  reconnu 
qu'il  en  résultait  un  resserrement  permanent 
de  ses  pores.  Le  cuir  est  donc  à-peu-préti 
comme  le  fer  et  les  antres  métaux  qui  s'écrouis- 
sent ,  et  par  conséquent  ïl  seroit  fort  à  propos 
de  le  comprimer  auparavant  que  d'en  faire 
usage. 

Fondé  sur  celte  propriété  du  cuir  et  sur  les 
observations  précédentes  ,  j'ai  fait  l'expérience 
suivante. 
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Douzième  Expérience. 

J'ai  choisi^  à  Taide  d'un  cordonnier,  quafrcr 
morceaux  de  différente  sorte  de  cuir  les  mieur 
préparés  qu*il  m*a  été  possible  \  l'un  étoit  de 
cuir  fort  de  semelle,  l'autre  de  cuir  mince  brî- 
gady  ^  le  troisième  de  cuir  de  vache  passé  au 
suif,  et  le  quatrième  de  cuir  veau  tourné.  J'ai 
divisé  chaque  morceau  en  deux  ,  de  sorte  que 
j'avois  deux  bandes  de  chaque  espèce.  J'ai 
écrit  une  lettre  diflérente  sur  une  bande  de 
chaque  espèce,  ainsi  j'en  avois  quatre  désignées 
par  les  lettres  A,B,  C,D,  et  quatre  autres 
qui  y  correspondoient^  et  n^avoient  point  de 
marque  :  celles-ci  étoient  destinées  à  me  servi? 
d'objet  de  comparaison.  A  étoit  écrit  sur  le  cuir 
fort  de  semelle  ,  B  sur  le  cuir  mince  de  se- 
melle brigady,  G  sur  le  cuir  de  vache  passé  au 
suif,  et  D  sur  le  cuir  veau  tourné. 

J'ai  fait  tremper  pendant  huit  jours  en  eau 
courante  les  quatre  bandes  A,  B,  G,  D,  après 
lequel  tems  je  les  ai  retirées  et  fait  tremper 
pendant  huit  autres  jours  dans  vingt  fois  leur 
poids  d'eau.  Gette  eau  ne  s'étanl  presque  point 
colorée  ,  j'ai  jugé  que  l'extrait  de  tan  avoit 
été  dissous  et  emporté  par  rimmcrsion  en  eau 
courante. 

J'ai  fait  un  appareil  de  baius-marie  placés  le^ 
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■ns  dans  les  autres  :  j'ea  aï  mis  jusqu'à  sis  ,  et 
ayant  placé  un  thermomètre  dans  le  plus  in- 
térieur et  fait  bouillir  le  plus  extérieur,  j'ai 
jette  dans  celui-ci  pelit  à  petit  du  sel  marin 
pour  augmenter  son  énergie  ;  ce  que  j'ai  con- 
tinué jusqu'à  ce  que  le  tlierinoinèlreplacé  dans 
le  plus  intérieur  indiquât  juste  +  5g  degrés  et 
se  soutînt  constamment  à  cette  température. 
l'aTcrùs  ceunqui  voudront  rt'pétercerte  expé- 
rience ,  de  s'armer  de  la  patience  et  du  cou- 
Çage  ,  qui  Font  braver  les  difficultés  ;  car  îl  est 
^'èxlrêmement  dilficile  d'amener  l'eau  à'une  tem- 
pérature constante  au-desaousde  80  degrés,  ou 
plutôt  au-dessous  de  celui  de  l'eau  bouillanle. 

J'ai  versé  l'eau  du  baln-raarie  le  plus  inlé- 
fieur  et  lui  ai  substitué  du  suif  de  bœufrlors- 
a'il  a  été  fondu  ,  j'ai  retiré  de  l'eau  les  quatre 
Dândes  de  cuir  A  ,  B,  C,  D  et  les  ai  jeltées 
tout  de  suite  et  encore  toutes  mouillées  dans 
ïe  bain  de  suif ,  où  elles  ont  resté  pendant  <iua- 
rante-huit  heures  :  alors  je  les  ai  élevées  d'un 
pouce  au-dessus  du  bain  pour  les  faire  égout- 
et  sécher  jusqu'à  cequ'etlesne  rendissent 
Rlis  dé  suif  par  leurs  surfaces  :  et  enfin  je  les 
s  avec  ( 


I  papier  gris  s 
!  qii'elles  ne  l'aient  plus  salî. 


PLes 


3   cuirs    élnicnt  exlêmement  soi: 
lis  qu'il  n'auroit  convenu 


pies  , 
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employer  à  quoi  que  ce  8oit  p  particulièrement 
le  cuir  fort  de  semelle  ,  qui  exige  un  certaine 
dureté.  Pour  la  leur  faire  acquérir^  augmenter 
leur  compacité  ,  et  les  priver  de  tout  le  suif 
surabondant  qu*ils  pouvoient  retenir  ,  je  les  ai 
fait  passer  à  un  laminoir  semblable  à  ceux  dont 
on  se  sert  pour  former  des  lames  de  métal  , 
en  les  comprimant  graduellement  ,  et  en  aug- 
mentant insensiblement  la  compression»  J'avais 
soin  d'essuyer  à  chaque  fois  les  cuirs  afin  de 
leur  ôter  le  suifque  le  laminoir  avoit  forcé  à 
sortir  des  pores.  Par  cette  opération  les  bandes 
de  cuir  A^  C^  D  étoient  devenues  lisses  et  lui- 
santes comme  du  bois  poli  :  le  grain  en  étoit 
extrêmement  serré,  leur  souplesse  et  leur  élasti* 
citéavoient  prodigieusement  augmenté.  Le  cuir 
fort  de  semelle  A  avoit  été  réduit  aux  deux 
tiers  de  son  épaisseur,  le  cuir  de  vache  passé  en 
suif  aux  quatre  cinquièmes ,  et  le  cuir  veau 
tourné  Daux  sept  huitièmes.  Quant  au  cuir  de 
semelle  mince  brigady  B  ,  il  n'avoit  pu  résister 
au  laminoir  ,  ses  fibres  avoieut  été  brisées  ,  il 
étoit  éraillé  de  par-tout,  et  n'étant  plus  propre 
à  rien  (  nouvelle  preuve  de  la  mauvaise  qualité 
de  ce  cuir  )  ,  je  Tai  rejette. 

Les  cuirs  A,  G  ,  D  ayant  ainsi  été  préparés  , 
Je  les  ai  jettes  dans  une  capsule  pleine  d'eau  , 
avec  les  trois  bandes  de  même  nature  qui  y 
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correspondoîeiit ,  que  j'avois  mises  à  pari  pour 
ine  servir  d'objet  de  comparaison.  Tous  les  cuirs 
larainés  et  graissés  sont  descendus  incontinent 
au  focd  de  l'eau  :  j'y  ai  assujetti  les  autres. 

Le  cuir  de  semelle  fort  A,  avant  sou  imnier- 
sion  ,  pesoit  deux  cens  treille  grains  :  ia  bande 
de  cuir  de  ra^me  nature,    extraite  du  nifrae 
morcesu  qui  y  correspond  oit,    pesoit  ,    avant 
son  immersîoD  ,  centhuitante-un  grains.  Apr&s 
trente-neuf  beures  d'itnraersîon  le  cuir  fort  A 
pesoit  deux  cens  trente-huit  grains.  Poids  def 
l'eau  absorbée  huit  grains.  Rapport  de  Veau  ab- 
sorbée au  poids  primitif  du  cuir  7^7.  Au  con- 
traire, après  ces  trente-neuf  heures  d'immer- 
sion ,  la  bande  correspondante  pesoit  deux  cens 
soitantB-six  grains.  Poids  de  l'eau  absorbée  hui- 
^Uj^nte-cinq  grains.  Rapport  de  l'eau  absorbée  au 
^Hûids  primitif  de  la  bande  rh.  Fn  réduisant  ces 
inactions  au  même  dénominateur ,  et  divisant 
leurs  numérateurs  l'un  par  l'autre  ,  on  voit  que 
le  cuir  fort  de  semelle  graissé  et  laminé  absorbe 
treize  fois  moins  d'eau  que  celui  de  mfme  na- 
ture qtti  n'a  pas  eu  la  m?me  préparation.  La 
petite  quantité   d'eau  qu'absorbe  le  premier, 
qai  nlonte  à  environ  un  trentitrme  de  son  poidi 
^^fae  le  rend    pas  capable  d'humecter  les  corpâ 
^|piî  le  touche  :   il  sort  de  l'eau    sans  pttrailru 
îbélne  Être  humide.  Ainsi  oc  peut  le  considérer 
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ment,  en  y  ajonlanE  !e  lamiuage  et  legrwî 
inent  pour  les  cuirs  fortsde  semelle,  lesaiiln 
cuirs  se  passant  di-jâ  au  sujf ,  ou  à  l'buile  dai 
leur  fabi'icalîon  ordinaire.  Cette  maîri-d'œ uvi 
et  ce  graîs^ement  de  plus  n'augmenteront  pal 
sensiblement  le  pris  des  cuirs.  Deux  ouvrier»^ 
peu%'rjit  graisser  et  laminer  vingt  cuirs  forts  daokJ 
un  jour  ,  ce  qui  ,  à  trente  sois  par  jour  ,  ajoa* 
tera  trois  livres  au  prix  total  de  vingt  cuir9«H 
Le  poids  ordinaire  d'un  cuir  fort  de  semelle  est 
de  quarante-qualre  livres  de  seize  onces;  le» 
vingt  en  pèseront  donc  buit  cens  buitaate  ,  et 
m'utant  assuré  par  plusieurs  expériences  qu'ils 
retiennent  environ  le  seizième  de  leur  poids  de 
suif;ilsen  absorberont  par  conséquent  cinquante- 
cinq  livres,  ce  qui ,  à  raison  de  7  sols  6  deniers 
la  livre  ,  ajoutera  au  prix  des  vingt  cuirs  vingt 
livres  douze  sols  ;.ix  deniers,  et  les  vingt  cuirs, 
qui  coûtent  actuellement  sept  cens  quarante-i 
trois  livresfiT^,  eu  coûleroieut  alors  sept  cen» 
soixanle-six.  Orcelle  augmentation  répartie  sus 
une  paire  de  souliers  ,  par  exemple  ,  ne  de- 
viendroil  pas  sensible  ,  sans  compter  qu'il  y 
a  de  fortes  laiïons  de  croire  que  le  projet  ds 
tannage,  développé  dans  la  premièresectionda 
ce  mémoire f  seroil  bien  moins  coûteux  quel* 


(«;  Art  tlu  Tamiçur ,  «îdil.  de  NeucMlel ,  $.  3o4. 
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travail  ordinaire  des  tanneries  ,  tout  au  moins 
I  plus  avantageux  aux  fabricans  par  la  plus 
prompte  rentrée  de  leurs  avances  ,  et  par  con- 
stqiient  qu'ils  pourroieat  livrer  leurs  cuirs  au 
jlléme  prix  que  par  le  pass^. 
I  3'ai  fait  plusieurs  expériences  comparatives 
'  ponrm'assurer  si  lelauiinagediminuoit  la  force 
des  cuirs  qui  y  avoieiit  été  sourain.  Le  délai! 
en  seroit  inutile,  eu  égard  à  leur  extrême  sim- 
plicjlé  ;  il  sulHia  de  dire  que  les  cuirs  laminés 
ont  supporté  sans  se  rompre  des  poids  aussi 
pesans  que  les  cuirs  qui  ne  l'avoieiit  pas  été. 


ANALYSE 

Du  Saîsolii  Soda  de  Lïnneus  (a.)t 
Par  le    C.    Y  a  ti  Q  O  E  L  i  n, 

Abt.  I.  ijE  salsola  dont  j'ai  fait  l'analysea 

(rt).  J'«  préféré  désigner  celle  plante  par  son  nom 
botanique  ,  pour  évilcr  la  confusion  qui  ntiroît  pu  naiire 
«aire  elle  et  son  alcali  qui  porte  le  môme  nom  françoîs; 
ftin&i  en  nous  servanl  ilu  mot  Salsola  ,  on  entendra  fad- 
lentpol  que  c'o*t  de  la  planté  qne  je  parte  ,  et  fttm  Aa 
•on  alcali. 

Tome  Xyill.  Juillet  1793.  E 
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crû  sur  les  cotes  de  Cherbourg ,  d'où  il  m'a 
été  envoyé  ;  mon  objet  étoit  alors  de  déter- 
miner siralcali  que  cette  plante  fournit  parla 
combustion  y  existe  naturellement^  ou  s'il  ne 
seroit  pas  le  produit  de  la  décomposition  da 
muriate  de  soude  ou  sel  marin  décomposé  par 
l'acide  pyro-ligneux. 

J'ai  bientôt  reconnu,  comme  on  le  verra  par 
la  suite ,  que  cet  alcali  y  e.st  tout  formé ,  et 
que  le  feu  ne  fait  que  le  développer  en  sépa- 
rant les  autres  principes  du  végétal  auquel  il 
étoit  uni. 

Cette  plante  m*ayant  présenté  des  propriétés 
intéressantes  en  faisant  les  essais  ,  je  J'ai  exa-^ 
minée  plu^  en  détail  y  et  c'est  de  cet  examen 
que  je  vais  donner  ici  les  détails. 

Art.  II-  Après  avoir  fait  dessécher  dans  on 
four  le  salsola,  je  l'ai  réduit  en   poudre  fine. 

Dans  cei  c;al  il  a  une  couleur  verte  jaunâtre, 
une  saveur  salée  h'gérement  alcaline  et  une 
odeur  marécageuse.  Il  verdit  la  couleur  violette 
et  rétablit  celle  du  tournesol  rougie  par  un 
acicie  ;  celte  piaule  est   donc  alcalibe. 

Mis  dans  Teau  et  abandonné  à  lui-même 
pend;int  plusieurs  jours  à  la  température  de  14 
à  10  de^^rés  ,  le  salsola  noircit ,  se  couvre  de 
mucoi  ,  et  répand  une  orleur  fétide. 

Son  infusion  dans  Teuu  jLroide  ,  évaporée  ï 
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l'air^  donne  un  sel  composé  de  muriate  de 
soude  et  de  carbonate  de  soude  qui  fait  elFer- 
vescence  avec  les  acides. 

Salsola  et  udcide  nitrique. 

'Art.  ht.  5oo  grains  de  salsola  en  poudre 
ont  été  mis  dans  une  cornue  à  l'appareil  pneu- 
mato-chimique  avec  8  onces  d'acide  nitrique 
â  24  degrés  à  raréomètre  de  Baume  ;  il  a 
d'abord  passé  du  gaz  nitreux,  quelques  instans 
après  de  l'acide  carbonique  :  ces  deux  gaz  ont 
passé  ensemble  jusqu'à  la  (in  de  l'opération  , 
mais  dans  des  rapports  ditréiens;  a  mesure  que 
l'opération  avançoit,  le  gaz  nitreux  diminuoit 
relativement  à  l'acide  carbonique  ;  il  passoit 
en  même  tems  un  liquide  clair  qui  contenoit 
une  portion  d'acide  nitreux  et  qui  avoit  une 
odeur  d'acide  prussique. 

On  a  saturé  une  portion  de  ce  produit  avec 
de  la  potasse  caustique,  on  Ta  mêlée  ensuite  * 
&  une  dissolution  de  fer  dans  l'acide  sulfurique, 
il  s'est  formé  un  précipité  bleu  qui  étoit  de  vé- 
ritable prussiate  de  fer  ou  bleu  de  Prusse  :  la 
tiqueur  prenoit  une  couleur  jaune  d'or  par  la 
potasse. 
;,  Il  y  avait  au  fond  delà  liqueur  restée  dans 
^-    la  cornue  une  portion  de  la  matière  végétale 
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qui  n^avoît  pas  été  décomposée  ;  lavée  avec  de 
Teau  distillée  elle  est  devenue  blanche,  trans- 
parente et  ressembloît  à  des  petites  lames  de 
mica.  Sechée  ,  elle  pesoit  environ  5o  grains  ou 
le  dixième  de  la  masse  employée  ;  cette  ma- 
tière avoit  une  saveur  astringente  très-forte, 
elle  rougissoit  les  papiers  de  tournesol ,  quoi- 
qu'elle eût  été  bien  lavée;  elle  s'unissoit  à  la 
potasse  d'où  elle  étoit  précipité  en  flocons  par 
les  acides  ;  elle  se  dissolvoit  aussi  dans  Talcooli 
et  la  dissolution  étoit  troublée  par  Teau  qui  en 
séparoit  la  matière  végétale  en  molécules  bril- 
lantes. 

D'après  ces  propriétés ,  je  pense  que  cette 
matière  est  un  véritable  acide,  formé  par  i'oxi- 
gène  de  Tacide  nitrique  et  la  partie  ligneuse  du 
bois  ;  il  donne  beaucoup  d'acide  pyro-iigneux 
par  la  distillation,  et  il  laisse  peu  de  charbon. 
J'ai  commencé  une  suite  d'expériences  sur  cette 
substance  pour  connoître  plus  en  détail  ses  pro- 
priétés. 

Sur  cette  liqueur  il  nageoitune  huile  jauno 
un  peu  brune,  qui  s'est  figée  par  le  refroidis- 
sement ;  dans  cette  état  elle  avoit  une  couleur 
blanche  jaunâtre  moins  foncée  que  celle  de  la 
cire  ordinaire  ,  mais  jouissant  d'une  ductilité 
à-peu-prcs  semblable  ;  elle  se  dissolvoit  dans  1  al- 
cool en  plus  grande  quantité  que  la  cire  orclir 
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îre  parfaitement  blanche.  Elle  en  éloit  stpa- 

I  par  l'eau,  et  la  couleur  jaune  restoit  dans 

plcool.  Cette  inaliore  donnoît  de  l'acide  s^-ba- 

i  la  ditliilaiion  comme  la  cire  ordinaire. 

Je  crois  devoir  regarder  cette  matière  comme 
nne  véritable  cire  formée  par  l'action  de  l'acide 
nitrique  surles  principesdu  ^alsola.  Il  faut  pour 
fjue  ce  phtînonièae  ait  lien  ne  pas  employer 
de  l'acide  nitrique  trop  concentra,  car  alors  on 
hrfileroit  tout,  et  on  n'obtiendrolt  point  de 
cirej  il  fani  ausîi  faire  bouillir  pendant  long- 
lems  l'acide  ni  irîqiie  surles  matières  végétales. 

Jl  y  a  déjà  plusieurs  années  que  nous  ap- 
perçimies  ce  phL-nomène,  le  citoyen  Fourcroy 
et  moi,  en  distillant  de  l'acîde  nitrique  avec  de 
l'aibumine  dusang;  je  l'ai  observé  depuis  en 
/disant  l'analyse  des  concrétions  ligneuses  des 
poires  par  l'acide  nitrique. 

Nous  pouvons  donc  dire  maintenant  qu'il  est' 
aii  pouvoir  des  hommes  de  former  de  foutes* 
pièces  de  la  cire  semblable  ou  presque  sem- 
blable à  ceUe  des  abeilles.  Voici  comment  Jé^ 
«•DSC  que  cette  matière  est  formée;  nousremar-' 
tbl^RB'  d'abord  que  cela  n'arrive  jamais  que* 
r  la  6n  doH'opL^ralion,  lorsque  la  matière  eSt' 
en  grande  partie  consumée  et<iu'on  n'apperçoit 


•  le  résidu  en  paillettes  brîtlanti 


es  qn» 


US  avons  recardi.*  comme  un 


acîdé. 
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C'est  donc  la  matière  ligneuse  qui  sert  à  la 
formation  de  la  cire. 

Il  faut  alors  que  Tacide  nitrique  bouille  for- 
tement ;  à  celte  température  ,  le  carbone  at*. 
tireloxigène  de  Tacide  ni  trique  plus  fortement 
que  rbydrogène,  en  sorte  qu'il  n'y  a  que  ce 
principe  qui  brûle;  et  en  effet  on  obtient  de 
l'acide  carbonique  ju$qu*à  la  fin  ^  et  la  quantité 
du  gaz  nitreux  diminue  relativement  à  celle 
de  cet  acide  ,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  moins  de 
matière  brûlée  qu'au  commencement  de  Topé- 
ration  où  le  gaz  nitreux  étoit  dans  une  pro- 
portion plus  considérable  par  rapport  à  l'acide 
carbonique  \  cela  posé,  rhydrogènc  devenu 
prépondcraut  donne  à  une  portion  de  la  matière 
Jes  propriétés  des  corps  huileux  ,  qui  se  sépa- 
rtiit  et  \iennent  nager  à  la  surface  sous  la 
forme  (Puiie   huile. 

La  même  liciueur  restée  daii'^la  cornue  con- 
lient  une  certaine  quantité  de  magnésie  com- 
binée à  J'cJcide  nitri(jue ,  une  petite  portion  de 
soude  également  combinée  à  Tacide  nitrique  et 
de  Tacide  aiuriatique  dégagé  par  l'acide  nitri- 
que de  la  .soude  à  laquelle  il  étoit  imi  ;  elle 
contient  en  outre  une  grande  quantité  d'acide 
nitrique  non  décomposé  ,  qui  tient  en  disso- 
lution une  matière  végétale  jaune.  Cette  ma- 
tière s'est  aussi  retrouvée  dans  le  produit  ob- 
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tenu  dans  le  récipient  ^  puisque  ce  produit  a 
jauni  lorsqu'on  Ta  mêlé  avec  une  dissolution  de 
potasse.  J'ignore  dans  quel  état  est  cette  ma- 
tière végétale 3  je  m'en  occuperai  dans  la  suite. 

Je  n'ai  point  trouvé  de  trace  d'acide  oxa- 
lique et  d'acide  citrique^  non  plus  que  d'acide 
acéteux,  dans  le  produit  du  récipient^  comme 
j'en  ai  trouvé  dans  différentes  matières  végé- 
tales que  j'ai  traitées  avec  l'acide  nitrique  ;  cela 
tient  sans  doute  à  ce  que  j'ai  poussé  trop  loin 
l'action  de  l'acide  nitrique  sur  la  matière  végé- 
tale ,  et  que  ces  acides  auront  été  décomposés 
après  avoir  été  formés,  comme  cela  leur  ar- 
rive en  efiet,  lorsqu'on  les  fait  bouillir  long- 
tems  avec  l'acide  nitrique  concentré  sur-tout. 

On  voit  donc  que  l'acide  nitrique  foible 
chaufifé  avec  le  salsola  donne  naissance  ,  i^.  à 
de  l'acide  carbonique  ,  3^  à  de  l'eau,  3°.  à  da 
l'acide  prussique  ,  40.  à  une  matière  huileuse 
analogue  à  de  la  cire  jaune  ,  5^.  à  une  matière 
blanche  et  qui  a  tous  les  caractères  des  acides, 
quoiqu'elle  soit  peu  dissoluble dans  l'eau,  6^.  à 
une  couleur  jaune  de  citron  qui  est  tenue  en 
dissolution ,  et  qui  jaunit  encore  davantage  par 
l'addition  d'un  alcali. 

J'ajouterai  que  Tacide  prussique  n'est  jamais 
formé  que  par  les  plantes  qui  contiennent  de 
Tazote,  et  nous  verrons  bientôt  que  le  salsola 

E  iv 
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en  contient  beaucoup,  et  qu'il  se  rapproeLa 
sous  ce  point  de  vue  des  matières  animales  qui 
donnent  beaucoup  de  cet  acide  par  Taoide  ni-, 
trique,  comme  nous  l'avons  prouvé  il  y  a  queU 
ques  années^  le  citoyen  Fourcroy  et  moi. 

Distillation  du  Salsola  à  feu  nud. 

Art.  TV.  Une  once  de  salsola  pulvérisé  à 
été  mise  dans  une  cornue  de  verre  adaptée  & 
un  récipient  qui  commuuiquoit  à  une  bouteille 
pleine  d'eau,  parle  moyen  d*un  tube.  Cet  ap-> 
pareil  exactement  lutté ,  on  a  chauffé  la  ma- 
tière  par  degrés  j  il  a  d'abord   passé  quelques 
gouttes  d'eau  sans  couleur  ,  ensuite  ua  Quido 
jaune  auquel  a  succédé  une  huile  rouge  ,  dont 
la  c  uleur  s'est  foncée  à  mesure  que  la  chaleur 
a  augmenté;  dès  que  le  liquide  jaune  a  paru  , 
un  fluide  élastique  s*est  dégagé  ;  une  odeurex- 
trêmcment  fétide  accompagnoit  Thuile  ;  cette 
odeur  éloit  si  volatile,  que  Teau  de  la  cuve  en 
a  été  bientôt  infectée  ;  l'acide  muriatiqueoxi« 
gêné  déirujsoît  sur-le-champ  cette   odeur,  et 
perdoit  aussi  la  sienne  j  elle  est  donc  due  à  des 
principes  combustibles. Lorsqu'il  n'est  plus  sorti 
de  liquide  ni  de  fluide  élastique   de   la  soude 
fortement  échauffée,  on  a  examiné  les  produits^ 
I.e  fluidç  élastique  étoit  composé  d'acide  car- 
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bonîque  et  de  gaz  hydrogène  carboné  ^  il  y  en 
avait  ea  tout  deux  cens  pouces  cuIjcs,  dont 
les  '  environ  éloient  de  l'acide  carbointiue. 
Le  produit  liquide  ,  ainsi  que  les  gaz  ,  avoit 
une  odeur  fétide  ,  il  verdïssoit  très-seosible- 
meoE  la  teinture  de  violette,  et  rétablisâoit  la 
couleur  bleue  du  tournesol  roupie  paruoactde, 
le  papier  bleu  de  tournesol  n'étoit  point  altéré 
sur-le-charap  par  ce  liquide  ;  mais  ce  papier 
rougîssoit  aa  bout  de  quelque  tems  ,  lorsqu'il 
étoit  exposé  à  l'air  ,  ce  qui  prouve  que  le  sel 
animoniacat  qu'il  contient  se  décompose  par  la 
soude  dont  est  formée  la  couleur  du  tournesol. 
11  répandoit  des  fumées  blanches  lorsqu'on  en 
approchoit  l'acide  muriatiqueosigéné;  lacbaux 
vivo  en  dégageoit  une  forte  odeur  d'ammo- 
niaque ;  cela  indique  que  non-seulement  il 
y  avait  une  portion  decet  alcali  de  libre,  maïs 
encore  qu'uue  autre  partie  étoit  combinée  à  un 
acide. 

Sa  saveur  étoit  acre  et  empyreumatique  ,  il 

peioit  3  gros  71  grains  en  y  comprenant  l'hnile?. 

Cette  li(jueur  aqueuse  séparéede  l'huile  de- 

Venoit  laiteuse  par  lesacides  ,  et  il  s'en  séparoit 

tine  huile  jaune  dissoluble  dans  l'alcool-,  ayant 

t^ié  dépouillée  de  l'excès  d'aniraoniaque  qu'elle 

.  mtenoit ,  et  versée  dans  une  dissolution  d'acé- 

.;c  de  plomb,  elle  y  a  formé  un  dépût  de  p^ 
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ro-lîgnile  de  plomb  ,  duquel  on  peut  dégager 
l'acide pyro-Ugneux  par  l'acidesulfurique ;  cette 
liqueur  étoit  donc  composée  de  pyro-lignite 
d'ammonia(}iie,  avec  un  peu  d'ammoniaque  en 
excès  qui  avoit  agi  sur  une  portion  de  Thuile  , 
et  l'avoit  rendue  soluble  dans  Teau  à  la  manière 
d'un  savon. 

Le  produit  huileux  avoit  une  couleur  rouge 
foncée  ,  une  saveur  acre  très  -  forte  ,  et  une 
odeur  féhde  considérable  ,  il  étoit  dissoluble 
dans  Valcool. 

Cette  huile  étoit  tellement  imprégnée  de  py- 
ro-lignite d'ammoniaque,  qu'elle répandoit  une 
fumée  blanche  très-épaisse  en  l'approchant  de 
Tacide  muriatique  oxigéué. 

Mise  dans  le  gaz  acide  muriatique  oxi'géné 
bien  pur  ,  elle  s'enflammoit  et  brûlo't  comme 
une  huile  volahle  ;  elle  lalssoit  après  la  com- 
bustion une  assez  grande  quantité  de  carbone. 

Ce  qui  restoit  dans  la  cornue  avoit  une  cou- 
leur noire,  faisoitelfervescenceavec  lesacideS; 
et  ceux-ci  fournissoîent  ensuite  des  sels  à  base 
de  magnésie  et  de  soude. 

Il  sedégageoil  enmenietemsque  l'acide  car» 
bonique  quelques  atomes  de  gaz  hydrogéné 
sulfuré,  provenant  sans  doute  d'une petitepor* 
lion  de  sulfate  de  soude  existant  dans  le  salsola 
qui  a  été  décomposée   par  le  carbone  à  une 
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k    faaufe  température.  Ce  résidu  pesoit  trois  gros. 

;  Ces  expériences  démontrent  que  le  salsola 
contient  beaucoup  d'azote ,  puisque  d'une  part 
l'acide  nitrique  forme  avec  cette  plante  d© 
Tacide  prussique  ,  ce  qui  n'arrive  qu^avec  les 
matières  animales  où  les  végéteaux  qui  con« 
tiennent  de  Tazote^  et  que  l'autre  donne  à  la 
distillation  une  grande  quantité  d'ammoniaque; 
que  cette  plante  sous  ce  point  de  vue  se  rap* 
proche  des  matières  animales  qui  donnent  tou- 
jours un  produit  ammoniacal  à  la  distillation^ 
et  qu'elle  s'éloigne  sous  le  même  rapport  des 
autres  végétaux  qui  fournissent  constamment, 
des  produits  acides  ;  mais  ellediffîîre  des  ani- 
maux en  ce  qu'elle  donne  en  même  tems  que 
raramoniaque  de  l'acide  pyro-ligneuxqui s'unit 
avec  l'ammoniaque  ,  tandis  que  les  matières 
animales  ne  donnent  que  de  l'acide  carbonique. 
L'on  obtient  donc  ,  dans  un  cas ,  du  pyro-li- 
gnite d'ammoniaque,  et  dans  l'autre  du  car- 
bonate d'ammoniaque. 

Traitement  du  Salsola  avec  la  Potasse. 

Art.  V.  La  quantité  d'azote  que  contient 
le  salsola  m'a  fait  soupçonner  qu'en  le  traitant 
comme  les  matières  animales  avec  la  potasse 
du  commerce  à  une  chaleur  capable  de  faire 
brûler  la  piaule^  j'oblieiidrois  du  prussiaic^  de 
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potasse;  j'ai  donc  pris  pour  cela  quatre  parties 
de  soude  eu  poudre  et  une  partie  de  potasse; 
]'ai  mêlé  exactement  ces  deux  substances  ,  et  je 
les  ai  chauffées  dans  un  creuset  jusqu'à  ce  qu'il 
n^en  soit  plus  dégagé  de  vapeurs  huileuses, 
et  j'ai  retiré  l'appareil  du  feu;  j'ai  lessivé  le 
résidu  qui  avoit  une  couleur  noire ,  et  la  lessive 
a  donnéavec  le  sulfate  de  fer  un  précipité  gris, 
qui  est  devenu  bleu  à  l'air  et  par  les  acides. 

Cette  expérience  explique  comment  il  se 
forme,  pendant  la  combustion  du  salsolaà  l'air 
libre  ,  une  certaine  quantité  d'acide  prussique 
qui  s'unit  à  l'alcali  de  la  plante  en  même  tems 
qu'à  une  portion  d'oxide  de  fer ,  et  que  Von 
retrouve  presque  toujours  dans  cet  état  de  sel 
triple  dans  les  soudes  du  commerce,  et  qui  se 
rencontre  quelquefois  dans  le  carbonate  de 
soude  cristallisé.  Les  chimistes  savent  qu'en 
combinant  ce  sel  avec  des  acides  ,  il  s'en  dé- 
pose quelque. ois  une  quantité  notable  de  bleu 
de  Prusse. 

Combustion  du  Salsola  à  Vair  libre* 

Art.  VI.  Brûlé  à  l'air  libre,  il  répand  une 
fumée  jaune  fort  épaisse  ,  ayant  une  odeur 
d'huile  empyreumalique  animale  ,  la  cendre 
qui  en  résulte  est  d'un  gris  jaunâtre  ,  et  a  une 
saveur  salée  un  peu  acre. 


I  D   E      C   H    I    M    I    E.  7^ 

^B  Une  livre  de  celle  plûnle  ainsi  brûli^e  a 
Hiooné  3  onces  i  gros  et  demi  de  cendre  ,  ce 
'  ce  qui  est  à-peu-près  dans  le  rapport  de  l  à  5. 
Ou  a  lessivé  5oo  grains  de  cette  cendre  jus- 
qu'à que  l'eau  en  sortit  sans  saveur;  la  lessive 
évaporée  jusqu'à  siccité  a  laisse  3gros4o  grains 
de  sel.  Il  a  été  dî:jsous  de  nouveau  dans  l'eau 
distillée,  et  on  a  mêlé  à  la  dissolution  de  ce  sel 
une  solution  demuriale  calcaire';  il  s'est  formé 
un  précipité  de  carbonate  de  chaux  ,  par  le 
transport  de  l'acide  muriatique  sur  la  soude  et 
de  l'acide  carbonique  sur  la  chaux.  Ce  préci- 
pité lavé  et  séché  pesoit  i  once,  ce  qui  donne 
à-peu-près  i5o  grains  de  carbonate  de  soude; 
mais  comme  cet  alcali  étoit  privé  d'eau  lorsque 
je  l'ai  mêlé  avec  la  dissolution  de  muriate  do 
chaux  ,  et  que  les  lio  grains  d'alcali  que  nous 

Idonne  le  calcul  contiennent  90  grains  d'eau, 
il  reste  120  grains  pour  le  muriate  de  soude. 
f  Le  muriate  de  soude  et  le  carbonate  de  sonde 
[ont  donc  dans  la  plante  dans  le  rapport  de 
ISO  à  l5o;  mais  considérés  à  l'état  de  sîccilé, 
Bs  «ont  dans  la  proportion  de  Ii3  à  60. 
I  J'ai  préféré  celte  mélhode  pour  déterminer 
%  proporlion  de  ces  deux  sels  à  celle  de  la 
ciislaMisation  qui  n'est  jamais  aussi  exacte. 

Le  résidu  des  5oo  grains  de  cendre  de  soude 
qui  ne  s'est  pa*  dissouS'  dans  l'eau  avoit  uua 
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couleur  grîîC,  une  .-aveur  îerreu-e  et  un  peu 
«ulfureose;  Jelle  ce^cît  4^  ercs  et  deniî.  Elle  a 
donc  perdu  1-6  grains  parla  ie-sive  ,  ce  i|ui 
dczme  6  grains  de  ditîerence  entre  le  produit 
obtenu  et  la  perte  du  résidu.  Ola  peut  tenir 
â  ce  que  le  sel  obtenu  ou  son  ré^iciu  étoient  plus  I 
sec?  que  la  cendre  d'où  ils  provenoient. 

Ce  résidu  mis  avec  de  Tacide  muriatique  a 
fait  une  vive  effervescence  ,  qui  avoit  une  lé- 
gère odeur  de  gaz  hydrrgJné  sulfuré  ;  le  pro- 
duit de  cette  efiervescence  étoit  de  Tacide  car- 
bonique. 

La  dissolution  muriatique  avoit  une  couleur 
légèrement  verte,  elle  donnoit  un  précipité  fort 
abondant  par  Tammoniaque  ,  et  il  ne  resloit 
ensuite  dans  Tacide  muriatique  que  quelques 
atomes  de  matières  en  dissolution.  Ce  préci- 
pité examiné  a  pré-enté  tous  le?  caractères  de 
la  magnésie;  il  se  dissolvoit  dan:;  l'acide sulfu- 
rique  affbibli ,  et  donnait  avec  cet  acide  un  «el 
parfaitement  semblable  au  sulfate  de  mijgnésjV; 
ce  qui  restoiten  dissolution  dans  l'acide  niuria-  [ 
tique  Cioit  de  la  chaux  ,  mai^  elle  y  étoit  en  si 
petitequantité  queje  n'en  tienuiai  pas  compte. 

Comme  Tacide  muriali.,ue  dissout  en  même 

I 

tems  que  la  magnésie  une  portion  de  fer  qui 
lui  donne  une  couleur  grisâtre  ,  j'ai  Iraité  une 
autre quaulitc  de  résidu  égaleà  la  première  par 
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l'acide  sulfuriqueaffoibli;  celui-ci  a  dissous  la 
magnésie  sans  s'unir  au  fer,  et  j'ai  eu  une  dis- 
solution parfaitement  blanche,  d'où  j'ai  séparé 
par  le  carbonate  de  potasse  2  gros  60  grains 
de  carbonate  de  magnésie  qui  répondent  agi 
grains  de  magnésie  pure. 

La  portion  de  matière  que  l'acide  sulfurique 
n'a  pas  dissoute  étant  noirâtre  ,  à  Ci^use  d'une 
portion  de  carbone  non  brûlée  ;  le  reste  est  en 
grande  partie  formé  de  sable  et  de  fer.  Le  tout 
pesoit  100  grains  ,  ce  qui  donne  12  grains  de 
perte. 

Voilà  donc  une  plante  qui  contient  une 
grande  quantité  de  magnésie  ,  sans  mélange 
de  chaux. 

Je  crois  qu'il  seroit  possible  de  retirer  cette 
substance  avec  avantage  pour  le  commerce  en 
la  traitant  avec  l'acide  sulfurique  affoibli;  cha- 
que livre  de  résidu  dont  on  auroit  retiré  le  sel 
de  soude  donneroit  au  moins  i  livres  4  onces 
de  sel  d'Epsom  ,  ou  sulfate  de  magnésie  ,  qui 
vaut  i5  à  î8  sols  la  livre  ,  et  qui  ne  deman- 
•deroit  que  5  onces  4  gros  et  demi  d'acide  sul- 
furique ,  qui  ne  coûleroient  pas  3  sols  en  l'em- 
ployant foible. 

Je  suis  étonné  que  personne  n'ait  parlé  de 
l'existence  de  la  magnésie  en  si  grande  quan- 
tité dans  le  salsola  soda. 


Macquer'à  qui  l'on  doil  une  analyse  détail 
du  Varek,  dans  lequel  j'ai  trouvé  aussi  beau- 
coup de  magnésie  ,  n'en  3  point  parlé. 

M,  Lorgna,  qui  a  fait  une  foule  d'expériences 
pour  démoDirer  la  présence  de  cette  subslauce 
dans  les  êtres  qui  habitent  la  mer  ,  ne  fait  au- 
cune mention  des  plantes  marines  ;  il  dît  seu' 
lement  que  la  magnésie  paroît  se  changer  en 
soude,  et  il  en  donne  la  preuve  en  ce  qu'elle 
accompagne  le  carbonate  de  soude  ,  même 
cristallisé  et  transparent  ;  j'ai  répété  les  expé- 
riences de  M.  Lorgna  à  cet  égard  sans  aucun 
succès  ,  et  je  n'ai  jamais  pu.  découvrir  aucunes 
traces  de  magnésii;  dans  le  carbonate  de  soudt^ 
cristallisé;  il  faut  donc  qu'il  se  soit  trompé  ou 
qu'il  ait  opéré  sur  ud  carbonate  de  soude  impur. 


Concluscan  général. 

Il  résulte  des  faits  exposés  ci-dessus,  1°.  qtll 
la  soude  existe  toute  formé  dans  le  salsola,  À 
que  le  feu  ne  fait  que  la  développer. 

2*.  Qu'elle  a  avec  les  matières  animale»  13 
trfes-grande  analogie  ,  puisqu'elle  donne  are(     J 
l'acide  nitrique  une  quantité  notable    d'acidi     ^ 
prussique  ,  et  une  cire  très-voisine  de  la  cirt 
ordinaire,  et  qu'elle  fournit  à  la  distillatjoa OU 
produit  ammoniacal.  ^ 

s-  ' 
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5^.  Qu'elle  contient  une  grande  quantité  de 
aagnésie  et  qu'elle  pourrait  fournir  un  sujet  de 
péculatioii  au  commerce. 

4^.  Enfin  qu'elle  diffère  des  autres  végétaux 
511  ce  qu'elle  ne  contient  ni  chaux  ni  potasse, 
ît  qu'elle  ne  s'en  rapproche  que  par  la  partie 
ligneuse  seulement. 


!■■     ih 


ANALYSE 

Sur  la  partie  constituante  de  la  Mine  à^Ar- 
gent  rouge  ,  par  le  Professeur  Klaproth. 

Extait^es  Annales  de  Clrimie  de  Crell  ^  premier 

Cahier  de  179^. 

Traduit  par  G» 

On  «toit  «n.é  de  coire  ,  .„  lUao,  les  livre» 
^ui  traitent  de  l'analyse  des  fossiles ,  que  nous 
«Tons  reculé  fort  loin  les  bornes  de  nos  con- 
JUMSsances  dans  cette  partie  de  l'histoire  natu- 
Wclle"^  mais  lorsqu'on  y  cherche  la  certitude 
^e  doivent  donner  des  analyses  bien  £:ites  , 
on  reconnoît  bientôt  que  le  cercle  de  ce  que 
tlons  savons  est  trcs-resserré ,  et  que  même  ce 
^ne  nous  croyons  savoir  doit  être  rectiHé  par 
tfes  expériences  répétées. 

Tome  XVIJI.  Juillet  lygS,  F 
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J'aî  reconnu  par  moi-même  cbrtibîén  peu 
souvent  ce  que  les  livres  donnent  cbmihfe  par- 
ties constituantes  des  fossiles  est  confornie  k  et 
qu'ils  contiennent  réellemient.  J'ai  eu  occasion 
de  reconnaître  ces  inexaclilucles,  pdricipâle- 
iHent  à  l'égard  des  mines  d'argent  dont  j'^î 
soumis  à  l'analyse  les  principales  espèces;  Pât 
exemple ,  il  est  généralement  reçu  que  celle 
côîimié  sous  le  nom  d'argent  ronge  est  d'ê  l'air- 
gentet  dusoufFre  minéralisés  par  l'a  rseuic.  Tous 
les  livres  classiques  et  tous  les  écrivains  miné- 
ralogiques  sont  d'accord  que  ce  sont  là  les  ti^oî^ 
parties  constituantes  de  ce  minéral  :  quelques- 
uns  y  ajoutent  encore  un  peu  de  fer.  Parmi  les 
auteurs  qu'on  tt^garde  comme  classiques  dans  la 
chimie  mînéralogique  ,  Henkel  paroit  être  le 
premier  qui  fasse  mention  de  Tarsenic  comme 
étant  une  des  principales  parties  constituantes 
de  lamine  d'argent  rouge  ;  voici  ce  qu'il  en  dit: 
m  La  mine  d'argent  d'un  rouge  vif  ^hoch- 
»  rotlie^ne  tient  quede  l'arsenic  avec  l'argent; 
>  celled'un  rouge  sombre  lient  aussi  du  soufre.) 
Après  lui  Vallerius  en  parle  ainsi  :  argertiUrli 
arsenico  et  sulpliure  minerahsatum.  Cronstedt 
suit  les  mômes  erremcns  et  y  ajoute  seulement 
du  fer. 

Bergman  s'accorde  avec  les  auteurs  précif- 
dens^  et  dans  sa  Sciagraphie  nomme  ce  miBrér^ 
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^rgenlum  cumarscnica,  sufphnremineraîisa- 

Étim,  et  il  dit  dacs  sa  dissert alion,  âc  arssnîco  : 
VkArjenicum  cum  argento  suîphurtitomine- 
rp'atn  drgentl  nubram  co//Jïci:.-s  Dans  celte 
môthedisiïertatîcm  ,  il  indique  ainsi  le  rapport 
«le  ces  parties  ;  argent  60,  arsenic  'ij  Ot 
soufre  i3,  D'apr°s  ces  autorités  ,  les  (îcri\uJits 
ont  regardé  comme  une  vériii^  reconnue  lés 
parties  conslitu.-mtes  de  ce  minéral  et  les  biit 
ainsi  iudiqiice!^  dans  leurs  écrits. 

Ûnê  suiie  d'expi!riei!CM  réiiiirées  m'a  appris 
■que  l'arsenic  rt'êntt-e  nuHeinenl  comme  partTe 
coDStituanic  dans  îa  mine  d'argent  rouge,  et 
«fOc  J'oo  en  trouve  à  peine  des  traces  accJdeu- 
teiïesdans  la  plftpart  des  espèces  qne  l'on  a  de 
Jifférens  pay^  »  de  (lifTércTis  puits,  ou  luîme 
dans  celtes  qu'on  vetii'e  des  liions  qui  tiennent 
en  mtme  tems  de  l'arsenic.  II  en  est  de  la  uiine 
d'argent  rouge  comme  de  beaucoup  d'autres 
iniaes  dout  ah  donne  aussi  à  ïaoï  l'arseflîo 
comme  une  des  parties  constituantes  ,  aiiisîquc 
cela  résulte  de  mes  analyses  de  la  mine  d'argent: 
falanclie  ^weissgiltig  erz  J  et  d'autres  minta 
d'argent  grîsesf  faJilers^.  Il  est  probable  ijuc  la 
mine  rouge  d'arsenic  ,  qui  ressenibli?  assez  i  la 
mine  d'argent  rouge  ,  et  qui ,  suivant  leléiiio!- 
Lenage  d'Henkel,  a  Ciiutiime  d'ÊIfi*  nommée 
^Bltgenl  ronge  non  m::r  fuiirelf^B  roiiigilli'gèra  J, 


a  doDnû   la    première  idée  de  la  picsence  de 
l'ai'Seuicdans  celle  raine  d'argcni. 

L'analyse  prûsenle  est  celle  de  la  minr  d'ar- 
gent rouge  ,  sur  laquelle  j'ai  fait  beaucoup 
d'expéiîeuces  ,  ayant  eu  l'cccasion  de  m'en 
procurer  uue  quantité  sullisaiile  en  cristaux  bien 
nets  venant  des  piiir»  du  Oberliarz  et  des  morir- 
tagnes  de  Saxe.  La  quanlilû  que  j'employoii 
au:ï  principales  expériences  éloit  chaque  fuïsde 
ioo  grains. 

Au  Heu  de  décrire  cliaque  essai  ,  je  me  bor- 
nerai à  rendre  coniple  de  la  manière  de  pro- 
céder que  j'ai  suivie  dans  ces  analyses. 

(a)  Je  prends  la  mine  d'argent  rougeréduite 
en  poussière  exlrêiueraent  6ne  et  la  mets  dans 
une  fiole  avec  six  ibis  un  mélange  composé  i 
parties  égales  d'eau  distillée  ri  d'acide  nitrique 
très-pur  (l'une  couccntralton  moyenne.  Apro 
quelques  jours  je  mets  la  fiole  digérer  à  une 
chaleur  très-douce  ,  de  sorte  que  l'acide  ne  ] 
puisse  attaquer  que  foibicracnt  le  misa 
J 'étends  alors  le  mélange  de  beaucoup  | 
d'eau  ,  je  le  fais  bouillir;  et,  après  que  Icp 
tipitiî  c'est  déposé  ,  je  décanle  la  di^i^lujill 
claire.  Je  verse  de  nouveau  le  précipî(^)is( 
une  «juanlilé  d'acide  nitrique  et  d'eau  j  «B^ 
biafab   à 
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delà  mine  paroît  alors  s'être  opérée,  je  mets 
la  dissolution  avec  le  dépôt  sur  le  filtre,  je  les 
lave  convenablement  et  fais  sécher. 

(b)  Lorsque  la  dissolution  filtrée  parfaite- 
ment incolore,  est  évaporée  jusqu'au  6*»  on  8", 
il  se  dépose  pendant  le  refroidissement  une 
grande  quantité  de  cristaux  pesans  brillans  , 
d'un  gris  blanc  ,  et  qui  sont  ou  en  petits  grains 
ou  en  fines  aiguilles  ;  ces  cristaux  sont  de  sul- 
fate d'argent.  Je  les  redissous  à  Taide  de  la 
chaleur  dans  une  quantité  d'eau  suffisante,  je 
les  remets  dans  la  dissolution  nîtreuse ,  et  par  , 
le  moyen  de  l'acide  marin ,  j'en  précipite  en 
muriate  d'argent  l'argent  qui  y  était  contenu 
ainsi  que  dans  la  dissolution  nitreuse. 

(c)  La  liqueur  de  laquelle  a  été  précipité 
le  muriate  d'argent  ne  contient  plus  d'autre 
substance  étrangère  qu'une  quantité  assez  no- 
table d'acide  sulferique  libre. 

(d)  La  partie  d'argent  rouge  non  dissoute 
par  l'acide  nitrique  et  qui  consiste  en  une  pous- 
sière terne  d'un  gris  de  cendre ,  étant  versée 
avec  un  mélange  de  cinq  parties  de  son  poids 

^d'acide  muriatique  et  une  partie  d'acide  ni- 
trique, et  étant  mise  pendant  une  demi-heuro 
aune  douce  digestion,  puis  allongée  de  moitié 
d'eau,  se  sépare  par  le  filtre;  on  l'édulcore  avec 

les  précaution»  convenables  et  on  fait  sécher  : 

fT    •  •• 
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MEMOIRE 

Sur  la  dépuration  de  VEau  corrompue  , 

liQ  a  la  Société  Economique   de  Pétersboarg  ,    le  aK 

Septembre  1790; 

Par  M.   L  o  w  I  T  z  , 
Traduit  de  V Allemand. 

AOUT  le  monde  sait  que  l'eau  ,   une    des 
substances  dont  l'honime  ne  sauroit  se  passer^ 
est  très -su  jette  à  se  gâter ,  et  à  contracter  par 
la  putréfaction  des  qualités  qui  en  rendent  Tu- 
sage  dangereux.  Cette  circonstance  est  sur- 
tout frès-embarrassantc  dans  les  voyages  sur 
mer  ;   mais  elle  ne   mérite  pas  moins  de  con- 
sidération dans  les  cantons ,  où  souvent  on  se 
voit  dans  la  nécessité  d'employer  ou  des  eaux 
croupies ,  ou  celles  dont  Todeur  et  le  goût  hépa- 
tique en  rendent  l'usage  désagréable.   Il  seroit 
superflu  de  faire  ici  l'énumcration  des  maladies 
que  l'usage  de  ces  eaux  produit  ;   mais  il  est 
sans  doute  d'un  intérêt  majeur  de  faire    cou- 
noître  les  moyens  par  lesquels  on  peut  prérenîi* 
la  corruption  de  l'eau,  et  de  rendre  très -pure 
celle  qui  est  enfrée  en  putréfaction. 
En  m'ocoiîpanf  ranjiéepnjccdenîcd'un  r^rar.d 
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nombre  d'expériences  sur  la  propriété  dépura- 
|îve  des  charbons,  j'ai  vu  avec  satisfaction 
qu'ils  possédoient  également  la  propriété  d'en- 
lever presque  subitement  à  Teau  la  plus  corrom- 
pue sa  mauvaise  odeur.  Je  conçus  alors  Tidée 
qu'ils  pourroient  peut-être  contribuer  efficace- 
ment à  préserver  l'eau  contre  la  corruption  , 
et  les  nombreux  essais  que  j'ai  fais  depuis  , 
m'ont  convaincu  que  je  ne  m'étais  point  trompé. 

• 
Cause  de  la  corruption  de  l'eau. 

L'eau  proprement  dite  pure  ,  dépouillée  de 
foutes  les  parties  hétérogènes,  n'est  pas  sujette 
à  se  corrompre  ;  mais  il  est  très-difficile  de  la 
conserver  long-tems  dans  cet  état ,  à  cause 
de  sa  propriété  dissoU^ante.  Pour  conserver 
l'eau  pendant  long-tems  dans  cet  état  de  pu- 
reté, il  faudroit  la  garder  dans  des  vases  de 
verre  ou  déterre  cuite  j  mais  la  fragilité  de 
ces  vases  fait  qu'on  ne  peut  poînt  les  employer 
en  grand  ,  et  qu'on  a  été  forcé  de  fairc  usage 
de  vases  de  bois,  plus  solides  que  les  autres  , 
mais  qui  ont  le  grand  inconvénient  d'offrir  à 
l'eau  beaucoup  de  molécules  mucilagîneuses  et 
exiractives  qui  en  accélèrent  la  corruption. 
L'on  sait  que  ces  molécules  ,  dans  un  état 
divisé,  présentent  une  quantité  innombrable 
d'être  vivans  ,  dont  la  destruction  et  la  régé- 
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ration  preâquc  continuelle  etnoq  inteFFompne 
communiquent  à  l'eau  ce  degré  de  corruption 
et  de  putréfaction  qui  en  rendent  Tusage  si 
dangereu3(.  Ce  n'est  donc  pas  l'e£|u  n^ême  ^ 
mais  bien  les  substances  qu'elle  tient  en  disso- 
lution ,  et  qui  ,  par  leur  décomposition  con- 
tinuelle y  la  disposent  à  Tétat  de  corruptioa 
on  de  putréfaction.  Le  premier  moyen  de  pré- 
server  de  la  putréfaction  Tean  qu'on  est  obligé 
de  garder  dans  des  va«ses  de  bois  ou  des  toa- 
neaux,  consiste  sans  doute  dans  la  plus  grande 
propreté  de  ces  réservoirs.  Le  moindre  résida 
des  parties  précédemment  corrompues  agit 
comme  un  véritable  levain^  et  dispose  la  nou- 
velle eau  dont  les  tonneaux  se  remplissent  très- 
promptcment  au  même  degré  de  corruption.  Je 
conseillerois  pour  cette  raison  de  bien  laver  les 
tonneaux  avec  de  l'eau  chaude  et  du  sable  , 
ou  toute  autre  substance  capable  d'enlever  les 
parties  mucilagineuses  ,  et  de  se  servir  en  der- 
nier lieu  d'une  certaine  (juanlité  de  poussier 
de  charbon  ,  qui  enlèvera  efficacement  toute 
l'odeur  putride  ou  moisie  ,  dont  l'intérieur  de 
pareils  tonneaux   pourra  cire  infecte. 

Pour  ce  qui  concerne  la  conservation  de 
l'eau,  par  le  méhuige  a\  ec  cerlaines  substan- 
ces ,  ces  dernières  agissent  par  leurs  propriétés 
anti-putrides  ,  ou  en  absorbai] t  méchanique- 
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lent  les  molécules  putréfiées.  L'acîde  sulFuri- 
[ue  possède  la  première  de  ces  propriétés  ,  le 
lousier  de  charbon  remplit  la  second^  à  un 
tegré  éminexit. 

Pour  m'iassurer  que  le  charbon  seul  possède 
a  propriété  de  préserver  l'eau  de  la  corrup- 
ion  ,  j*tvaîs  entrepris  en  été  1790  ,  une  suîto 
Inexpériences  qui  ont  parfaitement  rempli  mes 
îspérances  5  mais  je  me  suis  en  même  tems 
convaincu  que  l'effet  du  charbon  est  singuliè- 
ment  accéléré  en  employant  en  même  tems 
Tacide  sulfurique. 

Voici  d'après  mes  expériences  ,  la  meilleure 
proportion  de  poussier  de  charbon  et  d'acide 
nvlfurique.  Une  once  et  demiq  de  charbon  en 
30udre,  vingt-quatre  gouttes  d'acide  sulfurique 
concentré  (huile  de  vitriol  )  suffisent  pour  dé- 
purer parfaitement  trois  livres  et  demie  d'eau 
f  aj  putréfiée  ,  sans  lui  communiquer  un  goût 
sensible  d'acidité.  Cette  petite  quantitéd'acide 
mlFurique  fait  qu'une  seule  portion  de  poudre 
de  charbon  remplit  le  même  objet ,  pour  lequel 
il  faudroit  employer  au  moins  trois  fois  autant 
en  ne  faisant  point  usage  de  cet  acide.  Moins 

(a)  Le  stofft,  mesura  employée  par  M.  Lowilz  ,  éq^uU 
faQt  à  5  livre?  *»l  deiuie  de  Frauce. 
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on  employcra  de  poudre  de  charbon  ]  moins 
on  perdra  de  la  quantité  de  Teau  à  épurer,  > 
objet  qui ,  dans  les  voyages  par  mer ,  mérite 
quelque  attention.  En  raison  de  la  quantité 
d'acide  que  Ton  employera  ,  on  peut  diminuer 
ou  augmenter  la  quantité  de  la  poudre  de  char- 
bon. Il  mérite  d'être  observé  ,  qu'en  général 
tous  les  acides  produisent  à  peu-près  le  même 
effet  ,  les  sels  neutres  ,  le  nilre  et  le  muriate 
de  soude  peuvent  être  employés  pour  le  même 
usage;  l'acide  sulfurique  mérite  cependant  la 
préférence-,  l'eau  dépurée  par  cet  acide  et  la 
poudre  de  charbon  ensemble,  se  conservera 
plus  long-temps  que  celle  qui  n'a  été  dépurée 
•    que  parle  charbon  seul. 

La  propreté  des  tonneaux^  dans  lesquels  on 
garde  l'eau  dans  les  voyages  par  mer,  est  une 
précaution  qu'il  ne  faut  jamais  négliger-,  j'ai 
indiqué  dans  le  précédent  la  meilleure  méthode 
de  les  nétoyer  et  d'enlever  toute  la  mauvaise 
odeur  ;  on  fera  bien  de  répéter  la  même  opé- 
ration chaque  fois  qu'on  les  remplit  de  nou- 
veau. Je  conseille  d'employer  pour  chaque 
tonneau  six  à  huit  livres  de  poudre  de  charbon 
(il  faut  mieux  employer  un  peu  trop,  que 
trop  peu  de  celle  poudre)  et  autant  d'acide 
sulfurique  qu'il  en  faut  ,  pour  communiquera 
l'eau  une  acidité  à  peine  sensi'^le.  Pourempf*' 
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flier  (jne  la  poiitire  de  charbon  ne  s'erapâte  au 
fond  du  tonneau  ,  on  fera  bleu  de  brouiller 
Je  tout  à  l'aide  d'nn  bâlon  ,  au  moins  deux  fois 
par  semaine  ;  par  ce  moyen ,  elle  se  divisera 
mieux  dans  la  masse  de  l'eau  et  remplira  mieux 
l'objet. 

I^a  poudre  de  charbou  et  l'acide  sulfurique 
font  deux  substances  anti-putrides  ;  la  première 
cmpèclie  la  couleur  jaune  que  l'eau  contracte 
ordinairement  avec  le  tems  ,  et  l'acide  contri- 
bue en  particulier  à  clariKec  l'eau  tjue  la  pon- 
dre de  charbon  emplovée    toute    seule   rend 
souvent  trouble.  Si  l'on  veut  employer  l'eau 
ainsi  conservée,  on  l'essayera  auparavant,  en 
.iàisant  passer  11  ne  petite  quantité  à  travers  une 
petite  bourse  ou  une  manche  d'Hypocrate  rem- 
plie de  poudre  de  charbon  :  il  est  bon  d'avoir 
toujours  une  pareille  bour&e  à  la  main,  pour 
|nuvoîr  s'en  servir  pour  de  pareils  essais. 
^■Lorsqu'on  se  piopose  d'i-purer  une  certaine 
^^Antité  d'eau    conciapue ,    on  commencera 
d'abord  à  y  ajouter  la  quantité   nécessaire  de 
poudte  de  charbon  pour  luienle^ver  en  entiec 
Kbauuvaise  odeur.  Four  s'assurer  alors  que  la 
^pllne  quantité   de    poudre  de  charbon  aura 
opéré  la  clarification  d'une  pareille  eau,  on  ea. 
f>a88eraune  petite  quantité  à  travers  une  bourse 
-toilfs  de  deux  uu  troii  nouces  de  longuevirj 
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si  l'eàuftiûsî  filtrée  conserve  encore  un  aspet;! 
trouble^  oh  y  ajoulera  une  nouvelle  quantité 
de  cette  poudre  jusqu  à  ce  qu'elle  soit  deve*« 
«  D^ie  parfaitement  claire  3  alors  on  passera  la 
quanlité  entière  de  cette  eau  à  travers  une 
bourse  dont  la  grandeur  doit  être  proportion- 
née à  la  quantité  de  Teau. 

Si  Ton  peut  se  procurerde  racidesulfuriqne^ 
f)U  tout  autre  acide  y  on  en  ajoutera  une  cer^ 
taine  c^antité  à  Teau  ^  avant  de  faire  usage  de 
la  poudre  de  charbon  ;  la  quantité  de  i'acidt; 
'à  employer  doit  se  régler  sur  la  qualité  plus  cm 
moins  corrompue  de  l'eau  y  il  suffit  qu'elle  con« 
tracte  un  goût  acidulé  à  peine  sensible.  Si  I'ea« 
est  simplement  destinée  pour  la  cnisdon  dés 
.viandes  et  des  légumes  des  équipages^  on  p'eut 
-employer  y  au  lieu  de  l'acide^  la  qifârrtité  de 
-muriate  de  soude  que  l'on  auroit  employée  pour 
leur  assaisonnement.  Les   acides ,    ainsi   que 
toutes  les  substances  salines  y  accélèrent  relîet 
de  la  poudre  de  charbon,    et  en  faisant  usage 
des  premières,  on  n'aura  besoin  que  d'unequan- 
tité  beaucoup  plus  pelite  de  cette  poudre.  Pour 
rendre  potables  plusieurs  gallons  d'une  ealien- 
lièrement  corrompue ,  il  ne  faut  que  quatre  à 
cinq  minules  ,  lant  cette  opcralicn  est  facile  , 
pour  peu  qu'on  se  soit  un  peu  exercé  à  cette 
espèce  de  travail. 
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Pour  améliorer  des  eaux  de  source ,  dont 
l'odeur  et  le  goût  naUireilement  ii^patiqne  en 
rend  l'usage  ilésagrt'able  ,  il  suIKt  de  les  filtrer 
à  travers  unfe  bourse  ô  nioltié  remplie  de  pou- 
dre de  charbon  ;  lorsque  de  pareils  eaux  ne 
sonf.  pas  extraordiiiaircment  chargées  de  par- 
ticules inucilagineuse»,  l'addilioU  des  acides 
n'eftt  paB  iiitme  nécessaire.  Pour  ce  qui  ri^ardc 
la  meilleure  méthode  de  préparer  la  poudi'ed» 
charbon,  on  pourra  lire  ce  que  j'ai  preserife 
dans  les  Annales  de  Crcll ,  ancûe  1768,  p. '36 
■§.i3i  dit  iecoud  voluhio  ,  et  dans  le  prt'ibiS? 
^Hume  dç  l'année  lytji ,  pfig.  3oS  >  3g8,  494* 
t..Xja  poudre  de  charbon  ,  préparée  selon  \h 
mélliode  prescrite,  offre  uu  corps  ex  trêmeWéftt 
igeij  circonstance  qui  paroîl  embart-assànte 
Uireaienf  à  remplacement  qù'ellfe  dteUpë-^ 
i  dfiQ4  'un  vaisseau  ,  lorsque  cette  quantité 
^le  sur  la  quàntiié  de  l'eau  que  l'on  aui^ 
ffd.  Voici  les  résultats  <le  mes  expériences, 
tîvement  à  l'emplacement  qu'occupé  Ift 
dre  de  chaibon. 

..Quatre  onces   et  dfcnlie  d«    poudre  dt# 

ttboiijquantitéqui  est  yuflisauiepoiirépurer 

kyrei  d'eau,  lorsqu'on  n'erupluie  poifll  d'a- 

,  bccupeut  autant  de  place  que    iG  tintes 

.  En  comprimant  fortement  cette  poudré, 

le  n'occupera  que  la  capaci  té  de  9  onces  d'eau. 
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Pour  épurer  onze  tonneaux  d'eau  ,  il  faudroit 
par  conséquent  deux  tonneaux  de  paudre  d% 
charbon. 

!2^.*Deux  onces  et  demie  de  poudre  de  char- 
bon suffisent  au  contraire  pour  épurer  3  ^  livres 
d'eau  ,  lorsqu'on  emploie  en  même  tems  une 
petite  quantité  d'acide  sulfurîque  ou  de  sel  ; 
par  conséquent ,  un  tonneau  de  poudre  de  char- 
bon bien  comprimée  sulïitsur  dix-sept  tonneaux 
d'eau. 

Dans  mes  dernières  expériences ,  je  me  suis 
convaincu  que  6  gros  de  poudre  de  charbon 
suffisoient  pour  enlever  à  3  7  livres  d*eau  pu- 
tride sa  mauvaise  odeur  ,  et  la  décoloroient  en 
entier  >  lorsqu'on  y  ajoutoit  en  même  tem$  24 
gouttes  d'acide  sulfurique;  dans  ce  cas  ^  un  seul 
tonneau  remplit  de  poudre  de  charbon  sufiîroit 
pour  épurer  trente-quatre  tonneaux  d'eau  cor- 
rompue. Ces  expériences  ne  doivent  cependant 
pas  être  regardées  comme  entièrement  exemp- 
tes de  variations  ;  car  pour  obtenir  des  résul- 
tats aussi  satisfaisans  ,   il  faudroit  que  la  pou- 
dre   de   charbon    tVit    préparée   avec    la  plus 
grande  attention  ;    il  faut  en   outre   observer 
qu'une  quantité  au^si  petite  de  poudre  de  char- 
bon ne  suffit  pas  j)our  enlever  en  entier  à  l'eau 
le  mau^'ais  goût  ,    quoique    la  même    quan- 
tité ait  été  trouvée  iîiifîi;5ante  pour  détruire  la 

mauvaise 
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lauTaîse  odeur  ,  et  de  la  rendre  frès-claire. 
Pour  ménager  la  pondre  de  charbon,  qu'on 
ura  à  bord  d'un  vaisseau  ,  et  qu'on  ne  rein> 
lace  pas  toujours  facilement ,  je  conseille  de 
;e  point  jeter  la  poudre  qui  aura  servi  la  pre- 
nière  fois.  II  suffit  de  la  bien  sécher  après 
[n'elle  aura  servi ,  et  de  la  broyer  de  nouveau, 
l\e  acquiert  par  cette  manipulalioa  de  nou- 
«lies  surfaces  ,  et  servira  de  nouveau  â  épu- 

^leqaa^lilé  d'eau  presque  aussi  grande  que 
emière  fois,  La  poudre  de  charbon  qui 
Uua  servi  plusieurs  fois,  et  qui  par  conséquent 
lura  perdu  sa  propriété  dépuratoire ,  la  repren- 
Ira  aussi-tôt  qu'on  IVura  fait  rougir  de  nouveau 
îaos  un  vase  clos  :  celle  opéralion  ,  quelques 
îrabarrassantc  qu'elle  puisse  paroîlrc  à  bord 
i'xin  vaisseau  ,  pourra  peut-être  s'abréger  selon 
les  circonstances.  .Coinmc  à  bord  de  chaque 
Vaisseau  on  entretient  journellement  du  feu, 
l'économie  exige  de  recueillir  de  la  braise  les 
charbons  qui  pourront  servir  au  même  usage  : 
au  lieu  de  les  laisser  tomber  en  cendre  ,  on 
pourroit  les  élouGer  ou  éteindre  par  le  moyen. 
'fe  l'eau  ,  pour  en  faire  usage  en  cas  de  be- 
soin. Les  charbons  de  terre,  pourvu  qu'iïs 
Soient  parfaitement  consumés  et  réduits  en  pou- 
dre ,  peuvent  servir,  en  cas  de  bcsoia ,  à  la 
dépuration  de  l'eau,  mais  lorsqu'on  veut  em- 
Torne  XVIJJ.  Juillet  1733.  G 
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ployer  ces  derniers^  il  ne  faut  point  faire  mftgf 
àes  acides  ,  car  les  parties  métalliques  que  la 
charbons  de  terre  recèlent  toujours ,  raêine 
après  une  combustion  complet  te  ,  pourroient 
devenir  très-dangereuses  à  la  santél 

Il  est  bon  d'observer  ici,  que  le  charbon  en- 
lève encore  à  Teau  iine  partie  de  l*acide  que 
Tob  aura  employé.  En  laissant  tomber  dam 
quatre  onces  d*eau  deux  gouttes  d'acide  sulfa* 
rique  concentré  ,  Veau  contractera  un  goûtaci" 
dule  assez  sensible  ;  mais  cette  acidité  dispa- 
roîtra  aussi-tôt  que  Ton  y  ajoutera  une  petitt 
portion  de  poudre  de  charbon. 


EXTRAIT 

Du  premier  Cahier  des  annales  chimiques 

de  Crell  f  année  1792; 

Par  C.  G. 

§.  I. 

jVI^Westbijmb  avoit  promis  ,  il  y  a  quelque 
teriis,  d'ajouter  des  notes  à  la  traduction  al- 
lemande delà  chimie  de  M.  Lavoisier,  que 
M.  Herrabstaed  vient  de  publier  à  Berlin  j  ces 


"de    C  h  I  ta  I  £. 

Hes  êtoient  princrp  aie  ment  destinées  à  réFoter 
fasïeurs  poÏDts  de  la  nouvelle  théorie,  et.  à 
f  ■^usiifîer  l'anciennedoctriue  du  phlogistïque.  La 
traduction  de  M.  Hermbslaedt  a  cependant 
para  sans  les  notes  de  M.  Westrumb  ;  ce  der- 
nier vient  d'adresser  UDC  lettre  à  M.Crell ,  dans 
Jaquelle  il  s'excuse  de  n'avoir  point  rempli  sa 
promesse  ,  que  les  chimistes  aliemands  parois- 
soieut  désirer;  il  promet  cependant  de  s'en  oc- 
cuper incessamment ,  el  de  publier  dans  un  ou- 
vrage à  part  toutes  les  ob-;ervations  qu'il  a  re- 
cueillies en  faveur  de  la  doctrine  de  Sthal,  par 
lesquelles  il  espère  combattfe  en  même  feras 
plusieurs  vérités  fondamentales  de  la  uouvells 
thcorie< 

g.  II. 

M.  Hahnemannvienl  d'examiner  la  méthode 
que  M.  de  Ballen  avoît  proposée  il  y  a  quel- 
ques années  ,  pour  la  préparation  du  sulfate  de 
soude  en  grand.  La  méthode  dont  il  est  ques- 
tion se  trouve  décrite^  dans  les  Annales  de 
M-  Crell,  année  178g,  vol  I,  p.  3o5  ;  elle 
consistoit  dans  la  décomposition  du  mariale  de 
soude,  à  l'aide  du  sulfate  de  fer  ,  qui  ,  selon 
JVl.  BalIen  ,  pouvoit  se  faire  à  peu  de  frais  e£ 
d'une  manière  très-prompte  ,  en  calcinant  ces 
deux  substances  eusenible  à  feu  ouvert. 
G  ij 
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M.  Halmemann  qui ,  dès  le  moment  que  Tau* 
leur  avoît  proposé  cette  méthode^  Ta  voit  ré- 
voquée en  doute ^  répond  d'abord  à  plusieurs 
chimistes  allemands  qui  s'étolènt  déclarés  eu 
faveur  de  la  méthode  de  M.  Ballen  ;  il  leur 
démontre  qu'ils  ont  été  trompés  par  des  fausses 
apparences ,  et  que  la  prétendue  invention  de 
M.  Ballen  est  absolument  chimérique.  Le  tra- 
vail que  M.  Hahnemann  a  entrepris  depuis 
peu  sur  cet  objet ,  en  suivant  exactement  k 
procédé  de  M.  Ballen  ,  avec  toute  l'exactitude 
nécessaire  ,  Ta  déterminé  à  rejeter  celte  mé- 
thode comme  impraticable  et  comme  discor- 
dante avçc  les  principes  d'une  chioue  saioe  et 
éclairée. 

§.     III. 

M.  de  Saussure ,  fils,  décrit  une  hydrophane 
vendue  à  un  prix  assez  haut  par  un  marchand  de 
minéraux  àun  amateur.  Cette  pierre  d'un  blanc 
laiteux,  et  peu  transparente  ,  prenoit  la  couleur 
et  la  clarté  de  la  plus  belle  topaze,  aussi-tôt 
qu'on  la  cliaufToit  légèrement  sur  le  feu  ;  elle 
avoit  été  proposée  sous  le  nom  imposant  de 
pierre  solaire  ,  et  annoncée  comme  venant  de 
TAiménie  ;  on  la  disoît  transparente  de  jour, 
propriété  qu'elle  perdoit  en  entier  à  l'approche 
de  la  nuit. 
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M.  de  Saussure  ,  en  réfléchissant  «n  peu  sur"' 
la  propriété  singulière  de  cette  pierre  ,  devina 
bientôt  sa  véritable  nature.  Il  la  reconnut  pour 
une  h_)drophane  qui  aroît  été  Imbue  d'une  ma- 
tière semblable  à  de  la  cire.  En  digérant  une 
hydiophane  pendant  quelques  minutes  dans  de 
la  cire  fondue,  en  la  reliraut  et  en  la  «échant  , 
il  se  procura  une  pierre  absolument  semblable 
â  celle  dont  il  cherchoît  à  dévoiler  la  propriété 
mystérieuse.  La  découverte  de  M.  de  StW'tsure 
éclaircil  le  propriélaire  de  celte  pierre  sur  la 
friponnerie  du  marchand,  qui  fut  obligé  de 
rendre  l'argent  qu'il  avoit  touché.  M.  de  Saus- 
sure croit  que  le  nom  de pyrophane  convient  a 
cette  pierre  de  préférence,  parce  que  c'est  lo  , 
feu  ou  la  chaleur  qu'il  la  rend  transparente  et 
claire^  tandis  que  la  véritab le hydrophane  n'ac- 
quiert cette  propriété  qu'après  avoir  été  tenue 
pendant  quelque  teras  dans  de  l'eau  on  toute 
autre  liqueur.  En  colorant  différemment  la 
cire  qui  sert  à  celleexpérience^  M.  de  Saussure 
croit  qu'on  parviendra  à  se  procurer  de  ces 
pierres    de  plusieurs  nuances. 

§.    IV. 

M.  Wagcnfeld ,  à  Salzgiller  ,  dans  l'évêch^ 
de  Hildesheîm  ,  où  il  vient  d'établir  une  ma- 
nufacturede  diflccentes  préparations  chimiques 
G  iij 
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en  grand ,  offre  au  public  un  savon  médîcinare 
.  de  la  plus  grande  pureté.  Ce  chimiste  fait  d'ai* 
bord  voir  combien  peu  le  prétendu  savon  de 
Venise,  de  même  que  celui  que  Ton  connoît  dans 
le  commerce,  sous  le  nom  de  savon  d'Alî- 
cante ,  sont  propres  à  Tusage  interne ,  ou  comme 
médicamens.  Tous  ces  savous  sont  ordinaire-- 
xnent  rances  lorsqu'ils  nous  parviennent  et  pré- 
parés sans  soin.  Le  savon  de  Venise ,  qui  se 
distingue  par  des  taches  grisâtres  ou  bleuâtres 
qui  lui  donnent  un  aspect  marbré ,  a  souvent 
produit  des  accidens  fâcheux  ,  lorsqu'on  Ta 
employé  intérieurement  j  car  pour  communi- 
quer à  ce  savon  le  marbré ,  on  emploie  pour  l'or- 
dinaire le  sulfate  de  fer ,  la  manganèse  ^  et 
même  Toxide  d'arsenic  jaune.  Le  savon  que 
M.  Wagenfeld  offre  à  26  sols ,  au  8  gros  la 
la  livre  de  1 6  onces ,  est  fait  avec  la  meilleure 
huile  d'olive,  la  soude  la  plus  pure,  et  pré- 
paré dans  des  vases  d'étain  ;  il  espère  qu'à  l'a- 
venir ce  prix  pourroit  êire  diminué  de  quelque 
chose ,  si  im  débit  plus  clendu  le  dédomma-- 
geoit  de  ses  frais. 

La  discussion  entre  MM.  Gadblinet  Stiicke, 
relativement  à  la  préparation  du  prussiate  de 
fer,  et  de  plusieurs  amélioratious  que  M,  Ga- 
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dolin  avoit  proposées  pour  abréger  ce  travail 
est  enfin  terminée.  M.  Stucke  s'explique  sur  le» 
raisons  qui  Tout  engagé  à  ne  point  suivre  la  mé- 
thode de  M.  Gadolin^  et  il  se  justifie  par  une 
^uite  d'expériences  qui  nous  ont  paru  très-sa- 
-tisfaisantes  ,  et  qui  probablement  termineront 
<:ette   affaire.  M.   Stucke  observe  que  la  mé- 
thode la    plus,  avantageuse    pour   obtenir  fa- 
plus  grande  quantité  de-prussiate  de  fer  ^  c'est 
de  délayer  considérablement  la  dissolution  de 
fer  qui  sert  à  la  précipitation  de  cette  matière,' 
et  de  faire  entrer  en  ébuUitioale  mélange,  au- 
lieu  de  le  concentrer  d'après  la  méthode  ordi- 
naire par  une  évaporation  très-lente.  Il  croit 
de  plus  que  le  meilleur  prussiate  de  fer  ,  dé- 
pouillé de  toutes  les  parties  aqueuses  ,  salines 
et  terrestres^  contient  an  moins  la  moitié  d'un 
oside  de  fer;  selon  lui  la  partie  colorante  du 
prussiate  de   fer  est  due  à  Tacide  et  non  aux 
parties  alcalines  ,  comme  plusieurs  cbimistes^ 
Pavoient  supposé. 

Dans  une  lettre  que  M.  Hermann  ,  à  Catfaa- 

rinembourg  en  Sibérie ,  adresse  à  M.  Crell ,  il 

coramuniqvie  ses  expériences  sur  la  propriét<î 

.  que  possèdent  plusieurs  substances  métalliques 

fondues  de  se  cristalliser  eu  refroidissant*  Un« 

G  iv 


ruasse  considérable  démine  de  f^  blanche 
l^nanl  de  la  mangaahse ,  et  qui  avoit  été  fondl 
àdifféreutes  reprises  daasun  grand  feu  d'tisi 
se  trouva  aprw  le  refroidissement  remplied' 
grand  nombre  de  cavilés,  tapissées  en  ea\ 
d'une  multitude  de  petits  cristaux  lamellei 
qui  présenloîent  des  losanges  striés  j  ces  cri 
taux  étoieut  d'un  gris  do  plomb,  quelquefois 
d'un  gris  argentin.  Dans  une  autre  expérience, 
M.  Hermann  Ht  enlever  du  feu,  plutôt  q  n*à  l'or- 
dinaire, une  gueuse;  avant  qu'elle  fut  parfai- 
lement  refroidi  ,  les  ouvriers  ,  en  voulant  la 
transporler  d'un  endroit  à  faiilre',  n'enlevèrent 
que  la  partie  supérieure  qui  présenloit  une  es^ 
p;-ce  de  calotte,  couverte  du  côlé  où  elle  avoit 
tenu  au  restant  de  la  masse  ,  d'une  quanlîlé 
considérables  de  cristaux  octaèdres  de  la  gros- 
seur d'un  pois,  exaciement  semblablesaux  cris- 
taux oclaédres  de  fer  que  l'on  rencontre  quelque- 
fois dans  la  pierre oIJaire.  Des  pliénomèues  sem- 
blales  s'observent  ,  selon  M.  Hermann,  assez 
souvent  dans  les  grandes  usines  oiï  l'on  s'occupe 
de  convertir  le  ter  en  acier  ;  il  n'est  point  tare 
de  voir  des  grandes  masses  d'acier  entièremeot 
composées  d'une  aggrégation  de  cristaux  laïQcl- 
Jeux. 

En  ouvrant  de  nouveau  il  y  a  quelque  tciïl 
dans  le  Schlaugeûberg;  en  Sibérie  ,  une 
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lenne  mine  de  plomb,  abandoonJc  depuis  plu- 
tirs  ane^ps ,  et  dont  le  minerai  consistoit  prîu- 

pakmeiit  en  galène  tenant  argent  ,  enclavée 
jiidaspalh  pesant,  on  y  rencontra  des  mor- 
ceaux snperbes  de  minium  ,  ou  oxidede  plomb 
rouge,  qui  s'éroîenl  formés  dans  plusieurs  ca- 
vités lie  la  gangue.  Pour  expliquerla  formation 
de  cet  oside  ,  et  pour  détruire  l'idée  sur  l'exis- 
tence d'un  minium  naturel,  que  plusieurs  mi- 
néraiogisles  prétendent  connoilre.  M.  Hermana 
observe  ,  que  l'exploitaiion  de  cet  mine  avoit 
^té  exécutée  autrefois  par  le  feu  d'après  la  mé- 
thode qui  est  encore  en  usage  par-tout  oii  les 
gangues  sont  très-dures,  ou  qui  ne  se  laissent 
point  entamer  par  les  instrumens  ordinaires. 

§.     VIT. 

M.  'WestmmbmandeiiM'.  Crell  que  M.  La- 
sius  vient  de  faire  la  connotssance  d'un  natura- 
liste du  duché  de  Mékleiibourg  ,  qui  lui  pré- 
senta une  assez  grande  quantité  de  beaux  rubis 
qu'irprélendoit  avoir  retirés  de  ces  gros  blocs 
de  granit,  dont  les  campagnes  du  duché  de 
Méklenbourg  et  les  côles  de  la  mer  Baltique 
se  trouvent  couvertes.  Le  même  naturaliste  as- 
suroit  à  M.  LasiuSjqu'àl'exceplion  du  diamant 
Uanc ,  la  plupart  des  autres  pierres  prétendues 
frécieuses   se  reiicoiitr oient  dans  les  granits. 
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sur-tout  dans  cens  qui  se  Iroiivoierif  traferîfe 

tle  feld-spalh  ou  clequartz  en  veinesd'uaecer- 

laine  dpaisseuv.  M.  W'eslrurab  observe  à  crt 

égard  que  sî  l'assertion  de  ce  naturaliste  ett 

fondée,  la  classi  fi  cation  des  pierres  ânes  on 

gemmes  pourroît  exiger  à  l'avenir  quelquechan- 

gement  et  acquérir  plus  de  certitude  qo'ellc 

n'en  a  eu  jusqu'ici.  M.  WestrumbconnnuDiqfie 

ensuite  à  M.  Crell  son  opinion  sur  les  expérin. 

ces  de  M.  Tennant;  îl   désaprouve  la  concln- 

sion  que  M.  Kîrwan  en  avoit  tirée  en  fàveiït 

de  la  nouvelle  théorie;  car  selon  lui  ,  les  eipé- 

pét'iences  de  M.  Tennant  sont  entièremenl  en 

faveur  du  phlogislique  :  il  croit  aurefle.qo'co 

traitant  le  marbre  avec  le  phosphore,  il  s'yfajt 

une  double  décomposition-,  la  terre  calcaire il- 

tire  selon  lui  l'acide  phosphorique,  et   fonat 

ainsi  une   chaux  phosphorique  ,    et   l'oxide  h 

trouvant  alors  libre,  et  se  combinant  avec  \t 

phlogistiqiie  du  phosphore  forme  alors  ducluf- 

boD.  M.  Westrumbse  plaint  de  la persévéracLt 

de  M.  Kirwan  ,  q  ui  regarde  toujours  les  acier; 

comme  substances  composées,  tandis  que  ï- 

Green  regarde  l'oxigène  comme  préxistant  àiSi 

diflcrentes  substances.  M.  Weslrumb  eipliq*  ''' 

à-peu-prbâ  de  lami^me  manière  les  cïpérini( 

de  M.  Austin,  dont  il  est  parlé  dans  les  A»  ^ 

nalesdeM.  Cre)l,Tul.  T;page  417 ,  année  t'^i 
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de  la  Bohème,  M.  Freisleben  découvrît  sur 
les  sommités  de  la  montagne  de  Kausan  ,  près 
Fasedliz,  une  suite  de  colonnes  basaltiques  très- 
irrégulières,  qui  renfermoient  unequantîtécon» 
sidérable  d'olivin^de  rognons  de  spath  calcaire, 
de  la  blende  cornée  et  des  grandes  niasses  de 
manie  argileuse ,  d*un  vert  blanchâtre^  pinson 
moins  coloriée.  Dans  un  fragment  compact  de 
cette  marne,  se  trouva  l'empreiDle  parfaite 
d'une  espèce  de  Cera^tium ,  ou  draisine,  im 
peu  en  reliefet  très-bien  conservée.  M.deHmn- 
baldt  croit  que  cette.découvertedeson  ami  pour- 
ra contribuer  beaucoup  à  expliquer  la  /brmatîoB 
du  balsate  et  confondra  tous  ceux  qui  le  regar- 
dent comme  une  production  volcanique. 

M.  deHunibaldt  rapporte  ensuite  plnsicnif 
observations  qu'il  afaitessurla  végétation  sou- 
terraine dansles  dilîérentesgalleries  et  puits d» 
mines  près  de  Freyberg.  Ces  observai  ions  cons- 
tatent que  plusieurs  végétaux,  quoique  privés  II 
de  lumère  conservent  une  couleur  verte, tandu 
que  d'antres  s'annoncent  par  un   port  étiolé rt 
par  un  blanc  éclatant.  M.  de  Humbaldt  s'occupe 
dans  ce  moment  (ïunejlora  subterranea  Frci' 
Lergensis  ^  qui  contiendra  le  cal  alogiie  raiîo^ 
né  des  végétaux  qui  croissent  sous  terre, et J 
une  très-grande  profondeur  dans  lesminesdc* 
environs  de  Frejberg  ;  plusieurs  de  ces  vég^- 


iur-fout  parmi  les  cryptogames  ,  parois- 
roveaux. 

s.  X. 

Boxburgt ,  médecin  anglois  au  Bengale  , 
luvert  dans  les  environs  de  Cicar  Ruja- 
ey  ,  une  nouvelle  espèce  de  nerionij  dont 

ïtîré  un  fécule  bleue  ,  entièrement  sem- 
&  l'indigo.  L'arbre  du  genre  de  nerium, 
tuteur  nomme  nerîum  tinctorium\  croît 
têment  vîle  ,  les  pousses  de  l'année  sont 
à  douze  pieds  -,  l'arbre  se  multiplie  outre 

Lvec  la   plus  grande  facilité.  En  faisant 

ir  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  dans 
lantité  suffisante  d'eau  y  ou  précipite  la 
avec  de  l'eau  de  chaux  nu  la  lessive  de 
%  ordinaires.  Deux  cenls  livres  de  feuilles 

îement  employées  ,  ont  donné  une  livre 
|0  de  la  lueilleure  qualité  ;  on  s'occupe 

ce  moment  j  au   Bengale  ,  de  mettre  à 

celle  importante  découverte. 
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ANNONCES 

De  Livres  nouveauxm 

XjLeber  die  Geseze  und  Modiflcazionum  det 
FFarmestqjfs  ;  c'est-à-dîre  ,  sur  les  Loix  et 
les  Modifications  du  calorique  ,  par  J.  T* 
Mayer  y  à  Erlauge  17g i  ^  //z-8^.  388  pag. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  profond  se  déclare 
d'abord  contre  la  doctrine  du  phlogistiquej  selûn 
lui  elle  est  insuffisante  pour  expliquer  avec  clar- 
té et  précision  les  phénomèmes  que  la  chimie 
présente.  Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée 
du  travail  de  son  auteur^  nous  nous  bornons 
à  leur  donner  un  appercu  rapide  du  contenu 
de  cet  ouvrage  intéressant,  sur  la  chaleur,  tan 
en  état  libre  que  combinée  ,  sur  sa  quantité  , 
sa  densité,  son  élasticité  spécifique  et  sa  fbrcej 
l'auteur  croit  que  dans  les  expériences  sur  le 
calorique  ,  on  feroit  mieux  d'employer  le  mcr- 
oure  que  l'eau ,  parce  que  le  premier  est  moins 
susceptible  d'expansion.  Nous  sommes  encore 
très-éloignés,  dit-il ,  de  la  connoissance  exacte 
du  froid  absolu,  et  nous  ne  saurions  déter- 
miner avec  prccision  le  point  de  contraction 
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lestheriuomt.'lres.SurJaquaQtité 
dan*  lea  vapeurs  de  l'eau,  cjuo 
uleur  distingue  soigneusement  de  la  vapeur 
chargée  d'air  almosphtîritjue,  il  suppose  ,  que 
le  calorique  possède  une  plus  grande  densité  , 
dans  la  proximité  de  molécules  de  la  vapeur, 
qu'à  une  certaine  distance.  Dans  la  vapeur  le 
calorique  ne  se  trouve  point  lié,  parce  qu'il 
s'en  dégage  aussi-tôt  que  la  température  de  la 
lualitre  qui  l'environnoit  diminue  ,  à  l'ioslar  de 
l'air  qui  se  dégage  de  l'eau  aussi-tôt  que  l'aie 
«xtérîeur  se  trouve  raréfié.  Sur  le  dégel  de  la 
glace,  l'auleur  croit  que  dans  cette  substance 
]e  calorique  possède  une  plus  grande  élasticité 
que  dans  l'eau  dans  laquelle  il  ne  se  trouve 
point  lié  ;  il  ne  l'est  pas  non  plus  dans  les  dif- 
férentes espèces  de  gaz.  L'auteur  démontre  en- 
suite par  le  calcul ,  dont  il  donne  des  formules 
si  bieiï  imaginées  ,  que  sa  t  héorîe  s'accorde  par- 
faitement bien  avec  l'expérience.  Dans  le  vuide 
les  petites  parlicules  d'acier  que  l'on  eu  dé- 
délache  ,  en  le  frappant  contre  un  caillou ,  ne  se 
Irouvent  point  oxidées.  Sur  la  combustion  des 
corps  ,  la  chaleur  qui  en  résulte  n*est  pas  uni- 
quement due  ù  la  décomposition  de  l'air  ,  maïs 
encore  au  changement  de  capacité  delà  subs> 
tance  qui  brûle  ,  qui  ;4lire  alors  l'oxigéne  de 
J'air.  D'après  cette  thiîorie  l'auteur  explique. 
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contre  M.  Westrumb,  les  pbénomèaes  qui  ont 
lieu  lorgne  l'on  brûle  des  corps  dans  le  gu 
mnriatique  dépbIogUti()u<f  ;  la  nouvelle  forme 
que  ces  corps  acquièrent  après  celle  opération, 
dépeûd  princî paiement  de  la  propri^é  de  la 
base  dont  ils  ont  dépouillé  le  gaz  décomposé. 
L'auteur  expose  ensuite  son  opinion  sur  la  ma- 
nièredont  la  lumière  solaire  échauffe  les  corps, 
il  croit  que  cela  ne  dépend  pas  proprement 
de  la  lamière ,  mais  cette  dernière  communique 
an  calorique  des  corps  une  force  expansire 
majeure.  L'auteur  compare  ensuite  les  essais 
qu'ont  faits  MM.  Crawford,  Gadolin  et  Lsvoi- 
flier ,  pour  déterminer  la  capacité  de  la  cbalenr; 
d'après  ses  ex|>ériences  il  ne  trouve  que  très- 
peu  de  différence  entre  les  es!>ais  de  ces  c)ii-> 
mistes ,  ilparoît  cependant  donner  la  préférence 
à  la  méthode  adoptée  par  M.  Kirwan  ,  parce 
qu'elle  est  plus  simple  el  qu'elle  exige  un  ap- 
pareil moins  compliqué  que  celle  des  deux 
autres. 
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ANALYSE 

JJu  Mémoire   du  Citoyen  BoNHOSrME  ,    sur 
^Bp  luuure  et  le  traiUment  du  Racliitis  y 


Par  Halle: 
Ln  il  U  Société  Nationale  de  Médeciue. 


JLiE  biit  de  la  société  de  médecine  ,  ea  pro- 
|>osatit  ses  prix  ,  étant  d'amener  les  coniioissan- 
cesrelativesàl'arttlegnérirau  plus  grand  degriS 
de  précision  et  d'exactilude  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles, cette  compagnie  a  dû  porter  son  at- 
lention  sur  les  progrès  del'analyseauîraalechi- 
mique  ,  et  sur  les  lumières  qu'ils  doivent  tôt 
ou  tard  répandre  sur  la  nature  et  le  traiteakeut 
(l'un  grand  nombre  de  maladies. 

De  toutes  ,  celles  qui  allèrent  la  compositiou 
des  humeurs  et  la  consistance  des  solides,  sont 
assurément  les  premières  qui  devront  être  dé- 
Tome  XV 111.  Juillet  1793;  H 
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termiaéespar  les  recherches  chimiques.  Lent-^ 
chitis  est  de  ce  nombre,  il  y  a  long^tems  que 
I*on  a  attribué  les  changemens  qu'éprouvent  la 
os  dans  cette  maladie  à  l'action  d'un  acide  sur 
leur  substance;  mais  c'étoit  sur  de  simples  bj« 
potheses  et  sur  des  analogies  éloignées  qu'étoit 
établie  cette  opinion.  Dans  le  mémoire  dont  It 
société  a  jugé  à-propos  que  nous  présentions  ici 
le  .résultat ,  ce  sujet  est  traité  d'une  manièn 
nouvelle ,  et  les  expériences  j  ainsi  que  les  ob- 
servations sur  lesquelles  l'auteur  s'appuie^  pré- 
sentent des  faits  atssez  remarquables  pourfain 
présumer  que  de  nouv^eaux  essais  les  confifme- 
ront.  Nous  ne  les  annonçons  qu'avec  les  expres- 
sions du  doute  ,  parce  que  ce  sont  celles  qui 
la  sagesse  et  la  modestie  de  l'auteur  lui  sug^ 
rent  ,  et  que  nous  pensons  avec  lui  que  da 
semblables  faits  ne  sauroient  recevoir  le  sceaa 
de  la  démonstration  que  de  la  multiplicité  At$ 
expériences* 

Voici  les  principales  idées  qui  servent  dt 
base  à  ce  mémoire. 

1°.  Suivant  l'auteur  ;  la  n^riure  du  vice  rachî- 
tique  dépend  ,  d'une  part ,  du  développemeBi 
d'un  acide  dont  la  nature  est  voisine  de  celfe 
des  acides  végétaux ,  et  particulièrement  de 
l'acide  oxalique  j  de  l'autre  ,  du  défaut  d'acide 
phosphorique  dont  la  combinaison  avec  la  t 


^^^^r      DE      C    H    I    U     I    E. 

Eaictîre  animale  forme  la  base  naturelle  deâ  os 

et  leur  donne  leur  solidité. 

D'où  il  suif  que  l'indication  qui  résulteroit 
deceire  proposilion  une  fois  adoptée  seroit  que 
le  traîlement  du  racliltiK  doit  rouler  sur  ces  deux 
points  priocipaiix  ,  einpfclierle  développement 
de  l'acide  nxatiquc,  rétablir  la  combinaison  de 
ITactde  phosphorique  avec  la  base  des  os  ,  coni- 
fcinaisniià  laquelle  seule  oeux-ci  doivent  leur 
solidilë. 

Q".  Lf'anteur  prouve,  par  des  expériences  et 
des  observalioas,  d'abord  q\ie  les  lotions  alka~ 
Unes  sur  le»  parties  aflectées  de  rachîlis,  con- 
tribuent à  leur  guérison  ,  ensuite  que  le  pbos- 
phate calcaire  pris  à  l'intérieur  passe  réellement 
dans  tes  voies  lymphatiques  et  contribueàl'ossi' 
fication;  enfin  que  l'usage  interne  du  phosphate 
calcaire  ,  soit  seul ,  soit  combiné  avec  le  phos- 
phate de  soude,  contribue  puissamment  à  réta- 
blir le-s  proportions  naturelles  dans  lasuhstance 
iti  os  et  à  accélérer  la  guéiison  ctji  rachitïs. 

Nous  ne  réunirons  ici  que  les  preuves  de  ces 
seuls  Faits  fondamentaux  ,  qui  forment  la  parlio 
absolument  neuve  de  ce  mémoire  ,  dans  lequel 
d'ailleurs  l'auteur  a  réuni  ud  excellent  exposé 
de  loBl  ce  qui  s'est  fait  avant  lui  et  sur  la  oa- 
fure  des  os ,  et  sur  le  rachilis  ^  et  sur  Je  traite- 
t^ent  de  celte  maladis. 

Hij 
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Quand  à  la  première parlie,  Tauteur  cherchf 
à  ctablir  celte  double  proposition  ,  i®.  que  fe 
phosphate  calcaire  manque  dans  les  os  des  ra- 
cliiliques  ,  2^*  que  le  développement  de  Tacide 
oxalique  est  la  cause  de  cette  allération. 

Nous  ne  dissimulerons  point  que  cette  partîo 
ingénieuse  de  son  mémoire  contient  plutôt  dti 
rues  que  des  preuves  acquises  sur  la  nature  di 
l'acide  rachitique.  L'auteur  déclare  Ini-même 
qu'il  a  manqué  des  moyens  nécessaires  poor 
établir  une  analyse  exacte  et  complette  ;  il  ne 
présente  par  consé.|uent  .ves  idées  à  cet  égard 
que  comme  des  conjectures  approchantes  de  h 


vérité. 


On  connoit  les  eflets  de  l'action  des  acide» 
sur  lés  os  ^  on  sait  que  privés  du  phosphate 
calcaire^  et  réduits  au  parenchyme  gélatineux 
qui  forme  un  de  leurs  éléniens ,  ils  perdent  leur 
consistance  et  deviennent  flexibles-  ainsi  Ta- ' 
nalogie  avoit  déjà  fait  conjecturer  à  quelques  ! 
médecins  que  le  vice  rachitique  étoit  VeSût 
d'un  acide  particulier. 

On  observe  chez  tous  les  enfans  une  disposi-  '. 
tion  à  Tacescence  dans  les  premières  voe$: 
L*odeur  qui  caractérise  cette  ascescence  se  ma- 
nifeste souvent  dans  leur  haleine  et  dans  leur 
transpiration  même  :  la  bile  corrige  cette  dis- 
position ^  mais  en  général  j  chez  les  rachitiqucs 
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la  bile  manque  ,  elle  ne  coloce  poînl  leurs  cx- 
t  lémeDB  ,  et  les  acides  en  ccnséqueiice  se  dé- 
veloppent d'une  fa<joo  marquée;  ils  iufeclentla 
circulation  ,.  attaquent  les  os  ,  les  ramollissent. 
(>oiiitne  cVst  par  le  dufaitt  d'animalieation  que 
ces  acides  se  développent,  il  en  résulte  que 
Jeiir  caracicie  est  analogue  aux  acides  végétaux 
It-rinentescibleset  plus  ou  moins  à  l'acide  oxa- 
li<iue,  et  qu'au  contraire  l'acide  animal  ou  l'a- 
cide phospliorique  cesse  de  ïe  former  et  de  s'u- 
nir à  la  (erre  calcaire  animale  ,  ce  qui  fait  que 
les  os  sont  privés  du  principe  de  leur  solidité  : 
telle  es!  la  théorie  du  citoyen  Bonhomme. 

Pour  l'clablir  sur  des  expériences  précises, 

il  eût  fallo  faire  l'analyse  des  os  rachitiques  , 

loniparativement  aux  os  des  individus  sains  de 

iTU'me  âge;  et  comme  il  est  connu  qnc  les  urines 

I  des  rachitiques  cliarîenl.   une  grande  quantité 

d'une  substance  pea   soluble  qui  forme  un  dé- 

I  pôt  d'apparence  tcrrpuse,  il  eût.  été  utile  d'y 

I  joindre  une  analyse  coniplelte  de  ces  urines  et 

[  de  leur  sédiment. 

X-e  citoyen  Bonhomme  manquantde  moyens 
L»uffiôans  d'analyse,  et  pensant  d'ailleurs  que  les 
'i<  des  rachitiquen  qui  succombent  à  leur  mal 
-i;(il  dans  un  degré  d'ail  érat  ion  qui  ren droit  leur 
analyse  peu  comparable,  s'est  borné  à  rappro- 
i.iier  quelques-uns  des  phénomènes  les  plus  re- 
H  .1/ 
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marqnables  des  urines  des  vieillards, des aJcl^ 
tes  ,  des  enfans  dans  l'élat  sain  ,  des  enfans 
chitiques,  et  des racliiti(|ues après  leur  eDUl 
euérison  ;    it  a  lire  de  ces  observations  qi 
ques  rédullats  iinportans. 

Od  sait  que  quand  l'urine  contient  de  Vêààt 
phosphoritjue  libre  ,  comme  il  arrive  cbei  Ici 
vieillards  et  dans  quelques  circonstance»  deti 
TÎe  ,  si  l'on  y  verse  de  leau  de  chaux  ,  il  «dé- 
pose proruptement  du  phosphate  calcaire.  Oi 
sait  encore  que  quand  on  mêle  aux  urines  Ui\- 
ches  des  adultes  une  dissolution  de  nitraie  J" 
mercure  ,  il  se  forme  un  précipité  rofe  qui  eA 
vu  phosphate  de  mercure  ,  produit  par  la  ifi- 
composition  des  phosphates  quecontieniVurine. 
Ces  deux  épreuves  sont  donc  très-propie«à< 
couvrir  l'acide  phosphorîque  ,  soit  libre  , 
combiné  ,  dans  une  humeur  qui  dans  son 
naturt-l  en  contient  des  propoclîons  remarqm- 
bles.  Outre  cela  t'urîne  dépose  plus  on  (wios 
de  sédiment,  soil  gélatineux,  soit  d'appareri:; 
terreuse;  enfin  par  l'évaporation  on  eu  tel ^i' 
un  extrait  savoneux  et  t^alin  plue  ou  moi'» 
abondant.  A  l'aide  de  ces  quatre  moyens  Si- 
preuves,  l'auteur  a  constaté  les  faits  «urv.!!!- 

i".  Dansi'élal  sain  le  sédiment  quedéno^ff' 
naturellement  les  urines,  est  pre^qu'eDlièreinriit 
giUatineuzj  daas  ceUes  de  l'enfant  et  ée  l'adafift 
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|et  dans  le  vieillard  ,  il  est  surcharge*  d'im  dépôt 
r  abondant  d'apparence  terreuse,  semblable  à  la 
terre  des  os  ,  et  qui  par  conséquent  est  du  phos- 
phate calcaire. 
I        a".  Laquantité  de  l'extrail  brun  savoneux  et 
^salin  que  donne  l'évaporalion  ,  croit  en  propor- 
tion des  âges. 

3°.  La  présence  de  l'acide  phosphorique  li~ 
bre  t  démontrée  par  l'eau  de  chaux  ,  est  nulle 
dans  l'urine  des  eufans,  irês-peu  sensible  dans 
celle  des  adultes  ,  très-remarquable  dans  celle 
des  vieillards,  puisque  sur  deux  onces  seule- 
jnent  d'urïne  il  s'est  précipilû  par  ce  moyen 
dix  graine  de  phosphate  de  chaux. 

4.'^.  La  décomposition  des  phosphates  par  le 
nitrate  de  mercure  ne  se  manifeste  point  dans 
l'urine  des  enfans  ,  elle  produit  dans  celle  des 
adultes  un  abondant  précipiféd'une  légère  cou- 
leur rose  ;  dans  celle  des  vieillards  ce  précipité 
fit  toujours  d'une  cou  leur  grise  et  Irts-abondanl. 
Le  Citoyen  Bonhomme  en  conclut  que  l'acide 
]iho?phoriqne,  soit  libie  ,  soit  combiné  ,  exist« 
ilans  les  urines  des  hommes  sains,  en  propOii'- 
lion  de  la  destmction  des  solides  opérés  par 
l'âge  et  qui  s'accroit  avec  lui. 

A  l'égard  de  J'urine  des  rachitiques  ,  voici  ce 
qu'elle  offre  de  remarquable  ;    i".  le  sédiment 
abondant  et  d'apparence  teireiise  qu'elle  dépose 
H  iv 


OiiTere  de  celui  de  l'urine  des  vieillards ,  stnl 
par  sa  couleur  qui  est  grise  et  n'annonce  pa* 
un  phosphate  de  chaux  ,  soit  par  son  aboo- 
daiice  bien  plus  considérable,  puisqu^iae  ïîwe 
d'urine  en  a  laissa  disposer  deux  gi'os  ,  landis 
f|ue  sur  pareille  quanliié  l'urine  des  vieillards 
n'en  a  déposé  que  4S  grains. 

2".  L'extrait  laissé  par  l'évaporation  estéga- 
)ement  beaucoup  pins  considérable  que  dans 
les  autres  urines  ,  il  excède  d'un  tiers  l'extrait 
donné  par  l'urine  niéme  des  vieillards. 

Il  suit  de  (es  deux  premières  observations 
que  les  solides  dans  lesracliiliquesse  détruisent 
bien  pins  rapidement  que  dans  les  vieillards 
mûmes  et  fournissent  aux  urines  des  débri&bien 
plusaboiidans. 

3".  Le  très-léger  dépôt  qu'occasionne  l'eau 
de  chaux  dans  l'urine  des  rachiliques  est  très- 
peu  considérable  ,  brun  ,  gélatineux  ,  quand 
îi  est  frais  ,  et  pulvérulent  quand  il  est  s«c, 
et  ne  ressemble  aucunement  au  phosphate  cal- 
caire. 

4".  t.e  dépôt  formé  par  la  dissolulioa  do  ni- 
irate  mercuriel  est  peu  abondant,  n'est  jamsis 
rose  comme  dans  l'urine  des  adoUes  ,  ni  gris 
comme  dans  celles  des  vieillards.  Jlest  loujoim 
blanc,  n'a  par  conséquent  aUcun  rapport  exté-  I 
rieur  avec  le  phosphate  de  mercure.  L'auteui 


dît  que  ses  appaiences  sont  celles  d'un  oxalale 
merciiriel. 

Enfin  l'urine  des  mêmes  rachitiques  guérit 
5>st  présentée  de  nouveau  avec  tous  les  carac- 
lères  observés  dans  les  urines  des  enfans  sains. 

Nous  n'ajouterons  rien  aux  réflexions  de 
l'auteur  :  en  effet  quelque  curieuses  que  soient 
ces  premières  observalious  j  elles  sont  incom- 
plètes ;  nous  les  proposons  seulement  aux  mé- 
decins comme  les  élémens  d'un  travail  qu'if  est 
important  de  continuer  et  de  porter  k  sa  per- 
fection. Nous  allons  passer  à  la  partie  curative 
et  expérimentale  du  mémoire  du  citoyen  Bon- 
homme. 

Nous  avertirons  seulement  ici  que  ce  mé- 
decin présente  dans  son  ouvrage  un  exposé  aussi 
judicieux  que  mélbodique  de  tout  ce  qui  a  été 
fait  avec  lui  sur  le  traitement  du  racliîlis,  qu'il 
apprécie  chaque  remède  et  chaque  partie  du 
traitement  selon  les  circonstances  auxquelles 
ils  sont  applicables ,  les  degrés  de  la  maladie  dans 
lesquels  ils  sont  admissibles  ,  les  indications 
qu'ils  remplissent.  Laissant  donc  à  part  ce  qui 
ne  lui  appartient  point  en  propre,  nous  nous 
arrêterons  seulement  à  ce  qui  concerne  l'usage 
et  les  effets  du  phosphate  calcaire  et  des  lo- 
tions alcalines. 
^E.Ua  des  faits  qu'il  ctoit  le  plus   important 


'133  Annale 

d'<^tab1ii'  ,  c'cloîl  le  passage  du  phosphate  cal- 
caire des  voies  iotesliualesdijns  les  voies  de  la 
circulation  et  des  sécrétions.  Fourcroy  «voit 
déjà  bien  fait  connoîlre  que  le  sérum  da  lait 
conlenoit  ce  sel  eu  nature.  Vauquern  l'avoil 
dûinooiré  ,  ainsii  que  la  soude  pure  dans  la  li- 
queur séminale;  mais  pouvoit-ii  passer  en  na- 
ture de  l'estomacet  des  intestins  dans  les  voifl 
lymphatiques  et  sanguines?  pouvoi(-il  ^  paro 
moyen  ,  s'appliquer  aun  os  ?  c'ejt  ce  qu'il  iat 
luit  établir. 

Voici  parqu'elles  expériences  lecitoyenBoit- 
homme  paroîi  £tre  parvenu  4  le  démonlrer; 
c'est  lui-même  qui  parle. 

«  J'ai  fait  nourrir  de  différentes  manière*!! 
ï  jeunes  poulets  éclos  par  la  méiue  iacubi 
■3»  tion.  Les  uns  reçurent  les  alimens  ordinq 
T»  sans  aucun  mélange  ;  d'autres  avalèrc 
B  chaque  jours  une  certaine  quantité  de  pbai 
s  phate  calcaire,  mûlé  dans  la  inéme  pâtée  qiq 
»  fa^soit  la  nourriture  desprécédeuà -,  eoËnl'oo 
V  d'enlr'eux éprouva  desvaiialiousdansTusage 
»  de  ce  mélange  ,  tantôt  on  lui  donnoit  < 
^>  phosphate  calcaire,  tantôt  on  en  su^peodt 
*  l'emploi.  Lorque  ces  poulets,  apris  dd 
•'  mois  j  eurent  reçu  leur  accroissement  ord 
»  naire,  j'examinai  et  je  comparai  soigneu* 
ï  ment  l'état  de  leur»  os-^  les  progrès  de  I'o»J 


Chimie. 

•  fîcat}oa<1ans  les  épiphyses  étoïent  variés  en 
t  raisou  de  ta  nourriture  que  l'animal  avntt 
I  recul! ,  les  os  du  dernier  poulet  ,  i]ui   avoit 

>  avalé  (de  teras  en  tems  }  du  phophate, 
t  éluient  ua  peu  plus  avancéit  que  Jes  os  de 
I  ceux  qui  avoieut  ^té  nourris  sans  mélange. 
I  Les  on  des  poulets  qui  en  avoient  fait  ua 
'  usage  habituel  ëtoîent  évidemment  plus  so- 

>  lidci  ,  et  leurs  épiphyscK  éloient    beaucoup 

>  moins  sensibles.    L!iuspeclion  seule  jugeoît 

>  louies  ses  ditléreuces,  lorsque  ces  os  se  trou- 
I    voient   mè\éi. 

»  J'avois  fait  nourrir  de  dîfii^reDtes  manières 
I    plusieurs  jeunes  poulet»  éclos  par  la  même 
'   incubation;  les  uns  reçurent  une  pâtée  simple 
I  et  sans  mélange;  pour  d'aulrea  ,  elle  fut  mé- 
langée avec  la  rt-ciue  de  garance  pulvérisée, 
ou  ajouta  aussi  du  pliospbate  calcaire  à  ce 

>  mi-lange,  et  cetle  troiaicme  préparalion  fut 
i  dounée   habituellement  à'ci'antres  poulets. 

>  Lorsiju'aprèsdeux  mois  j'examinai  le*  progrès 

>  de  l'ossiBcatiou  dans  \es  os  de  ces  ditiérens 

>  animaux  ,  je  reconnus  fncilenient  les  traces 

>  rouges  de  la  garance  dans  les  parties  ossifiées 

>  de  tous  ceux  qui  en  avoîenl  tail  usage,  mais 
'  j'observois  que  l'ossifitaiion  n'éioii  pas  plus 

aviincéeparleraf-Iange  simple  de  celte  racine 

>  qnc  par  la  nonn'Iture  nodinaire  -,    !€■*  os  an 
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»  contraire  des  poulels  qui  avoient  aralë  le 
s  phosphate  mêlé  avec  la  garance  ofTroîent 
»  uue  solidilt^  beaucoup  plus  forte  que  ceux 
»  des  ptéctîdens,  la  couleur  rouge  serroit  ad- 
i>  mirablemenlàconsIaterlesdifFcirentes  bornes 
»  des  os  longs  et  de  leurs  épiphyses.  D'après 
s  une  comparaison  exacte  on  ne  pouvoit  douter 
3>  de  l'effîcacilëdu  phosphate  calcaire  pour  fa- 
»  voriser  les  progrès  de  l'ossification.  La  vertu 
»  de  la  garance  paroissoit  se  borner  à  la  co- 
»  loratioo  des  parties  ossjfit^es  ». 

D'après  ces  expériences  il  éloit  naturel  de 
tenler  d'associer  le  phosphate  calcaire  aux  re- 
mèdes employés  dans  le  Irailenient  des  rachi- 
liques.  Voiciceque  l'auteur  dit-lui  même, après 
avoir  parlé  des  éloges  exagérés  que  de  Haê'n 
donne  àl'usage  des  écailles  d'huilres  (^osiraco- 
dermaie')  dans  le  traitement  du  rachitis. 

«  Sans  prétendre  ,  dit-il ,  à  un  résultat  aussi 
»  brillant  que  celui  qui  est  annoncé  par  de 
*  Haén  ,  je  puis  dire  que  le  phosphate  calcaire 
»  a  très  bien  réussi  dans  le  plus  grand  nombre 
>  des  rachiliques  à  qui  je  l'ai  donné.  Je  af 
»  multiplierai  pas  ici  les  cita  lions  de  mes  succès; 
»  je  rae  borne  à  deux  exemples  remarquables. 

»  La  fille  de  M.  yîa«c/;o/i ,_  horloger  ,  âgée 
»  de  deux  ans  et  demi ,  n'avoit  qu'une  d»-'- 
11  marche  foible  et  chancelante;  les  exirêmiu'; 
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'  de  tons  ses  os  offroient  des  ^pîphysM  fone> 
I  ment  praminenles,  et  l'on  reconnoîsfoit  d&ns 
y  celte  sîEualion  ie  tableau  dn  rachiti»  jmpar- 
»  fait  ,  ou  du  premier  période  de  celte  mala- 
v  die.  Le  lavage  avec  les  liqiiears  alcalines 
que  je  conâeillai  d'abord  produint  un  fcoB 
'  eHet  ',  la  démarche  fut  plus  ferme;  comme 
'  les  premières  voies  éloienl  en  bon  élal ,  îe 
'  donnai  sans  préparation  intérieure  ,  un  «m- 
pule  de  phosphate  calcaire  et  de  phosphate 
de  soude  allies  à  parties  égales  ,  deux  foH 
»  par  jour;  dans  l'espace  de  trois  semaÏDes  les 
m  ïambes  furent  pâjfaiiementassarées,et cette 
■■»  aimable  enfant  a  tou^urs  eu  depois  la  satîs- 
'   factionde  courir  à  volonté. 

y  Le  nommé  Boïard  ,  âgé  de  quatre  axis^ 
'  épronvoit  depuis  8anai««asce  les  syinprômes 
'  les  plus  décidés  du  racfaitis  ;  la  pralnbéraDce 
des  épîphyses  ,  la  tuméfaction  du  bas-Tentrt 
'  avoîeot  aniiexicé  la  maladie.  L'impo«sibiliié 
I  de  se  soutenir  et  de  marcher  à  l'âge  ordi- 
>  naice  confirma  ses  fâcheuses  préventions  ; 
*  peu-à-peu  les  glandes  du  colei  celles  du  mé- 
■  senlère  parurent  s'engorger  ;  les  dénis  noir- 
»  cirent  ,  se  carièrent ,  et  ne  furent  point  rem- 
(»  placées;  cette  siEuaiion  devenoit  eocoreplos 
douloureuse  par  des  crises  prestjae  périodi- 
■.t  ^ues^dooifintervaile  éloit  de  trou  ou  qoatrs 
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>  eeinâiiies.  Dans  ces  momens  péïiîblesa 
ï  seivoit  une  fièvre  assez  forte  ,  des  cardial- 
ï  gie3  y  et  mfmes  des  conTuUïoas  ,  sur-tout 
■»  peiutant  la  nuit.  La  fin  de  chaque  paroxisiiie 
»  ^tnit  aunoncce  ou  déterminée  par  desselles 

>  «boodaateset  par  l'évacnalioa  d'une  uriDe 

>  fortemeni  cliargée  de  sédimentterreux  ;  l'ad- 
t   miRiËlratioD    imprudente  d'un  purgatif  au 

>  corameDCeraeotd'uuedecescrisespensa  coû- 
t>  l(.>r  la  vie  iila  malade;  ce  fut  dans  cet  élattjue 
y  je  la  vis  pour  la  première  foie  ,  en  janvier 
»  1791  ....  Le  )a.vage  avec  uue  lessive  sika- 
■jt  line,  fut  le  seul  mo^en  ^uc  ia  mère  adopta 

>  d'abord  ;  il  produisit  un  efiet  remanjnaiile. 
»  Apri-shuit  jours,  on  sapperçut  d'une  ami- 
»  lioration  assex  sensible  pour  que  l'enfant  pût 
»  se  soutenir....  On  abandonna  ce  remède; 

>  huit  jours  après  ,  l'enfant  ne  pouvait  plus 
j»  rester  debout.  L'usage  de  la  lessive  renonvelté 

>  r<od)t  le  premier  succès  ,  la  cessation  fut 

>  encore  suivie  du  retour  complet  de  tous  Jes 

>  symptômes.  Dans  les  premiers  jours  de  mars 

>  oa  commença  Ifs  autres  remèdes  que  j'avoîs 

>  I  coBftcilK's  . . . .    La    constipation    qui  avoit 

>  toujours  existé  diminua  ,  et  la  crise  suivante 

>  s'efiectua  sans  douleur....  Eaiin  les  con- 
3*  vnisioos,  les  douleurs  ,  les  crises  disparn- 
»  rcHt,  maisfimpossibiUtà  de  marcher  eziê^ 
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:»  M//.  Alors,  2  mai,  je  donnai  à  cetfe  pnfant 

»  lephosphatedesoudeef  lephospha^ecalcaire 

^  raélds  ensemble  à  la  dose  de  demi-dragme  , 

»  detiK  fois  le  jour.  A  la  fin   du  mois,  elle 

»   pouvoir  rrsler   debout  appiiyi^e  contre  une 

>  chaise  ,  les  engorgemens  commencèrent  à  se 

»  distiiper  ,  elle  conliniia    encore  long-iems  â 

~  prendre  le  mélange  des    phosphate*.  Je  lui 

f   donnai  aussi  quelqnefois  nn  grain  dVxtraît 

»  de  biîe  préparé  à  l"esprit-de-vin  ;  le  JaTage 

»  avec  la  lessive  alcaline  fnt  renoiiTellé  ;  enfin 

»  dans  !e  mois  de  juillet ,  j'eus  !e  plaisir  de  voir 

V  la  -malade  jiMier  et  cburir  au  milieu  de  la  rue 

y  avec  les  enfans  de  son  âge  ,  e(c. 

■  »  J.  Bi  Magne  ,  âgé  de  deux  ans  et  demi, 

f  ^artilsïoit  rigoureux  et  bien  consfîttt^ 

f'  bii  ràcbilis  généra!  se  manifesta  rapidement 
t  chez  fui  san^  cau^e  aiyparente.  Bïenlôl  il  lui 
^"  ftrtittiptwsible  de  marcher  ,  «*t  ses  parensap- 
i   pririJni  dt  sw!  camarades  de  jeu  ,  qu'il  avoit 

#  souvent  rendu  des  nrines  blanches  et  épais- 
ses ...  .  On  employa    prestjne  tous  ïe«  re- 

*  mèdesetles  moyens  prbposé*  par  les  difFû- 
Tcns  anteur*  ....  F.nfîn  ,  lassés  de  tant  de 
soins  imitiîes  ,  les  parem  cessèrent  tout  /  «t 
l'wifânt  resta  dans  l'impossibilité  de  raarehtt. 
Les  os  des  jambes  étoit^  ramollis  et  dour- 
bés . . . .  yen  !'3ge  de  *inatre  atn  et  demî. 
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»  la  pelite  vérole  survint  au  petit  Magne  ;  ( 
y  fut  pL-nible  ,  mais  elle  eut  une  terminais) 
»  fort  heureuse  ,   sans  être  beaucoup  soignée.  ■  ' 

Lorsque  la  desquamalion  fut  completle , 
3)  l'enfant  ne  pouvoil  se  soutenir  ;  à  cette  cpo- 
»  que  on  l'amena  ici,  et  je  fus  consulté,  je  re- 
»  connus  encore  le  raraolissement  d'une  partie 
»  des  os ,  à'oà  résultoient  des  variations  et 
»  même  des  douleurs  très-fortes  dans  sa  dé- 
»  marche.  Je  conseillai  un  purgatif ,  le  lavage 
ï  avec  des  liqnenrs  alcalines,  l'usage  du  phos- 
»  phate  calcaire  et  un  régime  analogue.  Huit 
ï  jours  après,  onapperçutsur  toute  la  surface 
»  delà  peau  une  infinité  de  petits  boutons  sem- 
3)  blables  à  ceux  de  la  galle  ;  on  continua  tout 
ï  ce  que  j'avois  prescrit  ,  et  dans  un  mois  la 
ï>  solidité  des  os  fut  entièrement  assurée.  De- 
V  puis  plus  d'un  an  elle  n'a  éprouvé  aucune 
»  altération.  On  peut  recounoître  dans  cet 
»  exemple  l'inutilité  des  remèdes  conseillés, 
»  l'avantage  des  éruptions  à  la  peau,  l'effîca- 
»  cité  du  traitement  que  je  propose  ». 

Le  mal  vertébral  ,  (quoiqu'il  paroisse  borsé 
aux  vertèbres,  et  que  ces  os  soient  non-seule- 
ment affectés  de  gonflement ,  mais  bientôt  en- 
core de  carie  )  le  mal  vertébral  ,  dis-je  ,  doit-Jt 
être  regardé  comme-  une  maladie  analogue  au 
rachititi,  ou  da  uoius  au  rachiiis  accidentel  ? 

On 
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)ii  a  vu  Pun  et  l'aulre  également  produit?  par 
i  répercussion  d'éruptions  cutanée^.  Le  citr yen 
(onhomme  cite  des  observations  oi  Je?  drur 
Sections  se  sont  tellement  combinées  qu'eiles 
e  sembloient  en  faire  qu'une  seule,  dîver-îf:  Je 
elon  les  parties  affectées.  L'usage  du  pho?- 
ihate  calcaire  seroit^I  applicable  an  traitement 
lu  mal  vertébral  pour  completter  et  acccîcrer 
e  succès  ,  souvent  incomplet  ,  des  autre?  re- 
uèdes  ?  L'auteur  a  cru  en  trouver  la  preuve 
lans  l'observation  suivante. 

«  A  la  fin  du  mois  de  février  i*"90,  dît  ce 
»  médecin^  on  me  présenta,  dans  l'hôpital  gé- 
p  néral  de  cette  ville ,  un  enfant  rachitiaue 

>  (J.  Esprit  Guindé  )  ,  âgé  de  huit  aas  :  de- 
»  puis  plusieurs  semaines  il  avoit  été  adriil> 
9  parmi  les  malades  confiés  aux  sofn^  du  ch:- 
»  rurgien.  Dès  le  premier   moment  or-  av-rit 

*  reconnu  une  prominence  de>  première*  ver- 

*  tèbres  dorsales  et  une  foible**e  considérable 
^  dans  les  jambes.  On  avoit  appliqué  au  deè^cuà 

>  de  la  gibbosité  naissante  un  large  en^pl^t:-.- 
»  vésicaloire^  et  on  Tavoit  entretenu  a'.ec  id, 

>  poudre  de  cantharides   pendant  plu^  «i'u.i 

>  mois La  situation  de  l'enfant  n'étoit  r.â^ 

»  améliorée Je  reconnus  chez  lui  tous 

>  les  caractères  delà  maladie  que  Pott  a  ce- 

>  crite.  Je  jugeai  que  le  vésicatoire  avo.i  pro- 
Tome  XVIII.  Août  179.3.  I 
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V  (Itilt  tout  roucoulement  nécessaire*....  Je  crui 

>  qu'il  étoit  plus  es^senfielde  s'opposer  aux  pro- 
»  grès  du  vice  rachitique.  •  • . .  J'ordonnai  do  l» 

V  laver  exactement  toute  Tépine  du  dos  trois  |) 

V  fois  par  jour  avec  une  lessive  alcaline  et  aro- 
»  matique.  .  •  • .  Le  phosphale  de  soude  fut 
»  mêlé  avec  deux  fois  autant  de  poudre  de 

>  corne  de  cerf  brûlée  ^  je  fis  donner  à  Tenfant 

V  malade  un  scrupule  de  ce  mélange  deux  fois 
»  par  jour  dans  une  cuillerée  de  bouillon.  Dès 
y  la  première  semaine  il  fut  en  état  de  marcher 

V  étant  soutenu  ;  peu-à-peu  la  solidité  des  jam- 
»  bes  se  rétablit  et  Tépine  du  dos  parut  se  re« 

V  dresser;  enfin ^  le  3 1  décembre  ,  lorsque  )e 

>  quittai  le  service  de  cet  hôpital  ^  cet  enfant 
]»  crut  être  assez  bien  guéri  pour  retourner  ches 
»  ses  parens. 

»   Environ  huit  à  neuf  mois  après  cette  épo- 
»  que ,  je  trouvai  le  malheureux  dans  un  autre 

»   hôpital  destiné  à  recevoir  les  écrouelleux 

»  D'après  ses  réponses  aux  questions  que  je  lui  ^i 
»  lis^  je  m'apperçus  que  le  traitement  du  moisdiQ^ 
y  décembre  n'avoit  p^as  été  assez  prolongé 
y>  détruire  le  piincipedu  rachitis;  qttej|| 
»  avoit  été  comme  émûussé  pendant 
}>  qu'une  nourriture  grossière  l'avoit 
y>  de   nouveau enfin  que  l'ei 

V  de  quelques  glandes  j  le  ramol 
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9  distillée,  OU  d^eau  de  fontaine  très -pure.I 
»  qu^on  veut  s'en  servir  ,  on  doit  faire  d'à 
»  quelques  frictions  sur  la  peau  avec  des  li 
>  secs  j  ou  un  morceau  de  flanelle  bien 
s>  Après  cette  précaution  on  lave  exactei 
9»  avec  la  dissolution  tiédie  les  extrémités  j 
»  quées«  Enfin  on  les  essuie  soigneusement  j 
3>  ne  laisser  aucune  empreinte  d'humidité. 
3>  exercice ,  ce  lavage  doivent  être  répété 
»  moins  deux  fois  par  jour.  Je  puis  assu 
»  d'après  des  expériences  réitérées ,  qu'o: 
»  tardera  pas  à  s'appercevoir  du  succès. 


des  caustiques ,  et  l*auteur  de  cet  extrait  ajtnt  i 
en  faire  usage  ,  selon  les  indications  du  citoyen  1 
honame,  et  avec  toutes  les  précautions  qu'il  près 
a  vu  la  peau  s'ulcérer  très-prompleinent  par  l*eff 
cette  lotion.  11  a  écrit  au  citoyen  Bonhomme ,  qui 
répondu  que  la  potasse  qu'il  avoit  employée  cool 
réellement  une  grande  proportion  de  carbonate  d( 
tasse  ,  et  n*étoit  que  celle  qu'on  teaoit  commune 
dans  les  boutiques  avant  que  la  pli  armacie  eût  appr 
la  ciiîmie  à  donner  à  ses  préparations  toute  la  préci 
et  la  pureté  nécessaires  à  l'exactitude  des  observa' 
médicales.  Il  faut  donc  étendre  considérablemeo 
dissolution  ici  indiquée  ,  et  étudier  à  quel  degtv 
est  supportable  ,.car  cette  dissolution  ,  huit  bis 
foible  qu'elle  n'est  indiquée ,  a  encore  été  froi 
trop  forte  pour  l'enfant  dont  il  s'agît ,  dont  la  pa 
la  vérité  est  singulièrement  sensible  à  toutes  lesff 
cations  extérieures. 
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»  La  dissolution  de   potasse  n'est  pas  bien 
3  coûteuse  j  cependant  Tusage  habituel  et  long- 

>  teni^s  prolongé  qu'en  fait  un  rachitique  par- 
a>  venu  à  la  deuxième  époque^  devient  onéreux 
»  pour  des  parens  pauvres... ••  La  lessive  des 
^  cendres  qui  a  servi  à  blanchir  du  linge  fin  , 
Y  dans  laquelle  on  peut  faire  infuser  des  plantes 
T»  aromatiques  ,  devient  d'une  utilité  remar- 

>  qnable  pour  les  enfans  rachitique  des  pau- 

>  vies.  J'ai  vu  résulter  de  son  usage  les  succès 
9  les  plus  décidés  ;  plusieurs  enfans  ,  qui  après 
y>  avoir  marché  éprouvoient  des  difficultés  à  se 

>  soutenir  ,  ont  été  lavés  deux  ou  trois  fois  le 
»  jour  aveo  cette  lessive  ,  dans  l'espace  d'une 

>  semaine    ou  deux  .    ils   marchoient  libre- 

>  ment ,  etc. 

>  J'ai  vu  quelques  exemples  d'enfans  guéris 

»  de  leur  disposition  au  rachitis  par  le  seul  la-< 

T^  vage  avec  les  liqueurs  alcalines  ^  mais  ,  dans 

a>   le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  j'ai  cru  né- 

»  cessaire  d'assurer  les  premiers  succès  par  des 

»    remèdes.  Lorsque  le  rachitis  a  déjà  fait  des 

3^   progrès  ,  il  est  évident  qu'il  faut  employer 

y^  tous  les  moyens  réunis  et  les  continuer  avec 

3ii>  persévérance.  Le  lavage  alcalin  est  un  re- 

^  mède  d'autant  plus  heureux  qu'il  n'offre  point 

"^    de  dégoût ,  et  presque  pas  de  peine  pour 

1... 
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y  lesenfâDS ,  mais  les  remèdes  internes  ont  une 

>  efiBcacîté  supérieure.  » 

Si  les  faits  qui  viennent  d'être  annonces  sont 
confirmés  par  l'expérience ,  ne  pourra-t-on  pas 
se  flatter  d'obtenir  de  semblables  succès  dans 
les  autres  maladies  qui  attaquent  la  substance 
des  os  et  qui  ont  peut-être  plus  d'analogie  qu'on 
ne  pense  avec  le  rachitis  ?  Tels  sont  le  spina 
ventosa ,  les  tumeurs  et  les  caries  écrouelleases^ 
les  difficultés  dans  la  formation  du  cal  après 
les  fractures^  la  lenteur  et  les  irrégularités  delà 
dentition^  etc.  Ces  questions^  bien  dignes  d*être 
approfondies ,  sont  proposées  par  l'auteur  de  ce 
mémoire  comme  des  suites  de  ce  qui  vient 
d'être  dit.  Il  donne  aussi  des  idées  utiles  sur 
Jes  cas  où  l'on  pourra  employer  les  aufres  com- 
binaisons de  l'acide  phosphorique,  telles  que 
les  phosphates  de  fer  et  de  mercure  sur  lesquels 
l'expérience  ne  lui  a  encore  fourni  aucune 
lumière. 

Au  reste ,  ainsi  que  lui ,  nous  ne  présentons 
les  expériences  dont  on  vient  d'entendre  le  dé- 
tail ,  que  comme  des  essais  dignes  de  l'attention 
des  médecins  observateurs  :  nous  ne  doutons 
pas  que  l'auteur  s'occupe  de  leur  donner  par 
la  suite  plus  d'étendue  et  un  plus  grand  degré 
de  précision  et  d'évidence  j  mais  quand  même 
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j*aulres  que  lui  le  devanceroîent  dans  cette 
importante  carrière  ,  il  lui  resteroit  toujours  la 
gloire  de  l'avoir  ouverte. 

Qu*on  nous  permette  de  terminer  cet  exposé 
par  quelques  réflexions  ;  il  nous  semble  qu^une 
RduIc  d'idées  se  présentent  à  celui  qui  médite 
ourles  faits  qui  viennent  d'être  présentés.  Sans 
nous  arrêter  à  celles  qui  soiit  trop  hypothéti- 
ques encore^  le  ^eul  fait  du  passage  du  phos- 
phate calcaire  dans  les  voies  de  la  circulation  , 
par  conséquent  de  sa  dissolution  dans  nos  hu- 
meurs et  de  son  application  à  la  substance  des 
os  y  mérite  une  grande  attention.  Les  moyens 
que  la  nature  emploie  pour  rendre  soluble  le 
phosphate  calcaire  méritent  déjà  les  recherches 
des  chimistes*  sans-doute  la  combinaison  avec 
la  soude  peut  avoir  quelque  part  à  cet  effet  ; 
mais  ,  ce  qui  n'est  pas  moins  important  ici  ^ 
c'est  un  phénomène  remarquable  de  l'économie 
animale,  et  qni  tient  essentiellement  à  Ja  nu- 
trition et  au  développement  de  nos  organes.  Si 
l'on  rapproche  les  expériences  déjà  citées  de 
Vauquelin  sur  la  liqueur  séminale  ^  celles  de 
Fourcroy  sur  la  sérosité  du  lait ,  et  sur-tout 
Un  fait  bien  remarquable  ,  que  celui-ci  nous  a 
Communiqué,  qui  est  que  plus  le  lait  de  femme 
^*avoisine  de  l'époque  de  Taccouchement ,  plus 
a  sérosité  se  trouve  chargée  de  phosphate  cal- 

I  iv 


cairej  plus  il  s'('loigne  ,  au  contraire, 
momeat ,  plus  il  perd  en  proportion  d 
substance,  tandis  <|ue  les  autres  parties  niitrî- 
tives  dont  il  est  composcaiigmentent  dans  une 
progression  inverse  ;  si  l'on  considtre  qu'à  l'épo- 
que de  la  grosesse  et  de  l'accouchement  il  se 
fait  dans  toutes  les  jointures  des  os  de  la  mère 
un  ramollissement,  un  relâchement  dans  les 
cartilages  qui  les  soudent ,  que  les  fractures  des 
os  qui  surviennent  dans  ce  tems  sont  plusqu'eii 
aucun  autre  lentes  à  se  réunir  par  le  cal  ,  que 
c'est  dans  le  tems  ni^me  de  ce  ramollissement 
que  Je  lait  se  charge  du  phosphate  calcaire, 
qu'il  perd  à  mesure  que  l'enfant,  ainsi  que  la 
mère  ,  s'éloignent  du  moment  de  la  naissance; 
qu'ainsi  les  humeurs  qui  coniribueiitle  plus  à  la 
formatioïi  du  fétus  ,  à  son  accroissement ,  à  sa 
uutrit  ion,  portent  en  elles-mêmes  la  base  essen- 
tielle de  la  solidité  et  les  élémensde  l'ossilica- 
tion  ;  enfin  ,  que  ce  n'est  que  quand  cette  ossi- 
fication est  bien  prononcée,  cl  que  les  organes 
digestifs  de  renfaatsontasscz  foris  pour  suffire 
eux-mêmes  au  travail  de  l'aninialisation,  que 
cette  base  dispiroit  dans  le  lait  maternel  ;  on 
sera  forcé  de  recoiinoître  là  une  direction  par- 
ticulière de  la  nature  par  laquelle  le  phosphate 
calcaire  devient  la  malière  d'une  secrélion  par- 
.  ticulière  ordonnée  essenlicllemcnt  pour  l'aScE* 


D  B     Chimie.  iJiy 

znîssemènt  de  nos  organes  et  la  consolidalion 
des  premiers  élémens  de  Thomme. 

Puissent  ces  réflexions  faire  sentir  aux  méde- 
cins combien  les  sciences  physiques  ,  trop  sou- 
vent regardées  comme  de  simples  accessoires 
de  la  science  médicale^  peuvent  un  jour  de- 
venir importantes  !  combien  il  est  nécessaire 
pour  eux  d'en  étudier  et  d'en  /Suivre  la  mar- 
che; parce  que  c'est  par  leur  secour?  ,  et  sur- 
tout par  les  progrès  de  l'analyse  animale  qui  se 
perfectionne  de  jour  en  jouj  ,  que  bientôt  peut- 
être  on  verra  diminuer  et  l'incertitude  d'un 
grand  nombre  de  nos  moyens ,  et  franche- 
ment j^  disons- le  ,  la  trop  fréquente  ambiguité 
de  nos  conjectures  ! 


RAPPORT 

Fait  à  Vjlcadémie   des  Sciences  ,    sur  le 

m 

.  système  général  des  Poids  et  Mesures  ; 
Par  les  Citoyens  Boeda  «  L agrakgs  et  Moires. 

X^ORSQUE  l'académie  présenta  à  l'assemblée 
nationale  constituante,  en  179 1 ,  son  projet  sur 
les  poids  et  mesures  ,  elle  se  borna  à  proposer 
ce  qui  concernoit  l'unité  principale  à  laquelle^ 


j 
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toutes  les  mesures  doivent  se  rapporter,  et  elle 
annonça  qu'elle  donneroit  dans  un  second  mé- 
moire le  plan  du  système  général  qui  doit  être 
établi  d'après  cette  nouvelle  unité.  Pour  rem- 
plir cette  engagement,  l'académie  vient  de  dis- 
cuter ,  dans  ses  séances  ,  les  différentes  parties 
de  ce  système  j  elle  a  établit  la  liaison  qui  de- 
voit  y  avoir  entre  les  mesures  linéaires  et  celles 
de  capaciié,  entre  les  mesures  de  capacité  et 
les  poids  ,  entre  les  poids  et  les  monnoies  ,  et 
elle  a  donné  des  noms  à  ces  différentes  me- 
sures et  à  leurs  divisions;  enfin  ,  elle  s'est  oc- 
cupée d'étendre  aux  mesures  de  toute  espèce 
l'échelle  de  division  décimale  qu'elle  avpit  pro- 
posée en  1790,  et  qui  constitue  une  partie  prin- 
cipale du  nouveau  système  métrique.  Nous  al- 
lons présenter  ici  le  résultat  de  ce  travail  de 
l'académie;  nous  parlerons  d'abord  de  la  divi- 
sion décimale  ,  et  successivement  des  mesnres 
linéaires  ,  des  mesures  de  capacité  ,  des  poids 
et  des  monnoies. 

De  la  Division  Décimale. 

Nos  mesures  actuelles  ont  toutes  des  échelles 
de  division  différentes,  qui  même  changent 
souvent  d'une  subdivision  à  l'autre  dans  la  même 
mesure ,  et  dont  aucune    n'est    conforme   à 
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rëckelle  arilhaiétique.  Cette  discordance  qui  a 
lieu  également  dans  les  divisions  des  poids  et 
des  monnoies^  mettent  de  l'embarras  dans  tous 
les  calculs  relatifs  aux  poids  et  mesures  ,  soit 
qu'il  s'agisse  ,  comme  dans  le  toisé  ,  de  déter- 
miner les  surfaces  ou  les  solidités  des  corps 
d'après  leurs  dimensions  ,  soit  qu^on  veuille 
trouver  les  volumes  d'après  les  poids  ,  soit 
qu'on  applique  les  prix  aux  choses  mesurées 
ou  pesées. 

L'échelle  de  division  décimale  ,  que  Taca- 
démie  a  proposé  de  substituer  à  ces  divisions  ir- 
régulières ,  fera  disparoître  toutes  ces  di/Ecul- 
tés ,  et  mettra  une  grande  simplicité  dans  les 
calculs  y  en  les  réduisant  aux  opérations  que 
J'on  fait  sur  les  nombres  entiers. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  subdi- 
visions des  mesures  usuelles  que  l'académie  em- 
ploie l'échelle  décimale  ;  elle  a  pensé  que  les 
mesures  linéaires  dévoient  aussi  être  liées  en- 
tr'elles  par  des  rapports  décimaux ,  et,  en  con- 
séquence, elle  prend  les  mesures  agraires ,  iri- 
néraires  et  géographiques ,  dans  les  termes 
d'une  même  progressiondécuple,  qui  renfermé 
en  même  temps  les  mesures  linéaires  usuelles 
et  leurs  subdivisions. 

L'académie  a  cru  aussi  devoir  étendre  le  sys- 
tème de  division  décimale  jusqu'aux  mesures 
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dont  rasfronomie  fait  usage  :  déjà  cette  divisfos 
a  été  employée  dans  les  cercles  astronomiques 
dont  les  citoyens  Méchain  et  Delambre  se  ser- 
vent pour  mesurer  l'arc  terrestre  compris  entre 
Dunkerque  et  Barcelonne  :  le  quart  de  cercle 
de  ces  instrumens  est  divisé  en  loo  degrés^ 
le  degré  en  loo  minutes^  et  la  minute  en  loo 
secondes» 

Une  horloge  astronomique  destinée  aux  ob- 
servations sur  la  longueur  du  pendule,  a  été 
également  divisée  en  parties  décimales  ;  le  jour 
entier  d'une  minute  à  l'autre  y  est  partagé  en 
lo  It^ures  ,  l'heure  en  loo  minutes  ^  et  la  mi- 
nute en  ICO  secondes  ,  ce  qui  donne  loo  miiie 
secondes  pour  le  jour  entier  ;  d'où  l'on  voit 
que  la  nouvelle  seconde  est  environ  les  t  de 
l'ancienne  ,  et  que  le  nouveau  pendule  a  se- 
conde est  à-peu-près  les  trois  quarts  du  pen- 
dule à  seconde  ordinaire. 

L'art  de  la  navigation  étant  intimement  lié 
à  rastronomie,  et  les  mêmes  tables  de  calcul 
servant  aux  marins  et  aux  astronomes,  il  s'ea 
suit  que  silcs  mcoures  astronomiques  sont  assu- 
jeties  à  la  division  décimale,  les  mesures  nau- 
tiques doivent  Têlre  aussi.  L'académie  demande 
en  conséquence  ,  que  la  boussole  soit  divisée 
en  parties  correspondantes  aux  divisions  déci- 
males du  cercle  5  que  la  ligne  de  loch  ,  qui  sert 
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•a  tnesurer  le  fîllage  des  vaisseaux  ,  soit  réglée 
sur  la  nouvelle  seconde  terrestre  ,  et  que  les, 
ampoulettes  ,  dont  on  se  sert  dans  l'observation 
-du  loch  y  le  soient  sur  la  division  décimale  du 
jour  astronomique. 

Enfin  ^  l'académie  pense  qu'il  sera  utile  d'em-« 
ployer  cette  division  ,  même  dans  les  instru- 
mens  de  physique* 

Des  Mesures  Linéaires* 

L'académie  a  proposé  de  rapporter  à  la 
grandeur  de  la  terre  les  mesures  linéaires  de 
toute  espèce  ,  en  prenant  pour  chacune  de  ces 
mesures  une  des  divisions  décimales  du  quart 
du  méridien  terrestre^  regardé  comme  base 
principale  des  mesures  linéaires. 

L'étendue  du  quart  du  méridien  terrestre  est 
déjà  connue^  d'une  manière  très-approchée, 
d'après  les  opérations  faites  par  les  astronomes 
de  l'académie ,  pour  mesurer  l'arc  du  méridien 
qui  traverse  la  France  :  il  résulte  de  ces  opé- 
rations ,  suivant  l'abbé  de  la  Caille  ,  (  ployez 
les  mémoires  de  V académie  y  année  lySfr)  que 
le  45«".  degréde  latitude  contient  Sjo^J  toises  (^) 


(a)  Les  commissaires  des  poids  et  mesures ,  dans  leur 
rapport  du  19  janvier   1793  ,  qui  a  élé  euvo^é  au  co- 
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mais  Toa  sait  qu'en  supposant  que  la  terre  soit 
un  sphéroïde  elliptique^  le  4S*  degré  peut  être 
regardé  comme  un  terme  moyen  entre  tous  les 
degrés  de  latitude  ;  d'où  il  suit  que  le  quart  da 
méridien  terrestre  est  égal  à  90  fois  67027  toises, 
ou  61 32430  toises  :  c'est  donc   en  subdivant 
successivement  de  10  en  10  cette  dernière  lon- 
gueur ,  qu'on  aura  toutes  nos  mesures  linéaires. 
Examinons  les  usages  que  doivent  avoir  ces 
divisions  ou  mesures,  dans  notre  système  mé- 
trique. 

Les  deux  premières  divisions  du  qu^irt  du 
méridien^  dont  l'une  contient  518243  toises, 
et  l'autre  5 1 324  toises,  ne  peuvent  être  regar- 
dées que  comme  de  grandes  mesures  géogra- 
phiques. Nous  remarquerons  que  dans  la  nou- 
velle division  du  cercle  ,  adoptée  par  l'acadé- 
mie ,   le  quart  de  cercle  est  divisé  en  100  de- 
grés •  qu'ainsi,  la  mesure  de  5 1 324  toises ,  qui 
est  la  100*  partie  du  quart  du  méridien,  sera 
le  degré  terrestre  ;  et  que  la  première  division, 
de  513243  toises,  vaudra  10  degrés  terrestres* 
Les  deux  divisions  suivantes  pourront  être 
employées  comme  mesures  itinéraires;  la  pre- 


xnitc  des  monnoies  de  la  Convention  ,  estiment  qu  on 
peut  répondre  de  Texactitude  de  celle  détermination  à 
un  4^00^  près. 
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mîère  qui  contient  5i32  toises  y  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  notre  mesure  itinéraire  appellée 
poste  ^  et  nous  remarquons  que,    d'après   les 
recherches  des  auteurs  qui  se  sont  ocupés  de 
la  métrologie  anciene  ^  une  mesure ,  semblable 
a  été  autrefois  en  usage  dans  la  haute  Egypte^ 
sous  le  nom  de  shoene ,  et  en  Asie  ^  sous   le 
nom  àesiathme,  qui  signifie  station^  et  qu'elle 
se  trouve  encore  à  présent  dans  la  presqu'isle 
de  rinde  >  sur  la  côte  de  Coromandel.  La  se- 
conde mesure  ,  dix  fois  plus  petite  que  la  pre- 
mière y  et  contenant  seulement  5 1 3  toises^  ser- 
"vira  pour  exprimer  les  petites  distances  itiné- 
araires  :  elle  sera  la  minute  décimale  terrestre. 
L'académie  emploie  la  cinquième  et  sixième 
division  pour  les  mesures  agraires  ou  d'arpen- 
tage.  La    plus  grande  des  deux ,  ou  la  cent 
millième  partie  du  quart  du  méridien  ,  con- 
-tiendra   5 1^^3343  ou  3o7  pieds  11  pouces   4 
lignes  y  et  sera  le  côté  de  notre  nouvel  arpent, 
lequel  se  trouvera  à-peu-prés  double  de  notre 
grand  arpent  actuel  (à)  ;  nous  remarquerons 

(a)  Le  nouvel  arpent  ayant  pour  c&të  507  pîeds  11 
pouces  4  lignes,  cont  endra  94tB5i  pieds  quarrés.  Notre 
^rand  arpent ,  qui  est  de  100  perches  qiiarrées  ^  chaque 
^erehe  étant  de  i*x  pieds ,  contient  48,400  pieds  quarrés  *, 
4* où  on  trouTera  qnc  ces  denx  arpent  seront  4  tris-peu- 
^rès  entr^eux  comme  4^  «t  aS* 
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que,  suivant  Freret ,  une  mesure  à-peu-prèl 
la  même  a  été  en  usage  chez  les  grecs  ,  sous  le 
nom  de  petit  ^/tfrf^.  La  seconde  mesure  lagraire, 
Qu  la  millionième  partie  du  quart  du  méridien , 
aura  3o  pieds  g  pouces  6  lignes  )  elle  rempla* 
cera  la  perche  dans  ses  usages ,  et  sera  comme 
elle  le  coté  d*un  quarré  élémentaire  de  Tarpent. 
Cette'mesure  étant  la.(^ca/2r2^^£'V;//72a/^  terrestre 
pourra  aussi  être  employée  dans  l'art  de  la  na- 
vigation, comme  division  de  la  ligne  de  loch, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.' 

La  septième  division  ou  la  dix  millionième 
partie  du  quart  du  méridien  ,  sera  Tunité  prin- 
cipale de  nos  mesures  linéaires  usuelles  ;  eUt 
remplacera  la  £oîse  et  le  pied  pour  comparer 
les  distances  ,  quarrer  les  surfaces  et  cuber  les 
solidités;  Vanne  pour  mesurer  les  toiles  et 
étoffes,  et  la  brasse  pour  les  usages  nautiques. 
Cette  mesure  sera  de  3  pieds  1 1  lignes  44  cen- 
tièmes ;  elle  aura  trois  subdivisions,  qui  seront 
en  même  tenis  les  huitième  ,  neuvième  et 
dixième  divisions  décimales  du  quart  du  méri- 
dien ;  la  première  vaudra  44  lignes  -  à  peu- 
près,  la  seconde  4  lignes  7  et  la  troisième^ 
-  de  ligne. 

Telles  sont  les  dix  divisions  décimales  da 
quart  du  méridien  terrestre,  qui  comprennent, 
comme  l'on  voit,  toutes  les  mesures  linéaires, 

depuis 
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depuis  les  plus  pclile8,qui  serviront  aux  an* 
çt  an  commerce  ,  jusqu'aux  plus  grandes  ,  qui 
appartiennent  à  la  géographie. 

ISous  allons  ruaintenant  parler  des  noms  que 
l'académie  propose  de  donner  à  ces  différenles 
uieaurea. 

Les  commissaires  chargés  du  projet  général 
des  poids  et  mesures  s'étoient  déjà  occupés  de 
ces  □am>i  en  1795  ,  à  l'occasion  des  opéralions 
du  cadastre, sur  lesqnelles l'académie avoît  élé 
consultée  par  le  ministre  des  contributions  pu-, 
btitjues.  Leurs  opinions  se  trnuvèrcnt  alors  par- 
tagées entre  deux  espèces  de  nomenclatures  ; 
l'une,  dans  laquelle  on  donnoit  ans  subdivi- 
sions des  mesures  ,  des  noms  composés  qui  in- 
diquoient  le  rapport  décimal  (gu'elles  avoîent 
enlr'elles  ,  et  l'autre,  dont  les  noms  étoient 
simples  ,  raono^syllabiques  et  indép«adans  les 
uns  des  antres.  Les  commissaires  se  délermi- 
nèrenl  pour  la  première  de  ces  noraeuelatnres  , 
et  voici  les  noms  qu'ils  proposèrent. 

Ils  donnèrenl  d'abord  à  l'unité  principaledes 
mesureslinéaires  usuelles  ,  cjue  nous  avons  dit 
erre  ta  dix  millionième  partie  du  quart  du  mé- 
ridien, le  nom  générique  de  rnèere ;  ensuite, 
employant  des  mots  composés  pour  exprimer 
le*  subdivisions,  ili  appelèrent  déci-r/iècre  la 
dixième  partie  du  mètre,  centi-mètre  sa  ceu- 
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lièrae  partie  ,et  miJJi-mètre&a  millièmeparti 
Quant  aux  autres  mesures  multiples  durafelre, 
qui  forment  les  différentes  divisions  du  quart  du 
méridien ,  les  commissaires  pensèrent  qu'il  éloit 
inutile  de  leur  donner  des  dénominations  par- 
llcullères  ,  si  ce  n'est  â  la  quatrième  division] 
contenant  mille  mètres  ,  qu'ils  regardère 
comiiieune  mesure  itinéraire  ,  efî  qu'ils «[ 
rent  mil/aire. 

Telle  est  la  nomenclature  des  mesures  li- 
néaires que  les  commissaires  présentèrent  à  l'aca- 
démie, et  qui  fut  adoptée  par  elle  ;  mais  l'aca- 
démie l'ayant  eKaminéc  depuis  avec  plus  d'at- 
tention, y  a  reconnu  plusieurs  défauts  qu'elle 
ne  trouve  pas  compensés  par  ses  avantages. 

Il  lui  a  paru  d'abord  que  les  noms  proposés 
sont  trop  longs  pour  exprimer  des  choses  d'un 
usage  très-fréqueut;  telles  que  des  mesures  qui 
servent  aux  arts  et  au  commerce;  qu'ensuite, 
si  la  composition  de  ces  mots  a  l'avantage  de 
rappeler  le  rapport  des  divisions  entr'elles,  elle 
a  en  même  lems  l'inconvénient  de  présenter  à 
l'esprit  une  combinaison  de  plusieurs  idées  pour 
n'exprimer  que  des  objels  simples  ;  ainsi  ,  par 
exemple  ,  le  mot  dcci-mètre  donne  d'abord 
l'idée  raélaphysique  d'une  dixième  partie, eii- 
auile  celle  d'une  mesure  déterminée,  et  enfin, 
l'application  de  la  première  idée  à  la  secoudc  , 


et  ce  n'est  qu'après  ces  trois  opérations  de  l'es- 
prit qu'on  est  ramené  à  l'idée  de  la  mesure 
physique  qu'on  vouloit  désigner.  Ou  peut  dire, 
à  la  vérité,  qu'après  un  long  usage ,  le  mot. 
déci-mètre  ne  présenleroît  plus  que  l'Idée  de 
cette  mesure  physique,  sans  aucune  autre  idée 
acccâBoîre;  mais  alors  il  auroit  perdu  l'avan- 
tnnge  de  rappeler  la  division  décimale  ,  etîl  ne 
lui  resteroit  plus  que  le  défaut  d'être  composé 
de  plusieurs  syllabes;  enfin,  les  mots  déci~ 
mètre  ,  centi-mètrc  et  milli-mètre  ,  ayant  la 
même  désinence,  il  seroit  à  craindre  qu'il  n'en 
résultât  des  méprises,  et  qu'on  ne  prit  souvent 
un  de  ces  noms  pour  l'autre. 

Ces  raisons  ont  ramené  Tacadémie  à  l'idée 
de  la  seconde  nomenclature ,  qu'elle  aroit 
d'abord  rejetée  ,  et  dans  le  choix  qu'elle  a  fait 
de  nouveaux  noms  ,  elle  a  observé  que  chacun 
re  présente  qu'une  idée  simple  ,  qu'ils  soient 
très-courts  ,  du  moins  ceux,  qui  désignent  des 
mesures  d'un  fréquent  usage  ,  et  qu'ils  aient  des 
sons  très-difTérens  entr'eux,  pourqu'on  ne  con- 
fonde jamais  une  mesure  avec  un  autre  ^  elle 
a  observé  aussi  que  les  noms  qui  expriment  les 
subdivisions  des  mesures  usuelles  commencent 
par  des  lettres  différentes ,  afin  que  dans  les 
abréviations  ,  chaque  division  puisse  être  dési- 
gnée par  une  seule  lettre. 
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CoDi  men<;ant  d'sfeord  pa  r  les  m  e.<;i]rrsQ9Bi 
elle  a  coniCTîiK  à  J'unilé  principale  le  nom 
nièJre  ,  qu'elle  lui  avoit  premièrement  donné, 
et  qui  lui  a  .parti  xionveoir  à  une   meAure  A  h- 
quelle  plusieurs  awires  doivent  vA  te  rapporlr^. 

File  adiisignéla  première  dk'ivion  decen; 
mesure  par  lenoin.de  palme,  du  latin /ia/fli(.~, 
qui  signifie  le  travers  de  la  niaîn  ,  et   c'e*l- 
eoeflet  la  grandeur  de  celte  première  dÎTiMcc  . 
qui  e«t  Je  44  lignes  '-  covirou. 

T^a  seconde  divi.-ijon  qui  CRt  de  4.  ligne*:, 
élaai  à-peu -piès  égaleau  travers  du  pelijdoigT, 
racadcmie  lui  a  donné  le  ootB  de  doigt. 

Kntin  ,  elle  a  appelle  trait  la  troùième  ddVi- 
sjon  qui  est  environ  de-^de  ligœ. 

Considérant  ensuite  les  mesures  »upéfieun- 
au  mètre  ,  elle  3  cm  devoir  dénomuLer  lou'' 
ces  mesures,  afin  d'éviier  la  diversité  des  noi;i- 
qui  pourroienl  s'établir  par  l'usage. 

Elle  a  donné  à  la  première  qui  ed  de  ^ 
pieds  9  pouce&à-peu-ptès  le  nom.de^n:^j 
qui  est  déjà  usité  dans  l'arpentage  ,  etqoÎBU''^ 
le  mêjue  usage  dans  les  ooiiïelles  mesnrei.  la 
division  suivante  de  5i  loîses  2  pieds,  (iW 
l'académie  propose  de  prendre  pour  le  tù\t 
du  nouvel  arpent^  se  (rouve  ain^i  que  001^ 
l'avons  dit ,  égale  à  une  met>ure  conouo  ^^ 
l'antiquité  sous  le  nom  de  ^ù^.  stade  ,^^V^ 
Ci'a^  racadctiiie  l'appelle  stade. 


-Xe  nouvel    arpent  sera  donc  la  luêine  chose 


]  stade  (juarré, 


nticndn 


3  perches 
qaarrées. 

Après  la  stade  viennent  les  mesures  ilîné- 
xaires;  l'acatk^mie  propose  le  Bom  de  mifie  pour 
la  plu»  petite  de  ces  mesirres,  qoî  est  de  ico 
mètres  ou  5 13  toises,  et  le  nom  àe  poule  pour 
la  grande  ,  qui  est  de  5i32  toises. 

La  mesure  suivante  ,  de  5 1 32 4  toïses  ,  sera, 
cotumenou»  l'avons  déjà  dit  »le  degré  tertestr», 
et  d'après  cela  ,  Tiicadéiiiie  lui  doiui^  le  nom 
de  degré-  '   "  -   ■ 

Enfin,  ponr  ne  laisser  aucona  diflisibn  du 
ijuart  du  méridien,  sans  dénominaiién  ,  eltq 
donneà  ta  première  division  le  nninde  décade, 
dont  on  pourra  faire  usage  dans  l'art  de  la 
navigation  ,  pour  expriBMC  tuie  dirùioa  de  la 
bonssoïe. 

Telle  est  la  seconde  nontenclatiure.  ^ue  Pa««> 
demie  propose,  et  qu'elle  croit  pri'Férable  «  Ib 
première.qn'cUe  avoït  d'abord  adoptée.  Nom 
pcèsentonâ  ici  le  tableau  de  l'ua«  et  de  l'autre  > 
tivec  les  valeurs  de  chaque  divisivn  du  luéiii- 
«dicn,  eTptiméesen  «lesure*  ordiiuurcs. 
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nomenclature.        nooienclalure^ 


■• 


dm  rrur.difi,  dm   Htendùm.  y^^^^'^ 

Mêsuns    ,  Décade 5i3243 

fr^N^gré    ••• -3z4 

(  Poste 5i3a 

UM^sX  Mi»* Millaire Si3 

Mêsurtt  (  Sfade 3071»'-   ii'^  Y' 

mgrmire*.  \  Perche  »• 3o      9     6^ 

ÎMèti'e'.":  ;  .  .  Mètre   ...  3      0114* 

Palme Déci-mèlre.  3     iM 

Doigt  ......  .  .  Cenri-mètre*  4^3 

Trait MilH-inèlre.  0.44 

Des  Mesures  de  capacité* 

li'âcadémie  ^  cherchant  à  mettre  Je  plus  de 
simplicité  qu'il  est  possible  dans  uotre  système 
métrique'^  >a  pensé  qu'il  falloir  que  les  mesures 
de  capacité  fussent  les  mêmes  pour  les  liquides 
que  pour  les  grains  ;  en  conséquence.^  elle  ue 
propose  qu'une 'seule  espèce  de  mesures  de 
capacité^  et  elle  -les  détermine  en  prenant 
d'abord  pour  niiesure  élémentaire  le  palme  ts^ 
déci-mètre  cubique  ,  et  employant  ensuite  trois 
autres  mesures  en  progression  décuple  ,  dont  li 
première  contient  dix  palmes  cubiques  ,  la  se- 
conde cent  et  la  troisième  mille. 


D  ï    C  n  r  M  r  e; 

Nous  allons  considérer  ces  mesures  5oas  leurs 
Jeiuc  rapports ,  et  premièrement  comme  servant 
aux  liquides. 

La  mesure  éU^mentaire  ou  le  palme  cubique, 
sera  à  trés-peu-près  égale  à  5o  77  pouces  cu- 
biques (  a)  ,  et  ne  difTérera  pas  be.iucoup  de  Ja 
pinte  de  Paris  ,  supposée  de  48  pouces  cubi- 
ques, elle  remplacera  cette  pinte  et  servira 
comme  elle  ,  à  évaluer  et  comparer  la  conte- 
nance des  différentes  pièces  ou  futailles. 

La  plus  grande -des  autres- lUicsures  ,  égale  an 
mètre  cubique  ,  sera  l'unitë  à  laquelle  on  capr 
portera  les  grands  approvisionnemens  de  liquH 
des ,  de  la  même  mauji-re  q;i!QD  les  rapporte 
au  tonneau.  (>e4  te  mesura  coDtieadra  laii-j 
pintes  de  Paris  s  et  ne  dillërera  paii  beaucoup 
du  tonoean  de  Londres  qui  est  de  1008  plûtes , 
et,  de  celui  d'Amsterdam  qui  est  de  g85pintesy 
elle  sera  aussi  à-peu-près  égale  à  cinq  baciques 
de  Bordeaux,  contenant  1080  pintes. 

Les  deux  mesures  interittéd>fiires,  qui  con- 


(»)  On  peot  v(^i^  ,  cl.-ins  le  rapporf, ' déjà  ihé  ,  dci 
Goamiissaires  de  , L'académie ,.  du  ig  |aiivîer  1793,  que 
nous  connaissoiis,  dès-à-présent ,  |a  v^'aie  capacilé  du 
palme  cubique,  à  un  i5oo'  près;  d'après  cela,  il  ne 
reslerôît  qu'une  înccrlilude  d'un  3o' de  pouce  cubique 
sur  la  mesure  élémeuiaire  des  capacités,  que  nous  Irou- 
Tonide  5o  p?.^- 
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tiennent  ,  l'une  lo  pinles  el  demie,  *t  Vauiff 
io5  pintes  ,  seront  d'un  usage  peu  frcquem,M 
ce  n'est  peut-être  la  première  ,  qui  pourra  rem- 
placer la  mesare  appeltée  tf/tc,  à  tatjueile  oa 
rapporte  la  jauge  des  pièces  dansqueique*  par> 
lies  de  la  France. 

Considérant  maintenant  ces  mêmes  mesures 
par  rapport  aux  grains,  on  trouvera  qne  la  me- 
sure élémentaire  sera  d'environ  ud  i]aart  plus 
grande  que  le  liiron  de  Paris  ,  supposé  de  40 
pouces  cubiques^  queJa  seconde  mesure, légale 
à  10  palmes  cubiques  ,  sera  les  ~  du  boisieAU 
àc  Paris,  Supposé  de  16  lilrons  ou  640  pouces 
Cubiques  ;  que  la  troisième  sera  environ  les  -,  du 
septier,  et  que  la  quatrième,  ou  le  nièire  cu- 
bique ,  sera  égale  à  6  septiers^,  à  lrt;s-peu-près- 
La  mesure  élémentaire  remplacera  Je  lilron 
dans  ses  usages;  la  deuxième  et  troisième  me- 
sure pourront  également  remplacer  te  boissemi 
et  le  septier  ,  et  la  qualiième  scia  roiiilé  à  la- 
quelle on  rapportera  les  appr^vitiidoiiemeos  de 

graine.       -     -.  -  -    _ 

Supposantqaele  boisseau  de  Pari*  contiesne 
30  livres  de  bled  poids  de  marc  ,  la  mesure 
élémeiilaire  en  cbniiendra  2i  onces  environ; 
la  seconde  mesure  en  contiendra  16  liv..;  la 
troisième  i58iiv.,  et  la  quatrième  1677  ^^' 
L'académie,  après  a^oir  déieriûiuc  les  me- 
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luresde  câpacilé  ,  s'est  occuptre  de  leurs  déao- 
iXniualions.  On  a  d'abord  proposé  de  donnée 
des  Duoiii  diiTc-renti  à  ces  mesures,  suivant 
«)u'eUe^  ^eiotetit  employé^:!»  pour  tes  lujuîdes 
eu  pourlesgrainii;  mais  j'acadciuiea  pensé  t|ue, 
puisque  les  capacités  étoîent  leci  même»  >  les 
noms  dévoient  l'être  auitsi  \  d'ailleurs  , 
jeiuarqué qu'on  trouve  déjadan^plusieur^ipays 
(les  mesures  de  liquîdesquioot  les  même»  uonià 
que  celle)»  de  grains.  Le  uoiu  de  pin  le  ,  par 
exemple,  e^it  employé  soii«  ce  double  rapport 
dans  plusieurs  paities  de  la  France,  ainsi  que 
ceux  Ûeveptier,ée  toitneuu ,  Aa  muidct  même 
(le  boi$scau  ;  la  même  chose  a  lieu  eu  ÂiiglA- 
terre  pour'le^  noms  de  gaiiou  et  de  piitt. 

D'aprèscelà,  l'aradéinie  eroff  p  uvoïrpr»^ 
po^er  ,  pour  les  quatie  uie&ures  de  capacité  j  , 
les  noms  siiivaits':  funn,:a.i ,  se,'tie^ ,  boivs&ud 
zlptritc^  dont  deux  sont  pris  dans  les  déooinina- 
tiooa  ordibiàres  liès  mes uix-b  de  grains,  et  Iti 
detîS  autre*  ilani  celles  des  mesure^  liquides. 
'•  ■  Dàn«lè  cas  où  on  Vtfndroît  employer  legenre 
dé  ilumtentâatare  que  l'académie  avoit  u'aburd 
adoplé  ,  bn  pniiTrfiit  donner  Je  nom  de  muii 
i  la  plus  grande  mesure,  ensuite  ccaï  âe  déc/- 
rnutd  et  ceuti-muid  à  la  seconde  et  troisième  , 
et  conserver  celui  de  pinie  pour  la  qualrièmej 
>  Voici  le  tableau  de  comfaraiaon  de  ces  met? 
-smeâ  avec  celle:;  t^ui  sonl  eu  usage  à  Paris  : 
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ces  noareaux  poids  ;  tes  comniUsaîreâ  de  t 
demie,  dans  ua  rapport  fait  au  mois  dejj 
de  cette  aunée,  avoiect  proposé  de  EôrmO 
noms  d'apièâ  les  principe»  de  lenr  premiè 
menclatorev  ils  employoienl  te  nom  gêoi 
de  grave  pour  désigaer  l'anité  pnacipêh  t 
ceux6edeci~grai'e,centi-grai'eet  miiU-p 
pour  les  trois  premières  subdivisioas  ;  a 
déuominalioD9  ayant  les  mêmes    dsEauti  i 
cellei  qui  aroient  ^té  données,  aux  i 
néaires ,  l'acadeave  a  désiré  leur  en  subttiu 
de  plus  simples  ,  et  après  avoir  examiné  | 
sieurs  notnenclalures  qui  lui  ont  éiù  [ 
elle  a  pensé  qu'on  pouvoit,  s&as  îna 
couserver  la  plupart  des  noms 
actuels  et  de  leurs  subdivisions  , 
barras  qui  pourroiten  réiultctdan»  leo 
cément  de  l'établissement  des  Doufcanx  ^ttt 
ne  seroit  que  passager,  et  disparoitnit  pn 
tenient  par  l'usage  :  d'ailleors  ,  on  révilen'S 
grande  partie,  ea  donosntà  la  noaveUe  ■ 
une  désignation  géacrate  qui  la  distineoctftj 
toutes  celles  qui  l'ont  préuédée, 
roit  que  ce!â  a  été  pratiqué  antrefoisi 
daas  des  circoubiances pareilles.  En  « 
livre  actuelle  est  loujoars  désignée  par  lea 
de  lifre  ,  poids  de  marc  i  or  ,  il  est 
(juc  ccltcdénomiaaùouaélé  donnée if^ 


DE     Chimie. 

«Tua  changement  dans  les  poids,  ou  delasubsti- 
lulîon  d'une  livre  à  une  autre  ,  el  qu'elle  avoiC 
pour  objet  de  conserver  les  nome  anciens  :  on 
peut  dire  ta  même  chose  de  la  dénominatioa 
de  livre  poids  de  fable  ,^}i\  est  nsitéedanfic[uel- 
'^ues  parties  méridionales  de  France. 

Eùconsé(i«ence,  l'acadéiuîe  propose  de  con- 
server le  nom  de  ïhre  à  la  nouvelle  unité  des 
poids,  en  la  distinguant  par  la  désignation  par^ 
ticulière  de  lii-re  poids  décimal  :  elle  propose 
aussi  de  conserver  le  nom  avance  pour  la  pre- 
mière subdivision  ;  mais  elle  ne  peut  employée 
le  mot  gros  pour  la  seconde,  parce  que  ce 
mot  commence  par  les  mêmes  lettres  que  celui 
<Ie  grain,  qu'elle  rtFserve  pour  la  dernière,  et 
elle  substitue  au  nom  de  gros  celui  de  drachme, 
ou  plutôt  drame,  qui  est  moins  dur  :  elle  donne 
ensuite  à  la  troisième  subdivision  le  nom  de 
maille  ,  qui  a  exprimé  autrefois  la  640°.  partie 
d«  notre  livre  ;  et  enfin  ,  celui  de  grain,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  à  la  quatrième  subdi- 
TÏsion, 

Quant  au  poids  supérieurs  à  la  livre,  l'aca- 
démie propose  d'abord  ,  pour  celui  qui  répond 
au  tonneau  de  mer  ^  el  qui  est  égal  au  poids 
d'uD  mèlre  cubique  d'eau  distillée  ,  le  nora  de 
miiUer ,  parce  que  ce  poids  est  mille  fois  plus 
grand  que  la  nouvelle  livre^  elle  donne  le  nom 
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de  quintal  à  la  dixième  partie  du  millier  ou 
Cent  livre  ,  et  celui  de  décal ,  dont  on  ne  fera 
peut-être  pas  un  grand  usage  ,  au  poids  de  dix 
livres. 

Nous  présentons  ici  le  tableau  des  deux  no- 
menclatures, avec  les  valeurs  des  nouveaux 
poids  exprimés  en  poids  de  marc. 

Seconde  Frcmirre  Poids 

nomenclature,  nomenclutiire.  de  nutc» 

liv. 
PoiJs  du  mètre     Millier.. . .Millier ^044)4 


cminpm  é^tau. 


Quintal 204,4 

Décal ao^ 


onc.  gr.  graios« 
VQids  dupalme    Livre. , . .  Grave Sa    5  49 


cuùiçue  d'eau. 


Once Décî-grave. . .      3    2        laji 

Drame. ...Centi-grave.  •  2      44>4r 


Poids  du  doigt    Maille. . .  Milli-grave. .  18,841 

cubique    d^eau, 

GraÎD... 1,8841 

De  V Unité  Monétaire • 
Un  des  avantages  qu'on  doit  le  plus  reclier- 

■ 

cher  dans  un  système  monétaire ,  est  que  le  poids 
des  pièces  de  monnoie  qui  sont  dans  le  com- 
merce puisse  se  vérifier  avec  facilité  ,  et  pour 
cela  ,  il  faut  que  le  poids  do  Tunité  monétaire 
ait  un  rapport  simple  aA  ec  le  poids  de  la  livre. 
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La  seconde  pièce  ,  qui  sera  la     mb    ééif  - 
dixième  partie  de  ruailé,  vaudra.     4       1 

El  la  Iroisième  pièce  ,  qui  sera 
la  centième  partie  de  l'unili^,  vau- 
dra   4- 

Ces  troi<i  pièces  ainsi  fixées  ,  il  faodroit ,  ponr 
completter  le  système  monétaire  ,  délermioer 
des  pièces  intermédiaires  ,  d'argent ,  de  billoa 
ou  de  cuivre  .  qui  eussent  eulr'elles  et  avec 
les  pièces  principales  des  rapports  commodes 
pour  les  échanges  ;  il  faudroit  aussi  avoir  une 
pièce  d'argent,  supérieure  à  l'unité,  pour  rem- 
placer nos  écus  ,  et  quant  aux  pièces  d'or  ,  il 
s*agiroit  d'abord  d'examiner  s'il  convient  quo 
leur  poids  soit  rapporté,  comn[ie  celui  de  l'un  il  u 
monétaîre  ,  à  quelqu'une  des  divisions  simpW-; 
de  la  livre  ,  en  laissant  la  valeur  de  ces  pîrces 
indéterm  inées.ou  ,s*il  faut  commencer  par  fixer 
la  valeur  de  ces  pièces  en  leur  donnant  un  rap- 
port simple  avec  celle  de  l'unité  monétaire  ,  et 
régler  ensnile  leurs  poids  d'après  ces  valeurs; 
enfin,  il  faudroit  fixer  le  titre  qu'il  convient  de 
donner  aux  pièces  d'or  et  d'argent  (o),  mais  ces 


(a)  Nous  rrovims  pouvoir  observtr  ici  ,  que  &i  o' 
ineltuil  10  p..ur  loa  d'alliage  daiiï  uos  monnoies  ,  leu 
litre  lieodroii  à  tri's-fieii-prf's  le  milieu  entre  le  liin 
desnonnoies  de  Franre  et  celui  des  oioDitoies  d'Espsgne; 


n  effel. 


diffcJrente* 
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différentes  recherches  n*entroîent  pas  dans  le 
plan  du  travail  de  racademie  ,  et  elle  se  borne 
à  proposer  l'unité  monétaire  et  ses  deux  subdi* 
yisions  décimales. 

Nous  venons  de  présenter  le  système  général 
des  poids  et  mesures  proposés  par  Tacadémie  : 
on  voit  que  toutes  ses  parties  sont  liées  d'une 
manière  simple  et  uniforme;  en  effet  ,  les  me- 
sures linéaires  sont  toutes  prises  dans  les  divi-^ 
«ions  décimales  du  quart  du  méridien  terrestre  ; 
lecubed^une  de  ses  mesures  linéaires  donne  la 
mesure  élémentaire  des  capacités  qui  sert  éga- 

m 

iement  pour  les  liquides  et  pour  les  grains  ;  le 
poids  deTeau  distillée  contenue  dans  ce  mémo 
cirtie  ,  est  l'unité  des  poids  ou  la  nouvelle  livre,' 


#. 


den,  grains,\ 

I«e  titre  de  nos  écusest  de xo  21 

Celui  des  piastres  d^Espagne  est  de<  ...  10  18 

Terme  moyen.  10  ^9^ 

Or,  l'alHage  à  10  pour  loo  répond  à  10  19^ 

Ainsi ,  la  différence  ne  seroit  que  de  7^  '^f  graio* 
De  même  le  titre  de  nos  pièces   d'or       karatt, 

est  de 21  ^ 

Celui  des  pièces  d'or  d'Espagne  est  de  21  77 

Terme  moyen.  21  19-^ 

Or,  l'alliage  à  10  pour  100  répondroit  à  21       191- 
Ainsi  9  la  différence  ne  seroit  que  de  -7; 
d'un  32'. 
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et  l'unité  monétaire  est  une  pi&ce  d'argot  pe- 
saot  la  ceotième  partie  de  la  livre  :  ainsi ,  la 
mesures  de  toute  espèce/  les  poids  et  les  mon- 
noies  se  rapportent  toutes  à  une  base  noiqne 
•t  fondamentale,  lequartdn  méridien  terrestn, 
et  forment  un  système  qui  a  en  même  tems  li 
plus  grande  simplicitéet  la  pins  grande  géaéra- 
lité  possibles.  Si  on  ajoute  i  cela  l'avantage  de 
la  division  décimale  établie  dans  toute&ks  pir- 
ties  du  système,  avantage  aussi  précieux  que 
l'uniformité  même  des  poids  et  mesures  ;  enfin 
si  on  considère  que  les  bases  physiques  de  ce 
système  seront  déterminées  avec  tonte  lapiéd- 
sion  qu'on  doit  attendrede  l'état  actaet  des  arts, 
de  la  perfection  des  instnimens  et  de  l'habilité 
d'observateurs  exercés,  on  pourra  se  croire  ei 
droit  d'espérer  que  les  différentes  nations  de 
l'Europe  accueilleront  le  travail  de  l'académie, 
et  qu'elles  pourront  un  jour  adopter  noi  hQIH 
Telles  mesures. 


[ 
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EXPERIENCES 


Sur  les  substances  alcalines  ,  employées 
pour  le  blanchiment  des  Toiles  ,  et  sur 
la  nature  de  la  matière  colorante  du.  Fil 
de  lin. 

Mémoire  lu  à  la  Société  Royale  de  Dublin  ; 
par  Richard  K.irwan,  Ecuyerj 

Traduit  de  l'Anglois ,  par  C.  G. 


Section    première. 

CfOMHE  le  blanchiment    est  un  de  ces  arts 
qui  ne  consiste  que  dans  Tappiication  particu- 
lière de  quelques  principes  généraux  de  chimie^ 
bu  devroit  croire  que  la  connoissance  des  subs- 
jices  qui  servent  principalement  à  cet  usage, 
teroit  au  moitis  de  pair  avec  les  progrès  et  les 
découvertes  de  la  chimie  dont  il  fait  partie  , 
l'autant  plus  que  la  nature  des  substances  alca^ 
Qines  ,  comme  agens  principaux  de  cet  art ,    a 
iété   très-bien  expliquée  ,  il  y  a  près  de  trente 
bus  par  le  célèbre  I).  Black  ,  à  Edimbourg. 
Cependant  il  a  été   dernièrement  question 
z  cous  de  déterminer,  si  dans  le  cas  que  les 
L  ij 
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substances  alcalines  que  nous  tirons  en  grande 
partie  de  l'étranger  viendroîent  à  manquer  ^  on 
pourroît  y  suppléer  par  des  substances  fabri- 
quées dans  le  pays  même.  Pendant  que  cette 
question  fut  agitée  ,  on  s*est  apperçu  ,  par  les 
opinions  souvent  contradictoires  de  plusieurs  de 
nos  manufacturiers  qui  s'occupent  du  blanchi- 
ment des  toiles ,  d'ailleurs  très-experts  dans  leur 
métier,  que  la  plupart  d'entr'eux  n'avoientque 
des  notions  très-imparfaites  ,  tant  sur  l'action 
et  la  force  de  ces  alcalis  ,  que  sur  la  méthode 
la  plus  économique  de  les  employer. 

L'objet  principal  que  je  me  suis  proposé , 
en  pul^Iiant  ce  mémoire,  est  de  faire  coniioître 
par  l'analyse  plusieurs  des  substances  dont  les 
blanchisseurs  font  principalement  usage,  et  de 
donner  une  méthode  sûre  pour  distinguer  la 
force  relative  de  chacune  d'entr'elles  ,  avec  un 
exposé  sur  les  meilleurs  moyens  d'obtenir  ces 
substances  et  de  les  employer  au  blanchiment 
des  toiles.  La  tâche  que  je  me  suis  imposée^ 
dans  la  seule  vue  de  rendre  service  au  public, 
n'exige  peut-être  pas  un  grand  génie,  etauroit 
probablement  été  traitée  par  d'autres  avant  moi, 
si  la  chimie  ,  qui  a  tant  de  partisans  dans  les 
parties  les  plus  éclairées  de  l'Europe  ,  eût  é)é 
plus  connue  en  Irlande,  oii  plus  que  toute  autre 
science,  elle  mériteroit  d'ctre  encouragée. 


s   E  C    T    toi 


II. 


rJDe  la  Soude  (Barilha }. 


\  y  a  plusieurs  espèces  de  soude ,  que  l'on 
nlStient  de  différentes  plantes  ;  mais  la  meilleure 
est  ceiïe  que  l'on  prépare  en  Espagne  ,  aux  en- 
virons d'AIicante,  à  peu  de  distance  de  la  mer, 
par  lacombustiou  d'une  plante,  appelée  parles 
habitans  barilha;  cette  plante  a  été  décrit»  par 
Jussieu  f  dans  les  mémoires  de  l'académie  de 
Paris,  année  1717  ,  sous  le  nom  de  kali  His- 
panicum  .  supinum  ,  annuum,  sedii  Joîiis 
brevibus  ;  Linné  l'a  placée  dans  la  mouandrie' 
pentandrie  dyginie ,  sous  le  nom  de  salsola 
vermiculata  frutescens  Jbliis  ouatis  acutis 
carnosis-ll  ne  faut  pas  confondre  cette  plante 
avec  les  espèces  de  salicornia  de  Linné  ,  ni  avec 
les  arroches  qui  donnent  toutes  des  sels  alcalis, 
mais  moins  purs  que  celui  que  l'on  relire  du  kali. 
Lorsqne  ces  plantes  ont  été  séchées  au  même 
degré  q,ue  le  foin  ,  on  les  brûle  dans  des  trous  , 
comme  on  fait  en  Irlande  avec  le  kelp  (algue- 
marine);  les  cendres  et  les  parties  salines  s& 
réunissent  alors  en  une  masse  d'un  gris  bleuâtre, 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  barilha ,  par 
leq^uel  on  désigne  également  la  plante^  lemeil- 
L  iij 
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leur   barilha  (a")  est  celui  q\\e  nous  tronvm 
dans  le  commerce  en  Irlande,  sous  la  dénoni 
nation  de  sweei  bartlha. 

La  soude  dont  j'ai  fait  l'analyse  m'avoit  i 
procurée  par  M,  Byrne  ,  négociant  distingué 
Dublin  ;  elle  éloit  de  couleur  bleuâtre,  con%'erft 
d'une  eFDorescence  en  forme  de  poudre  saline 
Irès-dure  et  d'une  saveur  alcaline  ti-^s-picjuantej 
3!,ors4u'on  la  cassoït ,  les  parlies  fraclurées  psi^ 
roissoienl  noires,  et  onydislinguoit visiblement 
d'asse/'gros  morceaux  de  charbon. 

Pour  déterminer  au  jnste  la  proportion  ds 
gaz  acide  carboiii(|ue  que  cette  substance  conJ 
lenoit ,  j'en  fis  réduire  une  certaine  portion  ett 
poudre  très-fine.  Sur  une  once  de  cette  poudra 
je  versai  une  quantité  sulfisanle  d'acide  ma- 
Tialique ,  et  je  vis  alors  que  la  soudeavoit  perdu 
■parl'acliondecetleacide  80  grains  de  son  pnidsj 
d'aprt^s  ce  calcul,  une  livre  de  soude  (  poid* 
de  Troye  )  contient  donc  g6o  grains,  ou  UQ  ' 
sixième  de  son  poids  de  gaz  acide  carboni« 
que.  D'autres  portions  de  la  même  soude  onfc 
donné  des  résultats  dilï'érens,  l'une  unpeuplu5,j 
l'autre  moins. 

Comme  la  soude  contient,  évidemment  da 


(a)  Les  françoifi  lui  out  donué  le  nom  de   soudeJ 
«mme  pouvaul  servir  à  souder  les  métaux. 
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irlîes  solubles  dans  l'eau,  et  d'autres  qui  oe  le 
pt  pas  ,  je  fis  pour  m'assurer  des  justes  pro- 
hrtions ,  l'expérience  suivante.  Sur  une  livre 
s  soude  réduite  en  poudre  très-Gne ,  je  Tersai 
successivement  trois  livres  d'eau  légèrement 
GliauHee.  Cette  eau  qui ,  avant  de  l'employer , 
avoit  été  bouillie  et  filtrée  ,  ne  contenoit  rien 
antre  chose  qu'une  très-petite  quantité  de  mu- 
riate  de  soude.  La  quantité  d'eau  que  j'avoïa 
employée  étoit  à-peu-près  ce  qu'il  falloit  pour 
dissoudre  tontes  les  parties  solubles  que  la  soude 
pouvoit  contenir. 

Cette  dissolution  fut  divisée  en  six  portions 
difFérenles  ;  aucune  ne  maDifestoit  le  moindre 
indice  de  soufre ,  comme  le  prouvoit  l'essai  que 
je  fis  avec  la  dissolution  d'argent  dans  l'acide 
nitrique;  elle  ne  contenoit  pas  non  plus  le 
moindre  indice  de  fer,  comme  l'indiquoit  le 
prtissiate  de  potasse  ferrugineux  avec  lequel  je 
l'essayai. 

Ayant  fait  évaporer  et  cristalliser  dix-huit 
fois  de  suite  une  livre  de  soude  ,  j'en  obtins 
4881  grains  de  matière  saline  ,  dont  je  ferai 
connoîlre  les  diiîérentes  espèces  ci-après;  en 
oiW<.e  2cjo3  grains  d'une  matière  indissoluble. 

Peut-ttre  paroitra-il  extraordinaire  au  pre- 
mier abord  que  la  mat  ière  soluble  et  les  parties 
indissolubles  que  j'ai    obtenues  d'une  livre  de 
L  iv 


soucie  ayant  surpassé  la  quaulili^  de  sonde  ^ 
j'avais  emp'oyt'e  ;  car  la  livre  de  soude  i 
composée  t|ue  de  576"  grains,  tandis  ijue  ; 
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il  faut  obïierver  que  les  proporiions  Jnditjui^eft 
s'ont  pas  éi^  obtenues  de  la  soude  seule  ,  mais 
de  latioudeet  dr  l'eau  qui  a  été  employée  pour 
la  dissoudre,  et  dont  les  crislaux  conlenoîeut 
encore  une  grande  tiuantifé;  l'air  auquel  la  di<- 
soluiiuo  a  été  exposée  j  et  dont  elle  a  absorfi 
une  bonne  partie,  a  également  conlribué;i 
cette  augmeulation  de  poids. 

Comme  ta  quanlîlé  de  la  matière  indissolu- 
ble n'^toit  point  sujette  à  une  apparence  aussi 
trompeuse  ,  je  coiiinaençai  par  en  examiner  le 
poids,  qui  ayant  été  détalqué  de  57G0  giains, 
ïndiquoit  nécessairetneut  le  Tcrilable poids  des 
parlies  salines;  et  comme  l'élal  dans  lequel  se 
trouventles  partie*  salinesdela  soude  dépend  . 
sous  certains  rapporis  ,  des  parties  terreuses  e'. 
des  charbons  qu'elle  contient  en  même  lenis  , 
et  que  l'usage  plus  on  moins  avantageux  eo  dé- 
pend également ,  j'en  examinai  la  nature  et  la 
ijuanfilé  avec  toute  l'atlemio»  possible. 

Après  avoir  séché,  pendant  assez  long-lems, 
la  matière  indissoluble  â  uue  chaleur  douce, 
et  jusqu'à  ce  qu'elle  parût  avoir  !e  même  degré 
de  siccité  que  Ja  soude  même,  je  trouvai  soa 
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poids  de  2go3  grains^  ou  de  6^04791  onces; 

l'en  pris  une  once  qui  avoit  été  séchée  à  un  de« 

gré  de  feu  au-dessous  de  la  rougeur^  et  je  vi& 

alors  qu'elle  avoit  perdu  i35jâ  grains  de  soa 

-poids,  perte  qui  détertniooit  la  quantité  d*acida 

carbonique  qui  y  étoit  contenu. 

.   Une  antre  once^  ayant  été  calcinée  à  un^ 

chaleur  blanche  pendant  une  heure  environ  j^ 

avoit  perdu  3oo  grains  de  son  poids  ^  et  en  ré^ 

j>étant  la  même  expérience  >  \d  trouvai  la  perte 

de  199  grains* 

Enfin ,  en  versant  de  l*acidemuriatique  aflPoi-^ 

1>lisur  les  a8i  grains  qui  formoient  le  résidu  des 

essais  précédens^  je  trouvai  la  quantité  d'acide 

carbonique  qui  s'é toit  dégagée^  de  106  grains* 

De-là  je  déduis  le  poids  de^  difiFérentes  subs-» 
tances^  dont  une  once  de  ce  résidu  indissolu- 
ble a  été  dépouillé  par  la  calcination,  comme 
il  suit  :' 

1^.  Le  poids  du  gaz  acide  carbonique  perdu 
étoit  de  125,5 —  106  r=  1 8,5^. grains*. 

3^.  Humidité  perdue  ,  38  grains. 

3^.  La  perte  du  gaz  acide  carbonique  et  de 
t'humid  ité  compris  ensembie,  est  de  56,5  grains* 

En  défalquant  ceci  de  la  perte  totale,  c'est- 

i-dire ,  de  19g  grains  ,  nous  obtenons  alors  la 

perte  occasionnée  par  la  combustion  des  char-' 

bons,  dont  la  quantité  sera^de  193''-— '56;5 

142^5  graijis*. 
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Je  passai  ensuite  à  l'examen  de  ta  partie  fi 
et  incombastiblequi  merestoit  après  lacalciJ 
tion  dont  nous  venons  de  parler.  Sur  379  graj 
ou  la  quantité  qui  formoit  le  résidu  d'une  on 
de  cette  partie  indissoluble  après  la  combus- 
tion,  je  versai  une  quantité  d'acide  acéteuT, 
dont  la  pesanteur  spécifique  étoit  de  1,008  de- 
grés à  ôîdeterapérature  :  j'exposai  le  mélange 
à  une  dlgestiiin  ,  do-nt  le  degré  de  chaleur  éroil; 
un  peu  au-deli  de  100  degrés  du  thermomè- 
tre de  Fahrenheit.  Après  avoir  édulcoré  et  sé- 
ché le  résidu  que  l'acide  acéteus  n'avoit  point 
dissous,  le  poids  se  trouva  de  63  grains.  D'après 
cette  expérience ,  jefis  leraisouneraent  suivant  : 
387  grains  d'un  pareil  résidu  ,  contenant  1*06 
grains  de  gaz  acide  carbonique  ,  donc,  les  27g 
grains  traités  avec  le  vinaigre  doivent  a  voir  con- 
tenu 105,34  qui  ont  été  dissipés  par  l'action  de 
l'acide  ;  il  ne  restoit  donc  de  terre  pure  que 
173,76  grains  ;  mais  comme  de  cette  quantité,. 
63  grains  ont  échappé  à  l'action  de  l'acide,  il 
n'y  a  eu  de  dissous  que  iio,j6  grains.  Or,, 
comme  l'acide  acéteux  ne  peut  dissoudre  que 
les  terres  calcaire  et  murialique  (magnésie), 
lateiy-ebarytique  ne  s'y  trouvant  probablement 
pas,  les  iio,36graiiisdissous  doivent  êtrel'une 
des  deux;  et  les  63  grains  non  dissous  seront 
alors  ou  terre  argileuseousilicée. 

Pour  déterminer  le  premier  point,  je  distillai 


□s  une  cornue  de  verre,  la  dissolution  faite 
ec  l'acide  ac{!teux  ,  qui  occupoit  un  volume 
ps-consitlérable,  jusqu'à  ce  qu'elle  fùl  réduite 
quatre  pintes.  Pendant  la  dissolution  une  pe- 

e  portion  de  terre  s'tStoit  pri^cipltée  an  fond 
:  la  cornue  ,  laquelle  ayant  été  séchée  à  une 
laleur  rouge  ,  pesoit  quatre  grains.  En  dïssol- 
ïnt  ceprécipitédenouveauj  et  voyant  qu'ilse 
issoit  précipiter  par  l'ammoniaque  ,  je  conclus 
ue  ce  devroit  être  de  !a  raagrn5sie.  Je  pris  alors 
-peu-piès  le  sixième  de  la  dissolution  faîte 
eec  l'acide  acéleux,  et,  en  y  ajoutant  del'aniT 
loniaque,  j'obtins  encore  à-peu-près  3  gratos. 
Il  plus  exactement  2,83  grains  de  magnésie 
rtcipitée  par  l'ammoniaque.  Je  conclus  de-Iâ 
ue  la  dissolulion  enliere  devroit  conlenir  17 
rains  de  maguf'sie  ,  en  y  ajoutant  les  quatre 
rains  déposés  auparavant.  La  quantité  entière 
B  magnésie  dissoute  par  l'acide  acéteux  étant 
B  =3 1  grains ,  sur  le  1 10,76  grains  restans  , 
5,76  doivent  avoir  été  terre  calcaire. 

J'ai  examiné  d'après  une  autre  méthode  la 
uantilé  de  celle  terre  j  j'insisrai  successive- 
lent  dans  les  f  de  la  dissolution  faite  avec 
acide  acéleux  ,  de  l'acide  sulfuriqiie,  dont  la 
ïsanteur  spécifique  étoit  de  Ij4G3  ',  l'inslilla- 
on  fut  continuée  jusqu'à  ce  qu'on  ne  vit  plus 
serre  tomber  au  fund;  alors  je  décantât 
y  e  acéteuXjj'étiulcorai  le  résidu,  qui,  après 
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avoir  été  séché  ,  pesoît  240  grains  j  par  consé- 
quent^ si  toute  la  dissolution  eût  été  employée 
dans  cette  expérience  ^  1%  sulfate  de  chaux  qui 
en  résultoil.  auroit  pesé  388  grains.  Or^  loo 
grains  de  sulfate  de  chaux  contenant  32  de 
terre  calcaire^  288  grains  doivent  en  contenir 
93^16  grains^  ce  qui  difieie  très-peu  de  la 
quantité  annoncée  ci-devant» 

Enfin,  j*ai  mis  en  digestion  dans  de  Tacide* 
muriatique  les  63  grains  qui  n*ont  point  été  at- 
taqués par  Tacide  acéleux^  et  j'en  ai  oblenu  un 
résidu  de  41^3  grains ,  qui  étoit  donc  de  la 
terre  silicée  j  le  restant  qui  ne  fut  point  préci- 
pité par  l'acide  sulfurique  étoit  de  la  terre 
argilleuse.  D'après  ce  calcul ,  les  quantités  des 
ingrédiens  contenus  dans  180  grains  de  la 
partie  indissoluble  de  la  soude  étoient  leb  sui- 
vantes : 

D  ;n^  roite  U  partie  inJitî.^l-lU» 

Grains,,  Grainth 

Gaz  acide  carbonique ia5,  5  769, 

Eau 38,  229,82 

Charbon 142,  5  86i,8a 

Terre  calcaire ;  .  .  89,76  542,86 

Magnésie 2f,  127, 

Afgile. ^i)  7  i3i,23 

Silice 41,  3  249,58 

479,76  2901,31 

Erreur.  .  é 24  1,69 


— 


480,00  2903^00 
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Je  reviens  actuellement  aux  parties  solubles 
de  la  soude,  qui ,  d'après  le  compte  précédent, 
ue  se  trouvent  que  de  7%hj  graiflâ  —  ^760^ 
2903^2857. 

Dans  la  première  expérience  je  n'ai  obtenu 
que  41 13  grains  d'un  alcali  cristallisé  pur;  mais 
on  sait  que  ces  cristaux  ne  contiennent  qu'ua 
cinquième  de  substance  alcaline  réelle,  le  res- 
tant du  poids  n'étant  que  du  gaz  acide  carbo- 
nique et  de  l'eau  de  cristallisation  ;  par  consé- 
quent une  livre  de  soude  ne  contient  que  843 
grains  d'alcali  réel. 

Outre  cela,  j'ai  encore  obtenu  liy  grains 
d'un  mélange  composé  de  soude  et  de  muriate 
de  soude  difGcile  à  séparer  ,  et  846  grains  d'ua 
mélange  composé  de  soude  et  de  potasse. 
Comme  je  sais  que  cette  substance  attire  cons- 
tamment l'humidité,  je  l'ai  pesée  encore  chaude 
et  parfaîlemeot  sèche,  maïs  j'ai  négligé  de  dé- 
terminer la  quantité  de  gaz  acide  carbonique 
qu'elle  conleuoit ,  je  croîs  cependant  que  cela 
ne  passe  pas  28  pour  cent,  conaéquemment 
toute  In  masse  ne  contiendroit  que  35o  grains 
d'alcali  pur. 

Ces  dissolutions,  principalement  les  dernières 
portions,  contiennent  également  i25graios  de 
sulfate  eL  70  grains  de  muriale  de  soude;  mais 
de  ces  deux  sels  ,  au  moiju  le  premier  u'exist» 
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pas  <1ans  la  soude  sous  forme  cristallisée  ,  et 
lorsque  loo  grains  de  ce  sel  ont  été  réduits  i 
43  ,  en  le  privant  de  son  eau  de  cristallisation, 
on  ne  peut  regarder  que  63  grains  ,  comme 
ayant  préexisté  dans  la  soude. 

Ces  mêmes  dissolutions  ont  encore  déposé 
10  grains  de  terre. 

Les  poids  des  diGTérens  ingrédiens  contenus 
dans  une  livre  de  soude  ou  sweet-barilha j  sont 
donc  les  suivans  : 

Gnufuw 

Gaz  acide  Qarbonîque.  .  ;  •  •    .  960 

Cbarbons i    861,8» 

Terrft  calcaire .  .  :  .  .   542,8^>' 

Magnésie 127 

Argile i3i,2:Y'®5^'^ 

Silice. M9>^^ 

Soude  (  ou  alcali  minéral  )  pure.    84s      7 

impure 25o     /  1219 

inêlangée  de  muriate  de  soude  127      j 

Sulfate  de  soude.  ...   • i25 

Muriate  de  soude.  •  .  ; 70 

Terre  déposée 20 

43c6,49 
Eau «    ;  .  1453,61 

Total 5760,00 

Nous  voyons  par  cette  table ,  que  les  parties 
alcalines  de  la  soude  se  trouvent  exactement 
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tns  l'état  caustique,  car  laliv.eDlîêrede  soude 
i  contient  que  g6o  grains  de  gaz  acide  car- 
nique,  dont  7^9  se  trouvent  unis  à  la  partie 
ttreuse  ,  de  manière  que  les  parties  salines 
Pen contiennent  que  loi  grains.  Or,  g6o  grains 
!  parties  salines  (les  parties  alcanjnes  pures 
!  montent  sûrement  pas  à  moins)  exigent  pour 
ite  parfaitement  saturi^es  au  moins  yoo  grains 
B  ce  gaz  ;  il  y  manque  donc  7  de  la  qualité  né- 
Bssaire  pour  l'entière  saturation.  Il  résulte  do 
S  que  je  viens  de  dire  ,  que  les  blanchisseurs 
qui  se  serventdela  soude  ne  doivent  pointem. 
ployer  l'eau  bouillante  pour  en  extraire  les  par- 
lies  salines;  car  la  partie  alcaline  se  trouvant 
en  état  de  causticité  dissout  en  mêmetems  une 
partie  de  la  matière  charbonneuse  ,  avec  la- 
quelle elle  est  combinée;  cettedernière  souillera 
naturellement  la  dissolution  et  lui  communi- 
quera une  couleur  obscure ,  qui ,  répandue  suc 
latoile,u'en  saurait êtreenlevée  parles  acides. 

Section     III. 

Hes  Cendres  perlées  de  Dantzic, 

Ce  sel  m*a  été  également  communiqué  par 
M.  Byrne;  il  esttrès-blanc,  et  quant  il  n'a  point 
été  exposé  à  l'aJr  extrêmement  dur,  d'une  sa- 
peur fortement  alcaline* 


I7<5  A    -N-    H   A    L   E   s 

La  quanlittS  de  gaz  acide  cnrI:0Di(|ue«t1 
terre  que  celle  substance  contient,  a  varié  J 
plusieurs  petites  portions  que  j'ai  en  occad 
d'analyser.  Dans  plusieurs  onces  la  quantîtâ 
ce  gaz  étoi'  de  loo  grains,  dans  d'autres  j 
Ii5,  de  manière  qu'en  établissant  uo  ten 
moyen,  celui-ci  pourroit  être  évalué  a  107I 
grains, ou  de  1^90  grains  dans  une  livre,  poifl 
de  Troyes.  La  terre  qui  forme  le  résidu  aprl 
ia  dissolution  d'une  livre  de  cette  subilaace  , 
étoil  de  3o  grains. 

TJue  once  delà  même  substance,  ctauffée 
par  degrés  jusqu'à  l'jucandescence  ,  et  mainte- 
nue dans  ce  degré  de  chaleur  pendant  4J  inî- 
nules,a  perdu  70  grains  de  son  poids;  le  restant 
ayant  élé  dissous  dans  de  l'acide  munaliquea 
encore  perdu  73  grains;  la  quantifé  à'buiu- 
dite  ,  contenue  dans  une  once  de  cette  substan- 
ce, éloit  donc  de  70 — 107,5 — 73=34,5graîaSf 
ou  414  grains  par  livre. 

Une  livre  de  la  même  substance  m'a  donn^ 
après  dix  évaporaliuns  ,  5otî  grains  de  sulfate 
de  potasse,  la  dernière  portion  de  ce  sel  ,  en 
]'essayantavecladis^oIution  d'argent  faitedam 
l'acide  nitrique,  contenoit  un  peu  de  sutlàte 
de  soude  ,  la  terre  déposée  dans  les  diEFérentcs 
évaporalions,  pesoit  18  grains.  Le  restant, après 
en  aToit  défalqué  les  diâéreas  izigrédieDs  que 
nous 
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tidtis  venons  de  spécifier  ^  doit  donc  être  de 
I*alca1i  pnrj  par  conséquent,  les  différens  in- 
wrédiens  contenus  dans  une  livre  de  cette  subs- 
tance, doivent  s'y  trouver  i-peu-près  dans  les 
proportions  suivantes  : 

•^Ctàz  acide  carbonique,  ^...•.k.,.,'^ 1290 

Humidité ^  •  • 4Ï4 

•Sulfate  de  potasse.  ^ .- »  ^ .  ^ .  •  ^ .  • . .    5o5 

^ulfjite  de  soude « ,.«....    36 

TTerrc  .  •  • ^ • . . .   98 


itm 


2183        5760 
Alc«U  pur.  • 3477        2283 

5760  3477 

Dégoûte  parla  longueur  de  ces  expériences,' 
^t  réfléchissant  que  les  blanchisseurs  ne  faisoient 
«isage  que  des  parties  alcalines  de  cette  substan- 
ce, il  me  vint  dans  l'idée  de  tenter  une  mé- 
thode plus  facile  ,  pour  découvrir  la  présence 
^e  ce  principe  dans  toutes  les  substances  ana- 
logues, dans  lesquelles  il  existe  ou  pur,  ou  com- 
biné seulement  avec  le  gaz  acide  carbonique  ou 
le  soufre. 

Sbgtion    IV. 

Pour  découvrir  une  certaine  quantité  d^ alcali 
^fixe  dans  un  mélange  salin  quelconque  ,  faites 
dissoudre  une  once  de  pareil  mélange  dans  la 
Tome  XFIIL  Juillet  i^^Z.  M 


/ 
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quantité  nécessaire  d*eau  bouillante^  et  msA 
lez  dans  cette  dissolution  une  gouf  e  de  la  di: 
lution  demuriate  de  mercure  corrosif ,  la  di 
Intion  du  mélange  prendra  anssi^tôt  une 
lourde  brique^  lorsqu'elle  contiendra  deraiciEi 
et  une  couleur  de  brique  mêlée  de  jaune^Jo» 
qu*elle  ne  contiendra  que  de  la  chaux. 

Mais  comme  les  substances  dont  se  serrât 
les  blanchisseurs  sont  toujours  i m prégnéesd'a 
alcali^  l'essai  précédent  et  presque  toujours  su- 
perQu  ^à  moins  qu'on  ne  veuille  s^assurer si clki 
contiennent  de  la  cliaux. 

Il  leur  sera  donc  bien  plus  utile  de  détermi* 
ner  au  juste  la  quantité  précise  que  cfaaqoi 
susbtance contient.  Pour  y  parvenir  ^  on  se  pro- 
curera , 

i*^.  Une  certaine  quantité  d*alun  ;  sapposer 
une  livre,  faites-le  réduire  en  poudre,  lavez-If 
avec  de  l'eau  froide  que  vous  décanterez;  met- 
tez-le alors  dans  une  thcyère,  et  versez  dessm 
trois  ou  quatre  livres  d'eau  bouillaDte* 

2°.  Prenez  alors  une  once  de  cendres  ou<fc 
substances  dont  vous  voulez  faire  Tessai ,  rédui- 
sez-les en  poudre ,  et  mettez-les  dans  une  bon-  ii 
teille  de   Florence.  Si  la  substance  dont  vos*  Ji 
Voulez  faire  l'analyse   est  de  la  nature  de  b 
soude  ou  de  la  potasse ,   vous  verserez  itsstfi 
une  livre  d'eau  bouillante  j  mais  contit?nt-«3c 
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eu  de  pûrties  terreuses  ,  comme  la  cendre 
erlée  de  Danlzic  ,  une  demi -livre  est  sufH- 
arle.  L'eau  que  l'on  emploie  dans  celte  cir- 
onstaoce  peut  être  l'eau  commune,  bouillie 
lendanl:  un  quart-d' heure  ,  et  Bltrée  à  travers 
lu  papier.  Faites  bouillir  le  mélange  pendant 
in  quart-d'hcure^  et  lorsqu'il  sera  refroidi ,  Gl- 
rt>z-le  Je  nouveau  ,  et  verscz-le  dans  une  autre 
loiiteillede  la  mêiue  forrae. 

3".  Après  cela,  vous  ajouterez  successire- 
neiit  la  dissolution  d'alun  à  I3  dissolution  do 
A  :iubstance  alcaline,  les  deux  dissolut  ions  étant 
Kicore  chaudes  ,  il  se  formera  iramédialement 
iprès  un  d^pôt.  Secouez  bien  les  deux  disso- 
ut ions  aussi  mélangées  ,  et  s'il  se  fait  une  effer- 
rescence,  faites-la  cesser  avant  d'y  ajouter  une 
nonvellequantilé  de  la  dissolution  d'aluu;  con- 
inues  alors  à  y  verser  la  dissolution  d'alun  , 
iisqu'à  ce  que  la  liqueur  mélangée  étant  deve- 
lue  claire  change  le  sirop  de  violette  ou  le 
lapier  bien  teint  avec  le  tournesol  en  rouge,' 
ilnrs  vous  verserez  la  liqueur  et  le  dépôt  qui 
l'est  formé  au  fond  du  vase,  sur  un  papier  à  fil- 
irer,  placé  sur  un  entonnoir  de  verre.  Sur  la 
Icfre  précipitée  qui  restera  sur  le  filtre,  vous 
wrserez  successivement  une  livre  ,  ou  quelque 
■Jiose  de  plus,  d'eau  bouillante  ,  jusqu'à  ce  que 
'eau  qui  traverse  le  ûltresoit  parfaitement  insi- 
M  ii 
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pide  ;  levez  alors  le  filtre ,  et  faïles-le  »^clier  arw 
la  terrs  dessus,  jusqu'à «e  que  celte  demières'o 
délache  facilement.  MeHer  ensoile  celle  lent 
dans  une  tasse  ou  terrine  de  grès  ,  que  voos 
placerez  dans  un  bain  de  sable,  où  vous  la  laisse- 
rez jusqu'à  ce  que  la  terre  soit  parfailemenl 
sèclie,  et  qu'elle  ne  s'attache  plus  ni  au  ynre, 
ni  au  fer  ;  réduîsez-le  alors  eu  poudre  à  l'aïie 
d'un  pilon  de  verre  ,  et.  lenez-Ia  pendant  M 
,  quart-d'heureàuue  chaleur  de  470  a  5oo«. 
4".  La  terre  étant  ainsi  séchée,  mett«-U 
dans  une  bouteille  de  Florence,  et  pcseï  k 
tout;  versez  dans  une  autre  bouteille  semblable 
environ  une  once  d'acide  niurialique,pUcez-la 
dans  le  nu^ine  plateau  dans  lequel  se  Irouvcrj 
la  terre,  et  mettez  le  contre-poids  dans  le  pla- 
teau opposé.  Vous  verserez  alors  successivement 
l'acide  mnriatiiiue  dans  la  boineiUe  qui 
,  tient  la  terre ,  et  après  l'efl'ervescence  , 
a  eu,  soufflez  dans  la  bouteille  ,  et  o\ 
quel  est  le  poids  qu'il  faut  ajouter  au  pUi 
qui  contient  les  bouteilles,  pour  les  mettre 
ée|uilibre  avec  le  plateau  opposé;  défaKjon 
ce  poids  de  celui  delà  terre  ,  le  restant  e«i« 
poids  exact  de  l'alcali  pur,  contenu  dan*  r" 
once  de  la  sublance  dont  vous  avez  fait  J'^r 
lyse;  tout  le  reste  ne  peut  être  considctc 
comme  une  matière  absolumeut  superfine- 
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T'ai  dit  que  des  alcatîs  d'une  même  espèce 
uvaient  êlre  comparés  directement  d'après 
B  méthode,  tandis  que  des  alcalis  d'espèces 
fi'éreiites    exigent  des  propoilions  diverses, 
s  que  des  (|iialîtés  égales  d'alcali  d'espèces 
Berentes  précipitent  des  quantités  fort  iné- 
s  d'alumine;  ainsi ,  loo  parties  d'alcalive- 
(tale  ou  potasse  précipiteioot  -78  d'alumine, 
^disque  la  niéme<iuanlilé  d'alcali  miuéral  ou 
Bsoude  précipitera  1 70,8  de  cette  terre.  Donc, 
Lprécipilation  de  yôparties  d'alumine  parl'aj- 
wivégétalou  la  potasse,  indique  autant  de cett£ 
nbstance  ,  que  la  prûcipllalion  de  170  d'alii^ 
Éïne  par  l'alcali  minéral  ou  U  soude.  D'après 
(la,  les  quaulitcs  d'alcalis, .contenues  dans  les 
BSt^rentes  espèces  de  potasse  ,  de  cendres  per- 
lées ,  cendre  d'herbe  ou  de  bois ,  peuvent  toutes 
Être  comparées  d'après  l'essai  que  je  viens  de 
proposer,  parce  qu'elles  coulienneut  toutes  de 
l'alcali  végétal  ,  et  les  dilFérentes  espèces  dç 
kelp  ou  de  soude  peuTcnt  également  élrecorur 
parées  par  celle  méthode  ,  parce  qu'elles  con- 
tiennent toutes  de  l'alcali  minéral;  mais  ni  les 
kelps,  ni  les  polasses,  ne   peuvent   être   com- 
parées ensembles,  elles  exigent  des  proportions 
■  diirérentes  ,  parce  qu'elles  coutiennent  des  al- 
calis d'espèces  différentes. 
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L'application  de  Tessai  proposo  est  Î6ndé0 
sur  les  priocipes  suivans  : 

i^. Qu'une  dissolution  chaude  d'un  alcali  \u 
bre  ,  ou  d'un  alcali  combiné  seulement  arec  1^ 
gaz  acide  carbonnique  ou  le  soufre ,  ne  peut 
point  tenir  en  dissolution  un  sel  neutre  terreux 
ni  métallique^  quoiqu'elle  puisse  contenir  un  sel 
alcali  neutre  ou  de  la  chaux  ^  lorsque  ralcali 
est  libre  du  gaz  acide  carbonique. 

1**.  L'alumine  ne  peut  être  précipité  ni  ea 
entier  ,  ni  en  partie  par  une  dissolution  chaude 
d*un  alcali  neutre  quelconque  ,  et  si  une  pré-^ 
cipitation  a  lieu  ^.elle  est  due  à  la  pré^^ence  d'un 
alcali  libre  ^  ou  simplement  combiné  avec  Je 
gaz  acide  carbonique  ou  le  soufre.  Il  est  vrai 
que  la  chaux  décompose  également  l'alun  ^ 
mais  la  présence  de  la  chaux  est  très-facile  à 
découvrir  ,  en  ajoutant  à  une  pareille  dissolu^ 
tion  peu  de  gouttes  d'une  dissolution  alcaline 
lion  caustique  ,  par  le  même  moyen  on  peut 
aussi  la  séparer. 

3^.  Si  J'alumine  absorbe  du  gaz  acide  car- 
bonique (ce  qui  augmentera  son  poids),  ce 
j;az  en  sera  facilement  séparé  par  la  chaleur 
employée  pour  sécher  Talumine;  le  mCmeeiret 
est  produit  parTacide  rauriatique  que  Ton  aura 
vcrbé  dessus  j  cet  acide  en  sépare  également 
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sne  autre  substance  hétérogène  dont  il  sera 
âuestion  ci-après. 

Je  ne  trouve  à  Tessai  que  je  viens  de  pro« 
poser  qu'une  petite  erreur ,  qui  cependant  n*est 
que  de  très-peu  de  conséquence;  c'est  que  ^ 
lorsque  les  alcalis  contiennent  du  soufre >  ce 
dernier  sera  précipité  avec  Falumineetaugraen. 
tera  alors  son  poids;  mais  l'objet  de  cette  er- 
ceur  ^  au  moins  dans  des  cas  ordinairqs^  sera  à 
peine  de  2  ou  3  grains  ;  nous  reviendrons  là-, 
dessus  immédiatement. 

Le  soufre  se  découvre  sans  beaucoup  de  peine 
dans  une  dissolution  alcaline  3  en  saturant  une 
pareille  dissolution  avec  un  acide  ,  il  se  déve- 
loppe ordinairement  un  gaz  hydrogène  sulfuré^. 
3t  la  dissolution  se  trouble.. 

£n  suivant  le  même  essai,  on  découvrira 
aon-seulement  la  proportion,  mais  encore  le, 
poids  absolu  de  l'alcali  contenu  dans  les  didé- 
centes  espc^ces  de  substances  alcalines  ^  comm».* 
m  le  verra  dans  la  section  suivante*. 
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Section    V. 

Sur  lu  qiuintité.  â^alcali  pur^  dans  iesdijffti 
renies  espèces  de  substances  alcalines,  telle 
qu^on  la  découvre  par  le  moyen  de  Palun^ 

% 
\ 

Soude  cristallisée. 

Je  commence  par  celle-ci  ^  comme  éfanlVaU 
cali  minéral  le  plus  pur  que  Tari  puisse  pro« 
duire  sous  forme  sèche.  Quoique  la  soude  cris- 
tallisée ne  contienne  qu*un  cinquième  de  son 
poids  d*alcati  réel^  le  reste  étant  de  Tean  ou  du 
gaz  acide  carbonique ,  elle  est  cependant  la 
substance  la  plus  propre  pour  servir  d'étalon» 
auquel  d^autres  substances  qui  contiennent  le 
même  alcali  puissent  être  comparées ,  parceqoe 
les  proportions  d'alcali  s*y  trouvent  iouîonrs  in^ 
variables*  J'ai  trouvé  qu'une  quantité  de  soude 
cristallisée,  contenant  480  grains  d'alcali  pcr, 
précipite  72S  grains  d'alumine  sèche,  comme 
Je  l'ai  fait  observer  dans  la  section  précédente, 
de  manière  que  480  grains  d*alcali  pur  préci- 
teront 725  grains  d'alumine. 

11  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  ici» 
que  dans  cette  expérience,  et  dans  les  prm^ 
dentés,  il  y  a  toujours  une  petite  quantité  d'alu- 
mine de  précipitée  de  plus  que  celle  que  j'ui  in- 
diquée ,  parce  qu'il  en  reste  toujours  ui:e  re.i::? 


Chimie. 
portion  dansle  papier  tjui  sert  defillre ,  et  qu'on 
ne  peut  en  détacher  que  très-diificilement;  mais 
j'ai  lieu  de  croire  que  cette  quantité ,  dout  je 
me  suis  assuré  en  pesant  le  papier  avant  et  après 
l'expérience,  arrive  a  peine  à  trois  ou  qualre 
grains  ,  cl  comme  ce  déchet  est  le  même  dans 
lous  les  cas  ,  il  ne  porte  aucun  préjudice  à  la 
oomparaisoji. 

k      Soude  du  commerce:  ( Swee  harilha  ), 
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La  dissolution  d'une  once  de  cette  soude  a 
précipité  174  grains  d'alumine;  donc, puisque 
725  grains  d'alumine  exigent,  pour  être  pré- 
cipités_^  480  grains  d'atcali  pur  ,  1 74  grains  exi- 
geront II  5,2  grains  du  même  alcali.  Par  consé- 
quent ,  une  once  de  celte  soude  contenant 
il5,a  grains  d'alcali  pnr,  une  livre  doit  en 
utenir  i3Ô2,4grains.  La  quantité  que  Reviens 
l'indiquer  surpasse  de  prés  d'un  huiliémecelie 
<|He  j'ai  obtenue  delà  méoie  substance  par  t'ana- 
lyse directe  ;  il  peut  cependant  se  faire  qu'une 
livre  en  contienne  plus  qu'une  autre  ;  mais  j'at 
de  la  peine  à  croire  que  l'erreur  que  j'ai  pu 
commettre  soit  bien  considérable. 

tUn  phénomène  assez  singulier ,  que  cette  ex- 
rience  tîTre  ,  mérite  d'être  remarqua.  L'alu- 
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et  lorsqu'on  verse  dessus  de  l'acide  muriatiqne^ 
pour  dégager  le  gaz  acide  carbonique  qu'elle^ 
peut  contenir^  cette  couleur  se  développe  en-^ 
core  davantage ,  de  manière  que  plusieurs  mo^ 
lécules  bleues  flottent  dans  cette  liqueur.  Ceci 
paroît  provenir  de  la  partie  colorante  du  pms- 
siate  de  fer  que  Ton  découvre  dans  la  soude; 
)e  n*ai  point  déterminé  le  poids  de  cette  ma- 
tière colorante ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  snr-^ 
passe  I  ou  3  grains. 

Kelp  de  Cunamara  (espèce  de  soude  que  l^ork 

tire  du  varec  J. 

Cette  substance ,  fabriquée  par  M.  Mealis  y 
m'a  été  envoyée  par  M.  Trench^  négociant  k, 
Dublin  ^  elle  est  dure ,  poreuse  ,  de  couleui* 
noire ^  parsemée  de  points  blancs  et  gris,  ayant 
une  odeur  sulfureuse,  et  le  goût  d*un  mélange 
Je  muriate  de  soude  et  d'alcali.  Une  once  de 
ce  kelp ,  ayant  été  dissoute  dans  l'acide  muria- 
tique  ^  avoit  perdu  24  grains  de  son  poids , 
qui  s'en  dcgageoit  sous  forme  de  gaz  hydrogène 
sulfuré. 

Une  seconde  once  de  cotte  substance  ,  ayant 
été  dissoute  dans  de  l'eau  bouillante,  m'a  donné 
un  résidu  indissoluble  ,  qui  a3'^ant  été  cbauffé 
dans  un  creuset  jusqu'à  Tincandescence,  pesoit 


I 
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]<$5 gains;  Teflervescence  que  prpduisoient  les. 
acides  arec  ce  résidu ,  me  fait  croire  qu*il  est 
composé  en  grande  partie  de  parties  calcaires^ 

La  dissolution  fut  essayée  avec  celle  d'argent 
faite  dans  Tacide  nitreux  ;  elle  annonçoit  alora 
Irès-eTidemment  du  soufre,  comme  leprussiate 
ferrugineux  de  potasse  décéloit  la  présence  du 
ter.  Elle  précipitoit  sS  grains  d*alumine^  et  cou-« 
tenoit par  conséquent  i65  grains  d'alcalipur^ 
pendant  la  précipitation ,  il  se  dégagea  une 
quantité  considérable  de  gaz  hydrogène  sulfuré^ 
^t  l'alumine  se  trouva  salie  par  le  soufre ,  la 
quantité  de  ce  dernier  n'est  probablement  que 
de  quelques  grains. 

Pour  déterminer  au  juste  la  quantité  de  soufre 
que  ce  kelp  contenoit^  j'en  dissolvis  deux  onces, 
dans  de  Peau  commune ,  et  je  saturai  cette  dis-, 
solution  avec  de  l'acide  muriatique  ;  la  liqueur 
se  troubla  et  j'en  obtins  ^  tant  à  l'aide  du  filtre^ 
tant  par  une  précipitation  spontanée  (  ime  par* 
lie  du  soufre  ayant  passé  le  filtre  )  huit  grains 
de  soufre ,  ce  qui  fait  quatre  grains  par  once  ^ 
sans  compter  ce  qui  s'étoit  évaporé  sous  forme 
de  gaz  hydrogène.  •' 

Pour  évaluer  la  quantitédesouPrequ'unequan^ 
tité  donnée  de  soude  peu  contenir  ,  je  fis  dis- 
soudre 400- grains  de  soude  cristallisée  dans  six 
fois  son  poids  d'eau  (  la  soude  cristallisée  qiio 
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j'employoîs  à  ces  essais cnntecoit  80  grains  d'al- 
cali pue),  et  }'y  ajoutai  So  graios  de  soufre  , 
eu  faisant  bouillir  le  tout  pendant  une  demi- 
heure.  Deceliequaniilé  de  soufre  iln'yeneut 
*jue  60  grains  de  dissous  ,  d'après  quoi  je  con- 
cius  (jue  cet  alcali  peut  absorber  à-peu- près  :  de 
son  poids  de  soufre  par  ta  voie  humide^  je  dis 
à-peu-prês  ,  parce  qu'une  porlion  de  terre  éloit 
restée  avec  le  souh-e  non  dissous.  A  i'aîde  de 
ce  sulfure  alcalin  saturé  ,  je  précipitai  une 
dissolution  d'aiun  ,  et  je  trouvai  que  le  préci- 
pité pesoit  i3o  grains.  Or ,  80  grains  d'alcali  pi 
iif  peuvent  précipiter  que  iao,8  grains  d'ail 
mine-,  donc,  9  grains  dn  piccipilo  mention, 
étnient  du  soufre-,  néanmoins  cette  petite  qui 
titc  de  soufre  fut  tréb-vJsibledans  l'alumine  pal 
une  forte  couleur  jaune  que  celle  dernière  coO' 
tracta  lorscju'elie  fut  chauffée  â  une  chaleur  de 
5oo  degrés;  par  conséquent  ,  en  précipitant< 
i'ahmiine   par  le   kelp  ,  dans  lequel  le  soufri 
n'étoii  point  \isible  ,  la  proportion  indiquée 
éloil  de  beaucoup  plus  petite,  de  manière qu' 
est  impossible  d'en  déduire  quelque  chose 

11  y  a  trois  mélbude  pour  désoufrer  le  kelp, 
ou  toute  autre  liubstance  composée  d'alcali  et 
de  soufre.  La  première  est  de  faire  calciner  une 
pareille  substauceà  tin  feudécouvert  et  de  l'eXf 
poier  alovsà  un  courant  d'air  irès-rap 


1 


Chimie.  iSg' 

mvenlloniogénieuseestdiieâmnnami  M.  Déan. 
Xe  seul  înconï'tînient  que  l'on  peut  reprocher  à 
celte  méthode  ,  c'est  qu'une  grande  partie  du 
soufre  sera  convertie  en  acide  sulfurîque  el;  se 
combinera  alors  avec  l'alcali.  La  seconde  mé- 
thode s'obtient  en  saturant  la  substance  que  l'on 
vent  désoufrer  avec  un  acide  végétal  quelcon- 
<jue  et  en  la  calcinant  ;  par  ce  moyen  l'acide 
végétal  se  trouvera  décomposé.  Si  cette  mé- 
thode pouvoit  s'exécuter  sans  beaucoup  de  frais, 
elle  seroit  préférable  à  tonte  autre.  La  troisièmç 
méthode ,  c'est  de  saturer  une  dissolution  de 
Jielp  avec  du  gaz  acide  carbonique  ;  je  l'ai  ob- 
-tenue  en  versant  une  dissolution  de  deux  onces 
Je  kelp  dans  la  machine  inven  ce  par  le  doc- 
leur  Nooth  ,  pour  imprégner  l'eau  de  gaz  acide 
carboniqne.  La  liqueur  se  Ironbloit  bientôt, et 
«xhaloit  im  forte  odeur  de  gaz  liydrogèue  sul- 
furé. Après  que  le  soufre  fut  tombeau  fond  , 
je  décantois  la  liqueur  ,  dont  j'employois  la 
moitié  pour  précipiter  une  dissolution  d'alun. 


Dans  cette  expérience  aucune  c 
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ne  se  faisoit  sentir,  le  précipité  que  j'obtins  étoît 
de  40  grains.  Je  neharsarderai  point  ici  d'assu- 
rer si  l'excédent  de  force  qu'un  alcali  obtenu 
par  celle  'méthode  est  absolument  dû  au  dé- 
-sonfremcnt  du  kelp  ,  toutefois  ,  il  est  certain  , 
qu'une  partie  doit  cire  attribuée  à  cette  cpé- 
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ration;  la  quantiié  de  soufre  que  j*aî  tlt;^  du 
kelp  par  cette  méthode  éloit  toujours  peu  con- 
sidérable et  toujours  mêlée  de  poussière  de 
charbon.  Le  kelp  peut  encore  être  désoufré  par 
le  nitre  ,  méthode  que  je  ferai  connoître  ci* 
après.  D'après  ces  expériences,  le  doctearWaf- 
son  prétend  avoir  obtenu  de  3o  onces  de  kelp 
douze  onces  de  soude  cristallisée  ;  par  consé- 
quent, une  once  en  contiendroit  ig!!  graim(| 
dont 4 1  c'est-a-dire ,  rin  38  grains  doivent  avoir 
été  de  Talcali  pur.  Peut-être  que  le  kelp  ,  sur 
lequel  a  travaillé  M.  Watson  ,  étoit  d*nne 
meilleure  qualité  que  celui  que  j*ai  employé; 
mais  je  doute  que  son  alcali  ait  été  pur,  puis* 
que  Talcali  minéral ,  lorsqu'il  se  trouve  uni  à 
une  aussi  grande  quantité  de  muriate  de  soode 
que  dans  le  kelp  ,  ne  peut  jamais  en  être  par- 
faitement séparé,  à  moins  qu'on  n'employé  nu 
procédé  qui  m'est  propre  ,  et  que  le  docteur 
\Vatson  n'a  sûrement  pas  suivi  .Ce  procédé  coa 
siste  à  précipiter  une  dissolution  d'argent  par 
Tacide  nitrique,  et  à  déterminer  alors  la  quan- 
tité de  muriate  d'argent  obtenue  par  ce  pro- 
cédé ;  on  sépara  ensuite  le  nitrate  de  soude  en 
saturant  l'alcali  avec  l'acide  acéteux ,  et  en  dis- 
solvant dans  l'espit-de-vin  le  sel  neutre  qui  en 
rL'sulte^  le  nitrate  de  soude  reste  sans  se  dis- 
soudre. 
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Kelp  de  Strangfori^ 

Ce  kelp  me  fut  envoyé  par  mon  amî  M; 
Branghall;  il  étoit  plus  dur  et  moins  poreux 
que  le  kelp  de  Cunamara ,  et  ressembloit  beau- 
coup  à  une  masse  vitrifiée;  mais  il  paroissoit  pour 
le  moins  aussi  sulfureux  que  celui  deCunamara. 
La  dissolution  d*une  once  de  ce  kelp  ne  pré<- 
cipitoit  que  9  grains  d'alumine^  et  cette  terre 
se  trouva  bien  moins  colorée  que  celle  que 
j'avois  obtenue  par  le  précédent;  le  résidu  in- 
dissoluble de  cette  once  étoit  de  174  grains. 

Alcali  i^égétal. 

J'ai  trouvé  que  480  grains  de  carbonate  de 
potasse  (sel  de  tartre  fixe)  très-pur  et  sec  ,  en 
défalquant  la  quantité  de  gaz  acide  carbonique 
qu'il  pouvoit  contenir  ,  précipitoient  33i^5 
grains  d'alumine. 

Cendre  perlée  de  Dantzic* 

La  dissolution  d'une  once  de  ce  sel  précipi- 
toit  dans  une  première  expérience  3oo  grains 
d'alumine;  dans  une  seconde  ,  220  grains  ,  ce 
qui  donne  pour  le  terme  moyen  210  grains. 
Donc,  si  33 1,5  grains  de  ce  précipité  exigent 
480  grains  d'alcali  pur  ,210  grains  en  exige- 
ront 3o4  ;  on  peur  par  conséquent  établir,  qu'à 
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1111  terme  moyen  ,  une  once  d?  cette  snb?tailW 
contient  3o4  grains  d'alcali  pur  ,  et  uoe  lÎTre  ' 
3,648.  D'après  ma  première  analyse  ,  il con-i 
tient  3,477  g^^ainsi  il  y  a  donc  une  diiférence 
de  171  grains. 

Il  nous  reste  maintenant  à  déterminer ,  la- 
quelle des  deux  ou  de  plusieurs  substances, 
'  dont  l'une  aura  pour  base  Talcali  minéral,  et 
Tautre  le  végétal  ,  laquelle  des  deux  sera  la 
meilleure.  Or,  la  meilleure  de  ces  subsfaaces 
sera  celle  qui  s'approchera  le  plus  de  Tétalon 
qui  lui  est  approprié;  725,  c'est-à-dire, la  pré- 
cipitation de  725  grains  d'alumine  étant  l'éta- 
lon de  bonté  ,  de  ce  qu'une  once  d'une  subs- 
tance dpnt  la  base  sera  Talcali  minéral,  con- 
tiendra de  ce  sel  ;  comme  33 1,^  sera  l'étalon, 
d*après  lequel  on  jugera  la  quantité  d'a/cali  vé- 
gétal, contennedans  une  substance  dont  la  base 
sera  l'alcali  végétal  ou  la  potasse.  Si,  d'après 
ce  calcul ,  nous  voulons  comparer  la  soude  avec 
la  cendre  perlée  de  Dantzic  ,  on  se  souviendra 
que  comme  Télalon  de  la  première  est  la  quan- 
tité d'alumine,  précipitée  d'une  once  de  sa  dis- 
solution, il  en  est  de  même  relativement  à  la 
cendre  perlée  de  Danizic;  ainsi,  725.' 174  :r 
^:^3i,5:  79,5;  nous  voyons  par  ce  calcul,  qu'une 
once  de  cendre  perlée  de  Dantzic,  qui  précipite 
7g, 5  d'alumine,  sera  aussi  bonne  dans  son  es- 
pèce , 
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ï  qu'une  once  de  soude  ,  qui  en  précipilera 

;  par  conséquent,  puisqu'une  once  de  cen- 

Fde  Dantzic  précipite  2  lo  ,  elle  est  plus  riche 

■s  son  espèce ,  dans  le  rapport  de  la  dilfé- 

;  qu'il  y  a  entre  yg.S  et  3  ro. 
ftelativeraent  à  la  force  antacide  ,  l'alcali  mi- 
val  ou  la  Soude  est  plus  fort  qu'uue  qualité 
■le  de  polasse  ou  d'alcali  végétal ,  et  le  pre- 
er  estea  élatde  saturer  nue  plusgraudequan- 
ï  d'acide  ,  à- peu-prés  dans  la  proportion  de 
1  33  ;  mais  ilaltire  moins  les  acides,  c'est-à-> 
,  avec  moins  de  force  et  d'activité  que 
lali  végétal  ou  la  potasse.  Lorsque  les  quaa- 
s  d'alcalis  réels  seront  inégales,  nous  pou- 
Tons  comparerde  la  manière  suivante  leur  force 
aotacide. 

Comme  le  précipité  d'une  once  d'une  subs- 
>u  la 
once 
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tance  dont  la  base  sera  Palcali  minci 
soude  est  à  48  ,  ainsi  est  le  précipité  d' 
conlenaut  l'alcali  végétal  ou  la  polasse  ,  à  ua 
nombre  qui  exprimera  sa  force  an  lacide.  Ainsi, 
relativement  à  la  soude  de  barîlha  et  les  cen- 
dres perlées  de  Panlzic ,  la  proportion  sera 
174  :  48  :  :  a  10  :  58  -,  par  conséquent ,  Ja  force 
antacide  des  cendres  perlées  de  Daulzic  est 
plus  grande  que  celle  de  la  soude,  dans  la  pco- 
portiou  de  58  à  48  ,  lorsque  ces  deux  3ub«- 
lauces  sont  prises  en  quautltus  égales. 
Tome  xyiJI.  Août  lyyS.  N 


Cashup  ,  ou  Casote» 

i  meillenre  espèce  de  cetle  substance  s 
line,  que  nous  trouvons  dans  le  commerce, 
marquée  de  deux  flèches  en  croix  ,  est  de  cou- 
leur bleuâtre, excessivementdure,  d'uneappa- 
rence  demi-vitrifiée,  d'une  odeur  sulfureuse, 
d'un  goût  très-peu  alcalin  ,  et  n'attirant  point 
rhuraidilc.  Avec  l'acîde  murîalique,  une  once 
de  cetle  substance  m'a  donné  3 1  grains  de  gaz 
hydrogène  sulfuré.  Une  seconde  once  ayant  été 
dissoute  dans  de  l'eau,  le  résidu  consistoît  en 
357  grains  d'une  terre  grisâtre  ,que  je  crois  cal- 
caire, la  dissolution  étolt  de  couleur  jaunâtre 
et  très-sulfureuse  ;  la  dissolution  d'alun  ,  dont 
on  y  aToit  ajouté  une  bonne  portion  ,  n'y  pro 
duisoit  aucune  effervescence  ;  le  précipité  que 
j'en  ai  obleuu  étoît  d'un  blanc  sale  ,  du  poids 
de  66  grains,  dont  deux  me  paroissoient  du 
soufre;  par  conséquent,  la  quantité  d'alcali 
végétal,  contenue  dans  une  once  de  cashup, 
peut  être  évaluée  à  93  grains. 

Cendre  rajlnée  de  Af.  Clarke. 

La  cendre  dont  il  est  question  m'a  été  fournie 
parle  manufacturier  même.  Elle  est  d'un  blanc 
jaunâtre,  avec  des  taches  vertes;  plusieurs  raor- 
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Ceaiis  se  trouvoient  blancs  à  l'exlérîeur  et  verts 
à  l'intérieur;  elle  est  médiocrement  dure, d'une 
saveur  très-âcre  ,  et  fait  effervescence  avec  Jes 
acides. 

Une  oace  de  cette  cendre  ayant  élé  dissoute 
tlans  douze  onces  d'eau  bouillante,  ne  faîsoit 
aucune  cITcrvescence  avec  les  acides,  mais  elle 
précipitoit  eu  jaune  et  en  rouge  la  dissolution 
du  muriate  de  mercure  corrosif,  à  l'instar  de 
l'eau  de  cbaux  ,  et  déposoit  un  résidu  pesant 
17  grains  ,  qui  étoit  évidemiuent  calcaire  ;  deux 
oncesdeces  cendres  ayant  élé  imprégnées  de 
gaz  acide  carbonique  dan»  la.  niachiae  du  D. 
^Goth  ,  déposoient  S  grains  de  terre  calcaire 
jK)n caustique.  Maisune  autre  dissolution,  faite 
avec  trois  ou  quatre  fois  autant  d'eau,  et  sans 
chaleur,  ne  contenoit  poipt  de  chaux  et  ne 
iài soit  qu'une  effervescence  très-légère  avec  les 
acides.  Lorsque  celle  cendre  eût  été  exposée 
pendant  quelque  tems  à  l'aïr  ,  la  disolution  ne 
contenoit  plus  de  chaux. 

La  dissolutiou  d'une  once  de  ces  cendres 
précipite  89  grains  d'alumine ,  elle  coulient  par 
conséquent  I3g  grains  d'alcali  végétal  pur  ,  et 
ei  nous  y  ajoutons  les  i  7  grains  de  terre  indisso- 
luble, nous  verrons  que  le  restant  de  cette 
once  ,  c'est-à-dire ,  384  grains ,  consiste  en  sels 
neutres  ,  principalement  en  muriate  de  soude  , 
N  ij 
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Et  pcut-ÔIre  en  une  petite  qnanfité  de  siilFal* 
de  potawe.  Pour  proin'er  l'existence  de  ces  sels  , 
i G  saturai  une  otice  de  la  dissolution  de  cette 
cendre  avec  de  l'acîile  nîtreux  ,  et  j'y  instilla! 
tuie  dissolution  d'argent  faite  avec  l'acide  nï- 
(reux  ;  cette  dernitre  se  pr^cipîtoit  immédiate- 
ment après  sous  forme  de  gelée,  ce  qui  ns 
peut  ?lre  attribué  qu'à  l'acide  murialique  con- 
tenu dans  le  muriate  de  soude,  la  partie  al- 
caline de  la  soude  ayant  été  saturée  précé- 
demment. 

Dans  le  rapport  du  comité  de  la  maison  de» 
communes  ,  fait  eu  avril  1788,  M,  CïarJte  a 
donné  un  apperru  sur  sa  niélhode  de  faire  ce 
sel  ou  ces  cendres  ralinées.  Il  fait  un  mMange 
de  cinq  parties  de  cendres  de  bois  ou  de  plan- 
tes, et  d'une  partie  de  chaux  ,  il  tient  ce  mé- 
lange en  monceaux  pendant  six  ,  neuf  ou  douze 
mois  ,  il  en  relire  ensuite  une  lessive  qu'il  fait 
(îvaporer  à  siccité.  En  laissant  la  chaux  et  las 
cendres  eu  mélange  pendant  tant  de  mois, 
AI.  Clarke  croit  que  le  muriate  de  sonde  con- 
tenu dans  les  cendres  est  décomposé,  et  que 
laquanlitéd'alcalircçoîl  parcemoyen  iineaog- 
mentation.  Mais  qucMqu'il  soit  possible,  d'après 
ia  méihode  de  Schéele  ,  de  décomposer  ht 
muriate  de  soude  par  la  chaux  ,  eett«  décom- 
poiiliou  ne  peut  pourtant  se  faire  que  par  un» 
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•pératioDbîcndilféreDle  de  celle  Je  M.CIarke. 
Et  quand  même,  dans  la  première  partie  du 
procédiî  de  M.  Clarke  ,  ime  décomposition  au- 
roit  lieu  ,  il  doit  naturellement  s'opérer  dans  la 
seconde  une  recomposition  très-promple  ,  en 
supposant  quel'acîde  muriatique  abandonne  sa 
liHiâe  alcaline  pour  s'unîràla  cliaux;  mais  ,  Ioni- 
que le  sel  alcali  et  le  muriale  calchire  se  trou- 
veront tous  les  deux  dans  la  lessive,  l'alcali 
décomposera  immédiatement  le  muriate  caJ- 
caire  et  se  combinera  avec  son  acide ,  si^Ioa 
les  lois  des  affinités  chimiques.  11  est  donc  sûr^ 
que  par  cette  longue  macération  ,  comme 
M.  Clarke  la  nomme,  il  n'y  a  aucun  avantage 
à  obtenir  ;  cependant  l'invention  de  M.  Clarke 
peut  être  regardée  comme  une  acquisition  très- 
précieuse  pour  les  blanchisseurs;  mais  ce  sel  , 
ou  ces  cendres  rafinées  ,  peuvent  C-tre  obienua 
dani  un  espace  de  lems  plus  court  que  l'inven* 
t*ur  ne  l'avoit  d'abord  fixé. 

Les  sels  neutres,  contenus  dans  les  cendres, 
rafinées  de  M.  Clarke  >  ne  proviennent  pas  de 
quelques  erreurs  du  procédé  ,  mais  bien  de  la. 
mauvaise  qualité  des  cendxes  employées  pour, 
leur  préparation. 


N  au 
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Cendre  de  Plantes  d^Irlande^ 

Je  dois  également  à  M.  Clarke  la  commn^ 
cation  de  celte  substance;  je  l'ai  trouvée  d*up& 
texture  peu  cohérente ,  d*un  gris  obscur  et  d'uu 
,goût  salé  ;  elle  étoit  très-impure  ,  entremêlée 
de  fragmens  de  charbon  et  de  poussière  de 
briques.  J'i^i  choisi  pour  mes  essais  une  portion 
de  ces  cendres ,  la  plus  pure  que  j*ai  pu  me 
procurer  ^  et  je  les  ai  fait  passer  à  travers  u» 
tamis  avant  de  les  employer.  Mnç^  once  per- 
doit  en  la  desséchant  lentement  >  47  grains,  et 
chauflFée  jusqu'à  l'incandescence  ,  encore  7!^ 
grains  de  plus. 

Douze  onces  de  ces  cendres  lessivées  san» 
avoir  été  desséc^hées  auparavant ,  laissoient  un 
résidu  qui ,  après  la  dessication ,  pesoit  4214 
grains  ,  la  dissolution  étoit  de  couleur  rouge  et 
chargée  de  matière  extraclivej  j'en  retirai  une 
quantité  considérable  de  muriate  de  soude  ,  ua 
peu  de  sulfate  de  potasse  et  Irès-peu  d'alcali- 

Deux  onces  de  mêmes  cendres  ,  ayant  été 
chauflées  successivement  et  presque  à  l'incan- 
descence ,  avoient  perdu  186  graias  de  leur 
poids.  Une  once  de  la  même  cendre  ,  calci- 
née ,  ayant  été  bouillie  avec  six  onces  d'eau, 
laissoit  un  résidu  de  844  grains  ,  et  conlenoit 
par  coniiéqueût  i36  graino  de  matière  saline  j 


deChimee- 
mais  de  cette  matière  saline  il  n'y  avoît  que 
33,4  grains  d'alcali  pur  ,  car  cette  dissolution 
ne  précjpiloit  que  ïS,!i  grains  d'aluoiliie  ;  pen- 
dant la  précipilalion  une  forte  odeur  d'hydro- 
gène sulfuré  se  faisoit  sentir  ,  et  le  précipité 
avoit  contracté  une  couleur  sale. 

J'essayai  également  une  autre  espèce  de-'ces 
cendres  ,  qui  ni 'avoit  été  donnée  par  nn  fabri- 
quant de  chandelles  ;  elle  étoit  plus  blanche  et 
plus  pure  que  la  précédente  ,  mais  en  dissolvant 
une  once  dans  six  onces  d'eau,  la  dissolution  ne 
précipitoit  que  5,5  grains  d  e  terre ,  elle  ne  con- 
tenoil  donc  que  huit  grains  d'alcali  pur. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  une  circonstance 
remarquable  ,  relativement  à  ces  cendres  ;  c'est 
que  lorsqu'elles  sont  fortement  calcinées  ,  elles 
paroissent  perdre  leur  propriété  alcaline,  et  leur 
dissolution  ne  précipite  plus  eu  rouge  ,  celle  dii 
muriale  de  mercure  corrosif,  comme  font  les 
alcalis  qui  ne  sont  pas  parfaitement  acres.  Je 
u'ai  point  encore  examiné  de  quoi  dépend 
celte  particularité ,  mais  je  suis  presque  certain 
que  cela  doit  être  allribué  àla  présencedu  mu- 
riate  de  soudo;  l'alcali  fixe  et  le  murîate  de 
soude  se  liquéliant  irès-aisémeut ,  s' unissent 
alors  avec  les  terres. 

Pour  déterminer  la  bonté  de  plusieurs  es- 
pèces de  cettdres ,  on  a  proposé  l'usage  d'an 

iS     IV 


SOO  A    If   19    A    L    E    s  ^ 

hydromitrc,  à  l'aide  duquel  on  peut  d^onvrîr 
la  force  des  dissolutions  d'un  poids  égal  de  ces 
cendres  dans  une  quantité  égale  d'eau  ;  mais 
comme  un  pareil  instrument  est  tout  aussi  bifu 
afiFecté  par  les  sels  neutres  que  par  les  alcalis  ^ 
il  est  absolument  inutile. 

Table  sur  la  quantité  d^ alcali  pur^  contenue 
dans  cent  liures  avoir  de  poids  des  subs^ 
tances  suii^antes  >  diaprés  V essai  fait  avec 
Valun* 

€etu  Uvres.  JUmU  min.  ou  SoBék 

Soude  crutcii(isé0  . 20  livres 

Soude  de  h^rUle  (  swecrt  barillia  }   .    .   .   24 
Kelp  de  CunamAra  de    M,   M^aly   .  »  .   .  8487 
%»"Le  même  ,  désonfré  par  le  gî»ze  acide 

Csubonique 4^45? 

ILclp  de  Rtrangford i,i5 

Cent  livret.  uâîcmli  vég/itml  ou  Potatfe. 

Cendres   perlées  de  î>ai»tz!C 63,33  liv. 

Cendres  rafînées  de  Clnik.? 26,875 

Casliup ICI  376 

Cendres     communes  de  plant;  s 1.666 

^^-•Les  mêmes  un  peu  calcinées 4,666 

Section     IV. 

Meilleure  méthode  d'obtenir  les  Sels  alcalis. 

L'alcali  minéral ,  ou  la  souIe  ,  peut  s'obtenir 
plus  o^  moins  pur,  par  la  coûxbustiondedifl^- 


renies  espèces  de  kaiiou  <\e  sahola  de  Linnû; 
ou  peut  égalenieat  en  retirer  du  salicornia  et 
de  quelques  espèces  d'arrot-hes. 

La  cullure  du  salicornia  en  grand  ,  pour  ea 
obtenir  de  la  souJe  ,  est  décrite  dans  le  cin- 
quième volume  des  Mémoires  de-3  Savans  étran- 
gerï.  Un  arpeDt(  1,261  acres)  fournit  une  tonne 
tie  cftle  planle  j  qui  élant  biûlt^e  donne  1,100 
poids  de  soude  de  barille ,  un  peu  moins  bonne 
que  celle  que  nous  appelons  Âire»?/  barilha. 

l;ae  petite  quantité  de  ce  même  alcali  est 
égalemeal  contenue  dans  le  kelp  ou  ta  âoode 
de  varec.  Je  suis  porté  k  croire  ,  que  selon  la 
mélbode  ordinaire  de  préparer  celle  substance, 
une  grande  partie  de  l'alcali  se  perd  par  la 
combinaison  avec  les  parlies  terrestres  ;  je  pro- 
pose doue,  pour  év.ler  cel  jnconvrâient  ,  de 
suivre  la  mi;thode  de  M.  Cadet. 

Ce  chimiste  conaeille  de  taire  une  trancbt-'i? 
de  sept  piedâ  de  long,  sur  dix-huit  pouces  dr 
large,  er  de  deui  pieds  de  protondeur,  de  cou- 
vrir la  face  inljîrieure  de  cette  tranchée  d'un 
.codait  composé  d'argile  ni?lée  de  sable,  sur  le- 
quel on  posera  des  barre»  de  fer  à  deux  pouces 
de  distance  l'une  de  l'autre;  autour  de  la  tran- 
chée on  élèvera  un  mur  dont  la  hauteur  sera  de 
3 — 5  pieds;  s'il  est  possibli  ,  ce  mur  sera  fait 
avec  de  la  pierte  .;aUaire.  L'herbe  marioc  ïé- 
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cliée  sera  alors  posée  sur  les  barres  de  fer, 
on  y  mettra  le  feu.  Les  cendres  tomberont^ 
travers  les  barres  de  fer  dans  ia  tranchée, 
lorsque  celle-ci  se  trouvera  remplie,  on  cesse! 
l'opération.    Peut-être  sera-F-il  utile  de  Jarer 
l'herbe  marine  avant  la  combustiou  ,  pour  lui 
enlever  toutes  les  parties  salices  de  l'eau  t 
mer. 

Pour  dësoufrer  le  kelp  ,  l'abbé  Mazi^as  con- 
seille  de  jetler  sur  cette  soude  ,  après  l'avoic 
chauffée  jiisqu'à  l'incandeicence  ,  ■;  de  son 
poids  de  nitrate  de  potasse;  mais  ce  procédé 
me  paroît  trop  coûteux  pour  être  exécuté  eu 
grand  avet:  cjue!  qu'avant  âge. 

L'alcali  usinerai  se  trouve  natif  ea  Egypte  et 
dans  plusieurs  prov^inces  de  l'empire  Kusse  , 
peut  Être  qu'on  pourroit  l'obteuir  à  peu  d© 
frais. 

Le  muriatc  de  soude  peut  encore  être  dé- 
composé ,  selon  la  méthode  de  M.  Turner, 
en  letriturant  aveclalilhargejcomrae  Uchaus 
de  plomb  que  l'on  emploie  dans  cette  opér&- 
tiouj  peut  Êlre  convertie  en  une  couleur  jaune, 
ce  procédé  devient  assez  profitable. 

Voici  une  autre  méthode  pour  décoi 
le  muriate  de  soude,  dont  l'invention  m'a 
parlient. 

Je  commence  par  puriÊer  le    muriate  ' 
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de,  ca  ajoutaot  à  la  dissolution  de  ce  sel 
I  dîsolutioa  d'alcali  minéral  ou  de  soude, 
bu'à  ce  que  toutes  les  parties  terrestres  se 
at  précipitées. 

.  une  disKolutiou  de  troi^  onces  de  ce  sel 
rîtié  dan»  neuf  onces  d'eau,  j'ajoutai  successi- 
'"Teincnt  une  dissolutioa  saturée  de  4,75  onces 
d'acêlite  de  plorab,  jusqu'à  ce  que  cette  der- 
nière ne  causât  plus  de  blancheur  dans  la  dis- 
iiolutiuu  du  muriate  de  soude  ;  les  deux  disso- 
lution.' doivent  êtrechaudes.  Ayant  fait  reposer 
pendant  une  nuit  ce  mélange  ,  une  portion  de 
l'acéliie  de  plomb  se  trouva  cristallisée  au  fond 

Idu  vase,  preuve  que  j'en  avois  employé  une 
trop  grande  quantité.  I-es  cristaux  de  l'acétite 
de  plomb  pesoîeni  340  graios-,  la  liqueur  qui 
sinnageoit  fut  alors  évaporée  de  nouveau  jiis- 
qu'iiux  deux  tiers;  deux  jours  après  il  s'étoit 
formé  à  la  surface  de  ceMe  liqueur  de  larges 
pellicules  d'acétile  de  soude  ,  que  je  séparai , 
et  d'jnl  le  poids  étoit  de  32^  grains.  J'ajoutai 
au  résidu ,  qiii  avoît  conservé  une  saveur  dou- 
ceâlre,  une  dissolution  de  soude  ou  d'alcali  mi- 
néral,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  de  précipité. 
Le  restant  fut  alors  évaporé  presqu'à  sicoité,  et 
ensuite  chauffé  dans  un  creuset  jusqu'à  l'incan- 
descence ;  à  ce  degré  de  chaleur  il  commença 
às'ooHammer,  et  lorsque  toulo  la  masse  fut 
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cbauflréejusqiràlablaacheur,  jelaretiraidn  !n 
ft  la  dissotvis  danx  douze  onces  d'eau.  La  no»- 
velle  dissolution  Fut  alors  filtrée  ,  et  en  y  ajou- 
tant une  dissolution  chaude  d'alun,  j'oblintun 
précipité,  qui  après  avoir  été  séché,  pesoit  163 
grains,  et  iodiquoit  par  conséquent  une  ijuao- 
tilé  d'alcali  pur  ,  à>peu-près  de  ii^graios.Uaui 
ce  procédé  rien  n'est  perdu  ,  car  le  plomb  peui 
élre  revivifié  ou  employé  dans  la  peinture. 

De  la  Poiasse  eu  de  l'Alcali  végétal. 

Tout  le  monde  sait  que  ce  sel  peut  s'obtenir- 
en  plus  ou  moins  grande  quanliiv  de  la  lessïr^e' 
des  cendres  de  toutes  les  plantes  ;  ou  sait  de 
plus  qu'il  existe  dans  les  végétaux  avaat  lacum-. 
bustîon  ,  non  en  étatséparéou  bbre,  mais  coin- 
biné,  ou  avec  l'acide  sulfurique  ,  ou  le  muria- 
tique,  quelquefois  avec  le  nitreux  ,  mais  géné- 
ralement et  presque  toujours  avec  un  acide  vé- 
gétal ou  une  huile  j  avec  lesquels  il  forme  les  sels 
essentiels ,  comme  on  les  nomme  çurdinairemenl- 
Ces  acides  végétaux  ou  huiles  se  décomposent 
pendant  la  combustion,  et  alors  la  partie  alca- 
line se  trouve  libre  jmaîs  la  partie  sulfuriqiiese 
trouvant  en  contact  avec  une  matière  inllam- 
mable,  est  convertie  en  soufre  ,  dont  une  partie 
combinée  avec  l'alcali  libre  qui  la  préserve  d* 
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la  combnstion^  forme  alors  ce  qu'on  nommo 
ordinairement  foie  de  soufre  ou  sulfure  alcalin  ; 
produit  qui  se  rencontre  dans  la  plupart  des 
cendres  ,  principalement  ^  lorsque  ,  pendant  la 
combustion ,  Tair  extérieur  n*a  pas  eu  un  accès 
libre. 

Comme  les  sels  alcalis  sont  de  la  plus  grande 
importance  dans  plusieurs  arts,  et  que  la  pro- 
portion des  cendres  que  donnent  différens  vé- 
gétaux ,  de  même  que  les  alcalis  que  ces  vé- 
gétaux  contiennent ,  ont  été  depuis  quelque  tems 
assez  exactement  déterminés  ;  j'offre  ici  les  ré- 
sultats les  plus  authentiques ,  que  des  expé<- 
riences  faites  à  ce  sujet  ont  fournis. 

La  table  suivante  contient  la  quantité  de  cen- 
dres et  d'alcali  que  looo  livres  de  chaque  vé- 
gétal ont  fournie ,  étant  brûlées  sous  une  che- 
minée propre  à  ce  travail  et  à  feu  ouvert. 

Mille  livru*  Livres  de  cendres.  Sel» 

Les  tiges    du    maïs   ou   bled 

de  Turquie. 88,6 17,5 

Le  graad  soleil 57,2 10 

Sarmens  de  vigne 34, 5,5 

l^is 29, 2^6 

Sanle 28j 2,85 

Orme. 23.5 3,  9 

Ciiêne i3,5 i,  5 

Tremble ii,a 0,74 

Tf^lre 5,8  ......  •  1,27 
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MtnU  UffTFtM.  Livres  de  tenâret.        SAm 

S  ir^*^*  •• 34....  040 

Toosère  en  août 3646  ....  4.s5   Home* 

AbfVDibe. 97-4l  -  •  •  •  73*  VTiogleb^ 

Fuineterre SI9 79,  Idem. 

Productions  salines  que  mille  livres  de  cendrci 
des  végétaux  suivans  ont  données. 

Le»  tîges  du  bled  de  Tarquîe.  •  •  •  198    IKnres. 

Xe  graud  soleil 849 

Sarmens  de  vigne 162.6 

Buis 166 

Saaie 78 

Orme 102 

Chêne. III 

Tremble. 61 

Hêtre 219 

Sapin i32 

Fougère  en  août 116    oo  ii5,  d'après 

WildeDheim. 

Absj'Pîlî'' '-48 

Fumeierre 36o 

Bruyère ii5     Wildenheim. 

On  voit  par  ces  tables  ,  que  genéralemeot  les 
plantes  donnent  plus  de  cendres,  et  leurs  cen- 
dres plus  de  sel  que  les  bois,  et  que  relative- 
ment aux  dîHerenles  espèces  de  p>otasse ,  cen- 
dres perlées ,  cashup  ,  etc. ,  qui  nous  ^4ennnent 
d'Amérique,  de  Trieste,  ou  des  provinces  sep- 
tentrionales de  l'Europe,  ces  dernières  n*oat  au- 


1  avantage  sur  les  acalîs  que  nous  saurions 


i  veget; 


aux  d'Irlande. 


l  De  toutes  les  plantes,  la  furaeterre  donne  le 

us  de  sei,et  après  elle  l'absinthe  ;  mais  si  l'on 

Bit  attention  à  la  quantité  seule  de  ce  sel  con- 

;i  dans  une  quantité  donnée  de  cendres,  dans 

*e  cas  l'absinthe  en  contient  le  plus.  Le  ireffle 


amer,  trifolium  fibrinum  y  donne  encore  plus 
àe  cendre  et  de  sel  que  la  fougère. 

Beaucoup  d'expériences  sur  les  cendres  des 
bois  ont  été  faites  eu  France  par  ordre  du  gou- 
vernement et  sons  l'inspection  des  directeurs  des 
poudres  et  salpêtres;  mais  il  faut  lire  les  résul- 
tats de  ces  expL-riences  avec  quelque  méfiance  , 
relativement  à  la  quantité  d'alcali  que  ces  mes- 
sieurs prétendent  avoir  obtenue;  car,  comme  le 
sulfate  dépotasse  (sel  tout-à-fait  inutile  aniç 
blanchisseurs)  sert  tout  aussi  bien  à  la  fabrica- 
tion du  nitre  que  les  sels  alcalis,  ils  ont  constam- 
ment confondu  l'un  avec  l'autre.  Les  essais  sur 
ks  centres  et  les  sels  des  plantes  que  nous  ve- 
nons de  citer  n'ont  pas  le  mOme  défaut,  ceux- 
ci  ont  été  faits  par  des  personnes  qui  ont  bien  su 
distinguer  ces  deux  sels.  Cent  grains  de  sel  d'ab- 
sinthe ne  contiennent  que  six  de  sulfate  de  po- 
tasse ,et  cent  grains  de  sel  de  fumeterreen  con- 
tiennent quinze.  Tous  les  sels  alcalis,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  mélangés  de  chaux  ,  contiennent 
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également  pour  le  moins  ^  de  gaz  acide  carbo- 
nique ^  qui  dans  le  blanchimeni  ne  produit  d'au- 
tre efïet  que  d'entraver  Taction  des  alcalis. 

■ 

Sbction    VII. 

Du  proaidé  par  lequel  on  obtient  delà  Pùttnse 

et  de  la  Cendre  perlée. 

Les  plante^;  que  Ton  destine  à  cet  usage  doi- 
vent être  -^oupées  avant  qu'elles  montent  en 
graine  ;  on  les  étendra  pour  les  bien  sécher  ^ 
et  puis  on  les  conservera  dans  un  local  conve- 
nable. 

11  faut  les  brûler  dans  \m  endroit  ouvert,  ou 
sur  une  simple  grille,  et  mettre  les  cendres  im- 
médiatement après  la  combustion  dans  une 
caisse.  Si  parmi  ces  cendres  on  observe  le  moin- 
drecharbon^ii  faut  l'en  écarter  soigneusement  » 
lorsque  les  plantes  que  i'ou  brûle,  sont  encore 
humides  ,  on  trouve  ordinairement  beaucoup 
<!e  charbons  parmi  les  cendres.  Un  feu  clos  et 
fumant  qui  a  été  recommandé  par  plusieurs  per- 
sonnes, est  absolument  nuisible  a  cette  opé- 
ration. 

Pour  faire  la  lessive  de  ces  cendres  ,  il  faut 
employer  douze  fois  leur  poids  d'eau  bouil- 
lante. Par  Je  moyen  d'une  seule  goutte  de  mu- 
riate  de  mercurecorrosif,  on  découvrira  aussi-tôt, 

lorsque 
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tofstiue  l'eau  aura  cessé  de  ne  plus  extrairt  d'al- 
cali, la  matière  terreuse  qui  fait  le  résidu  est  ua 
bon  engrais  pour  les  terres  argileuses. 

La  lessiveqiie  l'on  auraobtenue  par  ce  moyen 
doit  être  évapurée  à  siccitû  dans  des  chaudrons 
de  fer;  il  faut  avoir  s  sa  disposition  au  moins 
deux  ou  trois  de  ces  chaudrons,  pour  transva- 
ser la  lessive  d'un  chaudroo  dans  l'autre,  lorî- 
fju'clie  commence  à  se  concentrer  j  par  g4 
moyen  on  épargnera  beaucoup  de  teins,  parce 
qu'une  lessive  foible  s'évapore  bJen  plus  vîle 
qu'une  forle.  Le  sel  que  l'on  obtient  d'après 
cette  méthode  est  ordinairement  d'une  couleur 
obscure,  et  contient  beaucoup  de  matière  ex- 
iractive  ;  comme  on  le  faisoit  autrefois  dans  de» 
grands  pota  de  fer,  ou  lui  a  donné  le  nom  de 
potasse. 

La  potasse  étant  évaporée  à  siccité  doit  êtr« 
enlevée  des  chaudrons  et  transportée  dans  un 
fourneau  de  réverbère ,  dans  lequel  on  la  cal- 
cinera ,  par  ce  moyen  la  matière  exlractive  sera 
brûlée,  et  l'eau  tju'elle  contenoit  encore  se  trou- 
vera entièrement  dissipée;  la  potasse  éproilvâ 
ordii)airementun  déchet  de  10  à  iS  pour  cent. 

Pendant  la  calcinalion  ,  il  faut  aroir  le  plus 
grand  soin  d'empêcher  que  ce  sel  n'enire  ett 
idsion  ,  parce  qu'alors  la  matière  extractivé  ne 
|cra  pasenlièrementconsumée,  et  l'alcali  coa- 

Tome  XrJÏI.  Aoùe  ijt^S-  O 
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tractera  une  union  si  intime  avec  les  parties  ter- 
reuses ^  qu*il  ne  sera  pas  aisément  dissous.  Je 
recommande  cette  précaution  à  dessein  ^  parce 
que  le  docteur  Lewis  et  M.  Dossie,  sans  y  faire 
attention  ,  a  voient  proposé  de  contraire  ;  le  sel 
rafiué  ou  la  potasse  ainsi  calcinée ,  obtient  alors 
le  nom  de  cendre  perlée  ;  c*est  à-peu-près  la 
même  substance  que  Ton  trouve  dans  le  com* 
merce  sous  le  nom  de  cendre  perlée  de  Dantzic. 
(  Daniziger  perl  asche.  ) 

Four  ce  qui  r^arde  la  construction  la  plus 
économique  d'un  laboratoire  et  des  fourneaux 
pour  la  fabrication  en  grand  de  la  potasse  , 
|e  renvoie  mes  lecteurs  a  un  traité  qui  a  paru 
sous  le  titre  de  V art  de  fabriquer  le  salin  et  la 
potassa  ;  j'ajouterai  seulement  qu*il  y  a  une 
grande  économie  à  faire  ^  en  n'employant  dans 
cette  opération  que  des  combustibles  pris  par* 
mi  les   végétaux. 

La  cendre  perlée  de  commerce  se  trouve 
fréquemment  colorée  en  verd  ou  en  bleu; 
cette  couleur  quelle  obtient  durant  la  fusion 
n'est  pas  due  à  sa  combinaison  avec  Toxvgënc, 
comme  on  le  croyoit  au.  refois ^  mais  selon  l'ex- 
périence  de  Schéele  au  manganèse  contenu 
dans  les  cendres  de  la  plupart  des  végétaux. 

£n  calcinant  ce  sel  ,  comme  je  viens  de  le 
prescrire  ,  sans  le  laisser  entrer  en  fusion  ,  il 
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ira  (out  aussi  blanc  que  la  cendi'e   perl«fi  t 

Section     VIII. 


Sur  la  matière  coloranie  du  lildeHn,  et  sot 
dissolvan  t- 

\  Ayant  obleou  par  les  soins  de  M.  Arbulhiiat 
he  quant  i  té  suffisante  d'une  lessivealcalinesa- 
lirce  avec  celte  inalitre  colorante  que  les  ou - 
jettent  ordinairement  ,  j'ai  reconnu,  en 
ksaniinant  ,  «]ne  cette  lessive  étoit  trouble, 
ru»  brun    rougeâtre  ,  d'un  goût  particulier, 
runeodeur  très -forte ,  n'oflVant  aucune  marque 
■ni  d'acidité  ,  ni  d'alcalescence.  Dans  cinq  me- 
sures de  cette  ii<iueur  ,    je  versai  deux   onces 
d'acide  murîatique  très-foible  ;  il  n'y  eut  poinC 
d'effervescence  ,  mais  il  se  forma  aussi-tôt  un 
dépôt  considérable  ,  d'un  gris  verdâtre  ,   et  la 
liqueur  débarrassée  de  ce  dépôt  pris  la  couleur 
du  succin  rouge. 

Le  lendemain  je  retirai  la  liqueur  àl'aide  d'un 
petit  siphon,  après  quoi  je  versai  deux  pintes 
d'eau  sur  le  résidu.  Ayant  bien  agité  le  mélange, 
je  laissai  de  nouveau  déposer  le  résidu  et  dé- 
cantai l'eau.  Je  versai  deux  autres  piutes  d'eau 
pur  le  même  résidu,  et  cette  eau  donna  des 
Hiflcqneitrèi^diitÎBCtie»  d'acidité  lepconsef  Tant 
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toujours  sa  couleur  rougeâtre.  Je  con^ns  alors 
l'idée ,  que  vu  la  grande  quantité  d*eauqae  j*a« 
vois  versée  sur  ce  résidu  ^Tacidi  té  qui  sVniani- 
festoit  nepouvoit  point  être  attribuée  à  la  petite 
tjua  nt  it éd  'acide  nuiriatique  que  j*a  vois  employé; 
la  liqueur  contenant  en  outre  un  alcali,  qui  aa- 
roit  dû  saturer  la  plus  grande  partie  de  cet  acide, 
il  falloit  donc  que  cette  lessive  contînt  un  acide 
particulier,  qui  s*est  trouvé  dégagé  et  séparé  de 
l'alcali  par  Tacide  muriatique,  comme  le  plus 
puissant  des  deux.  Pour  m*assurer  de  ce  fait  , 
je  conservai  les  deux  dernières  mesures  de cetta 
liqueur  pour  les  expériences  suivantes. 

Après  avoir  versé  à  plusieurs  reprises  de  Teau 
froide  sur  le  résidu  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  parût 
plus  contenir  d'acide,  je  portai  la  matière  dé- 
posée sur  un  filtre,  sur  lequel  je  la  laissai  sé- 
cher pendant  quelque  teuis  ;  je  la  trouvai  alors 
d'îai  vert  obscur  ,  un  peu  visqueuse  comme  de 
l'argile  humide.  Je  pris  une  petite  portion  de 
cette  matière  sur  laquelle  je  versai  plusieurs 
fois  son  poids  d'eau  ,  mais  il  n'y  eut  point  de 
dissolution  apparente.  Je  séchai  le  reste  sur  un 
bain  de  sable  où  il  prit  une  Jcouleur  noire  lui- 
sante, il  étoit  devenu  plus  friable  ,  extérieure- 
ment il  avoit  conservé  une^couleur  verdâtre; 
il  pesoit  une  once  et  demie. 

£n  traitant  huit  autres  pintes  de  la  lesiiveea 


ijinestîon,  commff  je  Veûois  de  lé  faire  avec  fa 
première  quaoliié,  jcrtieprocuraî  uÊte  nouvelle 
quantité  de  ce  dépôt  terdàt're  ,  avec  TétjùéT  je 
£s  les  expi^rit'nces  suivantes. 

Ayant  dîg^rédansde  l'esprit -de-via  rec'tiRe 
une  portion  de  ta  maliêrè  colorante, elle  cbin- 
muniqua  à  ce  dernier  une  couleur  bleuâtre,  et 
paroissoit  presqne  en  entier  dissoute  ;  en  ajou- 
tant à  ceMe  dissolution  de  l'eau  dïstîHi^è  ,  elle 
devint  laiteuse,  et  il  se  fornia  au  fond  du  vàsé- 
un  dépôt  blancj  la  matière  hoire  fui  dissoute 
de  la  même  manière. 

Kî  la  portion  verte,  ni  là  portion  noîre  de 
«ette  matière  colorante  ne  furent  dissoute  pai" 
l'essence  de  térébanlhine,  ni  par  l'huilé  de  lin, 
quoiqu'on  lés  tint  pendant  assez  long-féms  avec 
ces  huiles. 

La  matière-  noire  ayaiit  it&  eicpo^^é  sut  vA 
fer  rnuge,  brûloit  avec  une  flamme  jaiiné  et  re- 
pandoit  une  fumée  Doire  ,  ]é  f  ésiiîu  et  oit  char  ^ 
bonnea^-  ,     . 

Ditlérentes  port  ion  s  de  la  matière  véne  ayant 
été  jeltCesdaris  de  l'acide' s'iilrurique  ,'niurialî- 
què  et  nitreuK  ,  commuttititioï'^  aux  deux  pre- 
miers une  couleur  brunâtre,  et  au  deruiei  une 
verdâtre  ,  maïs  elles  rie  pàrbîséoie^t  pas  avoir 
éprouvé  la  moindre  diminu'fîoii. 

LU    paroit  de-là  que   ht  ù/atîtré  colorai: 
Ouj, 
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extraite  du  £11  de  lia  par  les  alcalis  ^  est  une  ru^ 
.sine  d'un  genre  particulier  .  et  qui  diflere  des 
véritables  résines^  eu  ce  qu'elle  n'est  point  di^ 
solubledans  les  huiles  essentielles;  elle  ressenij» 
ble  donc  à  çot  c^ard  à  ia  lacque. 

Je  m'occupai  ensuite  à  essayer  la  force  dfr 
dilFérens  alcalis  sur  cette  substance;  huit  grains 
lurent  di^éré5  avec  une  dissolution  de  soude 
cristallisée^  saturée  à  une  température  de  60^; 
la  liqueur  mise  en  digestion  contracta  bientôt 
une  couleur  d*un  brun  ob^<cur  ;  deux  onces  de 
cette  dissolution  alcaline  ne  dissolvoient  pas 
entièrement  ce:»  huit  grains  ,  mais  deux  onces 
d'alcali  végétal  non  caustique  les  dissolvoient 
en.  entier. 

Une  mesure  d'alcali  minéral  caustique  dont 
la  pc^sauteur spécifique  étoit  de  i ^o53 ^  dissol voj t 
presque  le  tout,  à  1  exception  d'un  peu  de  ré- 
^idu  blanc. 

l  i;c  mcsured  alcali  cau.MÎ.iue  végéîal ,  doni 
la  pes^inteur  .NpociiKaie  eiui.  Je  4,009,  dicSoU 
\oit  lo  iout. 

L  îi^*  mourc  de  sulfure  alcalin  ,  d^at  la  pe- 
5cir.ieui  >pocilîquo  Oioic  de  1.170,  di^solvoii  ic 
tout, 

■s 
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lantes  pour  résoudre  mes  propres  doutes  ,  j'ai 
cru  cependant  rendre  service  aux  personnes 
qui  s'occupent  du  bJanchîinent  des  toiles -,  en 
les  répétant  avec  les  substances  alcalines  don» 
elles  se  servent  ordinairement  ,  de  même- 
()u'avec  le  savon. 

Je  fis  à  cet  effet  dissoudreune  once  de  SDud"& 
de  barilha,  de  cendres  pérîtes  de  Dantzic,-  de 
kelpde  Cunamara  ,  de  cabbupet  de  cendre  rai- 
née de  Clarke,  dans  six  onces  dVan  chaque. 
Ayant  jet  lé  dans  chaque  once  de  celle  dissolu- 
lion  huit  grains  de  la  matière  colorante,  j'entre- 
tiens le  tout  dans  use  chaleur  d'à-peu-près  1 80^  » 
de  Farenheit ,  peudan-t  3  :;  henres;  après  ce 
tems  ,  j'e):aminai  les  différentes  disso'lutions  , 
et  je  trouvai  aJors  , 

1°.  Que  la  cendre  perlée  de  Dantzîc  en  avoît 
dissous  une  plus  grande  quantité  que  la  soude.  ■ 

3°.  Le  ke|p  eu  avoit  dissous  aolant  que  la 
soude. 

3".  I.e  cashtip  et  la  cendre  rafinée de  ClarUs- 
av-oient  dissous  le  (out. 

Kn  ajoutant  aux  dissolutions  de  soude,  de  la 
cendre  perlée  et  du  ke!p,  une  deniî-ooce  d'une 
di«iSolution  fraîche,  celles  de  la  cendre  perlée- 
et  du  kelp  dïssolvoient  la  matière  colorante  en 
entier  ;  mais  il  falloit  deux  onces  de  la  disso- 
lulion  de  soude  pour  obtenir  le  même  effet. 
0  Lr 
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Je  £s  t^galement  dissoudre  une  demi-once  de 
^von  de  Windsoi  daos  dix-buît  onceâ  d'eaa  : 
cette  dissolution  resta  trouble  et  ne  sYclaîicit 
que  lorsqu'elle  futéchauffce  au  point  d'entrrr 
en  ébulliciou  ;  dans  cette  élat  la  liqueur  élnit 
très-dilTicile  à  raaiuteiiir  daos  la  bouteille  ,  et 
elle  eu  jaîllissoità  trots  pieds  de  hauteur-  Pour 
dissoudre  huit  grains  de  la  matière  colorante 
il  faltoit  ti'ois  ooces  de  la  dissolution  de  saron. 

Four  comparer  oiaintenaul  les  difTéretis  di 
soi  vans  ,  il  faut  observer,  que  comme  chaqi 
once  de  soude  cantjent  itS  grains  d'alcali  pi 
et  que  cette  once  de  soude  a<  été  dissonl«  en 
onces  d'eau  ,  <haqne  ouce  de  cette  dissotuti< 
contient  donc  un  sixième  de  1 16  ou  ig  grains; 
et  d'après  le  même  calcul  on  trouvera  qu'une 
once  de  la  dissolution  des  cendres  perlées  con- 
tient So  grains  d'alcali  pur  ,  celle  de  kelp  de 
Cunamara  3,8  grains  ^  celle  du  casbup  lâ ,  ett 
celle  de  cendres  ralinées  de  Clarke  3i.  M 

Par  couséqueut  ,  4,3  grains  de  la  substance  ' 
saline  du  kelp  produira  le  mÈme  eiTet  que  7^ 
de    cendres  perlées    de   Dantzic,    que  38 
soude  ,  que  i5  de  casliup ,  que  3i  de  cend] 
rafînées  de  Clarke,  et  que  ai3  de  savon 
"Vyiiidsor. 

J'ai  égalei^^t  essayé  l'elfet  de  l'eau  de  ch 
sur  la  matière  colorante  ;  trois  ooces  de  l'eau 


on. 
lon^ 


"  D  E     C  n  r  M  I  E. 

chaux  la  pins  forte  ne  dissolvoit  que  très-peu 
de  la  matière  colorante  ,  chose  qui  ne  paroîtra 
plus  esti'aordinaire  lorsqu'on  saura  que  trois 
ODces  de  cette  eau  ne  contiennent  pas  trois 
grain»  de  chaux  ;  iVan  de  ctiaux  n'acquiert 
pas  plus  d'aclivité  en  y  ajoutant  dii  soufre. 

Noua  pouvons  donc  déduire  pour  la  pratû^ua 
les  propoi'itions  suivantes  : 

1".  Les  sulfures  alcalins  sont  de  toutes  leS 
substances  celles  qui  dissolvent  avec  le  plus  d^ 
force  la  malière  colorante  du  fi!  de  Un  ;  après 
elles  vient  l'alcali  végétal  caustique,  ensuite  l'al- 
cali minéral  caustique,  enfin  l'alcali  végétal  non 
caustique  et  l'alcali  minéral  non  caustique.  Oa 
prétend  qxie  le  soufre  laisse  des  taches  sur  la 
toile;  mais  s'(  on  l'emploie  dans  fe  commence- 
ment dublanchîment  ,  ou  en  blanchissant  le  fîl 
de  lia  ,  les  lessives  alcalines  dont  oU  fait  usage 
da>ns  le  resEe  de  cette  opération  les  enlèvent 
probablement.  Par  cette  raison ,  je  crois  que 
le  kelp  ,  le  cashup  seront  employée  avec  avan- 
tage dans  le  commeneenrent  du  blanchiment  , 
pour  lequel  les  cendres  dte  Dantzic  et  la  soudd 
simt  bien  moins  avantageuses.  Il  est  vrai  qu'il 
faut  six  tonnes  de  kclp  pour  obtenir  autant  d'eE-|' 
fef  qu'en  produiroit  anr  tonne  de  cashup;  aitiv 
comme  le  kelp  est  fabriqué  en  Irlande  ,  noua 
devons  lui  accorder  la  préférence  îur  le  cashup. 
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3".  Comme  l'alcali  que  nous  lirons  des 
tes  iodigènesâ  plus  d'activité  que  l'alcali 
néraloiita  soude,  la  cendre  raBnée  deM.CI«ip 
doit  être  préférée  à  la  soude  ,  si  elle  ne  suipasw 
point  en  activité  tous  les  autres  alcalis  queooai 
lirons  del'étranger  ,  elle  pourroit  au  raoïott-lre 
portée  à  ce  degré  de  perfeci  ion.  Ce  sel  pat  lui- 
même  suffisamment  caustique,  peul  aisémert 
être  converti  en  sulfure  alcaliu  ,  en  y  ajoutaui , 
lorsque  sa  lessive  est  en  ébullition  ,  le  vingtième 
de  son  poids  de  soufre;  sous  cette  forme  il  fît 
très-propre  dans  la  première  époque  du  blan- 
chîmeut.  Dans  son  état  primitif,  c*est-à-ciire, 
tel  qu'il  sort  de  l'atelier  de  l'inventeur,  «  M 
,,  est  très-propre  daii^  la  seconde  époque  du  blsn- 
cliiment,  et  en  le  rendant  encore  moliucauMi- 
que  ,  ce  qui  peut  se  faire  en  brûlant  oa  demi- 
boisseau  de  charbon  dans  un  réchaud  que  Voft 
placera  dans  la  même  pièce  où  se  trouvera  la. 
lessive  ,  ce  même  sel  peut  êlre  eraployé  avan- 
tiigeusement  dans  la  dernière  époque  du  bUo- 
chimeiit ,  qui  eu  général  exige  un  alcali  mena 
actif  que  les  deuv  premièies. 

3'^.  Le  Sel  ou  la  cendre  rafînée  de  Clatke» 
convertie  en  sulfure  alcalin  ,  est  préférable  an 
kelp,  parce  que  ce  dernier  ,  d'après  la  mélbode 
ordinaire  de  le  préparer  ,  tient  en  dissolutioa 
des  matières  cbarbonenses,  lesquelles  coramu- 
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niijJient  aux  loile*  tics  taches  noires.  Le  sel  d» 
Clarke  n'a  pas  le  même  défaut,  il  contieot  en 
outre  uneplu'-  grande  quant  île  d'alcali;  canine 
toime  de  ce  sel  équîvautà  hnit  tonnes  de  kelp, 
Pcpeul  doue  assurer  aveccertilude,  (juclesnia- 
nuracturesdetuiieâeii  Irlande  piaivent  très-bien 
itc  passer  de  toute  espèce  de  sels  ou  de  cendres 
t-i  rangers  jdont  jusqu'ici  on  a  fait  usage  pourl» 
blauchiuiêol  des  toiles. 

Le  défaut  principal  que  l'on  peut  reprocher 
à  la  manipulation  de  M.  Clarke^  c'est  la  porte 
du  teras  dans  ce  qu'il  appelle  macération  de* 
tendres  avec  la  chaux.  £n  humectant  le  mé- 
lange fout  siiuplenient  ,  ou  obtiendra  probable- 
nu'ut  le  même  eftet  en  neuf  heuies  ,  pour  le- 
quel il  demande  neuf  mois  ;  outre  cela  la  quaa- 
liié  proposée  de  ch^ux  est  bien  plus  grande 
qu'il  ne  la  faudroit. 

La  cendre  perlée  de  Danlgjc  contient  bien 
plus  d'alcali  que  celle  de  M.  Clarke  ,  mais 
i.  i-Ia  dépend  probablement  de  la  bonté  des 
fi  ndres  de  bois  employées  pour  ta  fabricatiop, 
t!e  cette  hubatance  ;  celle  que  M.  Clarke  m'a 
procurée  étoit  d'une  Irès-mativaise  ([ualitéj  au 
reâte,  je  suis  persuadé  qu'une  cendre  quelcon- 
qire  peut  élre  employée  pour  le  blanchiment 
(Us  toiles.  Si  quelques  personnes ,  qui ,  en  Ir- 
lande ,  s'occupent  de  préfJreuce  du    blanchi- 
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ment  des  loiles,  vouIoieDt  employer  quelqtie* 
espèces  de  terre  ,  pour  y  cultiver  en  grand 
l'absinthe  ou  la  fuinererre  ,  non  -  seulement 
elles  y  gagnecpient  considérablement  y  mais 
la  chose  publique  en  lireroît  également  un 
grand  avantage.  Un  acre  de  terre  produi- 
roit  au  moins  quatre  tonnes  d'herbe  sèches 
chaque  tonne  fournîroit  à-peu-près  2ooo  poids 
de  cendre,  et  chaque  tonue  de  cendres  J'ab- 
sînthedonneroil  à-peu-près  lioo  poids(weighl) 
de  sel  impur,  ou  i  3oo  de  pur. 

L'alcali  fabriquéd'après  la  méthode  que  j'ai 
indiquée  dans  la  septième  seciion  ,  ne  sera  peut- 
être  pas  suffisamment  caustique  pour  la  pre- 
mière période  du  blanchiment;  mais  en  ajou- 
tant à  chaque  cent  livres  de  ce  sel  une  demi- 
livre  de  chaux ,  ou  dix  hvres  sur  chaque  toone 
il  obtiendra  le  degré  nécessaire  de  causticité. 
On  auroÎL  tort  de  craindre  qu'il  ne  restât  dans 
la  lessive  quelques  portions  de  chaux  ;  en  cas 
qu'il  y  en  eût,  il  suSiroit  d'y  ajouter  un  peu  de 
-lessive  pure,  par  ce  moyen  on  les  découvrira 
aussi-tôt,  et  elles  ne  manqueront  pas  de  se  pré' 
cîpiter  au  fond  du  vase. 


m        ANNONCES 

DE   LIVR  ES, 

Sur  la  Chimie ,  la  Minéralogie ,  etc-  gui  ont 
paru  en  jillemag.ie.  \ 

JCjLEBeR  die  vasa  Murrhina,  etc.  non  A.  E. 
non  Veltheim ,  c'est-à-dire.  Essai  sur  les 
Vases  Murrhins  ,  par  M.  de  Veltheim. 
Helmstaedt,  lygi^/n-S».  54  pages. 

Plusieurs  antitjuaîres  ont  traité  de  ces  va- 
ses, auxquels  les  anciens  attachoient  le  plus 
grand  prix  ;  mais  on  n'étoit  point  d'accord  sur 
la  matière   dont  ils  étoient   composés.  L'an- 
I  teur  de  ce  petit  ouvrage  curieux,  après  avoir 
passé  en  revue  les  difTérentes  opinions  des  au- 
I  teurs  qui  en  ont  parlé,  après  avoir  donné  une 
I  énumcrations  des  substances  qui  peuvent  servir 
[  à  cet  usage  ,  croit  pouvoir  avancer  ,  avec  quel- 
que probabilité  ,  que  ces  vases  étaient  faits  avec 
I  Iëi  pierre  de  lard  de  la  Chine.  Plusieurs  passages 
3,'auleurs  anciens  que  M.  de   Veltheim  cite, 
pnncut  de  la  probabilité  à  son  opinion  ,'et  il 
jâevient  assez  vraisemblable  que  ces  vases,  dont 
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la  valeur  fut  estimée  au  pair  de  Tor ,  furent 
apportes  d'un  pays  inconnu  aux  anciens  ;  de* 
là  s'explique  en  partie  le  prix  excessif  qu'on  les 
payoit. 

/  ■ 
Z.  CreWs  heues,  chimisches  archw.  c'est-à- 

•  dire  ;  Nouvelle  Archive  Chimique   par  M. 
Krell,  vol..8.  Léipsic^  1791 ,  z/i-8^  •394P&g* 

Ce  volume  ,  qui  auroit,  dû  paroître  plotdf  , 
et  dont  la  publication  avoit  été  retardée  parla 
faute  du  libraire  ,  contient  les  extraits  des  mé- 
moires chimiques  de  l'académie  de  Paris  ^  de- 
puis l'année  1754—  1762  ,  et  ceux  de  l'acadé- 
mie de  Stokholm^  depuis  l'année  lySS — 1760. 
M.  Crell  observe  qu'aucune  académie  n'a  rendu 
d 'aussi  importaus  services  à  la  chimie  que  celle 
de  Paris  .  et  il  espère  que  ses  compatriotes  lui 
sauront  gré  des  exlraits  soignés  qu'il  leur  offre, 
et  qui  leur  épargneront  la  peine  de  parcourir 
un  grand  nombre  de  volumes,  que  peu  àe 
personnes  peuvent  consulter.  Les  extraits  que 
M- Crell  donnedes  mémoires  de  Tacadémie  de 
Sloklîolm  ,  offrent  également  un  grand  nombre 
de  faits  et  d'expériences  curieuses  représentés 
avec  une  grande  précision  et  toute  l'exactilnde 
néceAaire.  jM.  Crell  promet  sous  peu  la  suiîede 
cet  ouvrage  utile. 


Slora  Cochinckinensis ,  sistens  plantas  in 
regno  Cochinchina  nascerttes  ;  çuiius  acce- 
dunt.  aliœ  obsen'alœ  in-  Sinensi  imperio  , 
uifrica  orientali  f  Indiœque  locis  variis , 
omnes  disposilœ  secundùm  systemase:rua- 
le  Linnœanum  ;  labore  et  studio  Joannis 
de  LoureiTO  ,  reg.  scienliarum,  acad.  Ulis- 
sipis  socii  j  olùH  in  Cochinchina  catkoltcre 
Jîdei prœconis ,  ibique  rébus  mathematicis 
ac  physicis  in  aula  prœ/ecti ; 

Denuà  in  Germania  édita  ,  cum  noti»  Ludov, 
Wildernow  ,  M.  D.  BeroUni  ,  apuâ 
Hande  et  Spener  ,  et  Parisiis  .  apud  J.  */". 
Fucks ,  in  Rip.  August.  tom.  I  et  II>  in-Z'* 


L'ouvrage  du  P.  Loureïro ,  missionnaire  por- 
tugais, qui  a  vécu  pendant  trente  ans  en  Co- 
chinchine  ,  est  un  des  plus  importans  dont  la 
botanique ,  la  matière  médicaleet  les  arts  utiles 
aient  été  enrichis  dans  les  dernières  années* 
Outre  un  très-grand  nombre  de  plantes  nou- 
Telles,  décrites  avec  méthode  et  clarté,  le  P. 
Loureiro  s'est  principalement  attaché  à  faire 
connoîlre  tes  difîerens  usages  médécinaux  et 
écoiioiuiques  qu'on  en  fait  à  la  Cochinchine,  Sa 
longue  résidence  dans  un  pays  ausi^i  p<!U  connu 
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que  la  Cochinchine ,  lui  a  fourni  des  occasions 
fréquentes  de  s'iastruire  sur  des  objets  aussi 
importans,  et  que  la  plupart  des  botanistes  ont 
presque  toujours  négligés. 

L*original  a  paru  à  Lisbonne  en  1790;  c*«t 
racadémie  de  Lisbonne  qui  Ta  fait  icnj^imerà 
ses  frais.  Cette  seconde  édition  a  plusieurs  avio- 
tages  sur  Toriginal  qu'on  avoit  de  la  pânc  i 
se  procurer.  I#e  savant  éditeur  ,  M.  Wildeoovr, 
a  Berlin  j  qui  a  surveillé  cette  nouvelle  édition 
avec  beaucoup  d'attention ,  y  a  ajouté  un  grand 
nombre  de  notes  qui  serviront  à  éclaircir  pla- 
sieurs  objets  douteux  ;  Pimpression  a  encore 
beaucoup  de  n^érite  du  côté  de  la  partie  typo- 
graphique. 
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laturalîstes  ont  donné  les  noms  de. 
ret  At méthode kàes  espèces  de  tableaux 
luctioDS  de  la  nature^  dans  lesquels  ces 
ions  sont  disposées  Suivant  un  ordre 
à  en  faciliter  Tétude^  Four  peu  quô 
[fchisse  sur  la  marche  de  ces  arrange-^ 
léthodiques ,  on  s'apperçoit  aisément 
mt  fondés  sur  la  faculté  qu'à  Tesprifc 
d'envisager  dans  un  objet  certaines 
i  y  en  faisant  abstraction  des  autres  ,eû 
^ver  par  degrés  des  idées  particulières 
es  générales. 

,  lorsi)u*en  nommant  un  cliène  ^  )'ai  eu 
^hêne  déterminéque  je  montre  au  doigt^ 
is  aucmne  abstraction  ;  je  considère  dan$ 
?  XVII L  Septembre  17g  3.  P 
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l'être  que  je  Domoie  toules  les  qualités  qtupen^ 
vent  lui  convenir  jeu  un  mot,  je  désigne  un  îit> 
dividu,  c'est-à-dire,  on  êlreqiiiauneexisfeoce 
parliculière  -,  mais  si  en  prononçant  le  mot  de 
chêne,  je  n'ai  pas  plus  en  vuelel  chêne  que  tel 
autre,  alors  je  fais  abstraction  de  l'existence 
particulière;  je  désigne  en  général  une  collec- 
tion d'individus  semblables  dans  toutes  lenrs 
parties  ,  et  cette  collection  est  ce  qu'on  appelle 
une  espèce. 

Eeraarquaot d'ailleurs  quelesindividasd'une 
autre  espèce  ont  les  organes  de  la  (leur  exacte- 
ment conformes  comme  ceux  du  premier  chêne, 
et  en  différent  dans  leurs  autres  parties,  et  nom- 
mément par  la  forme  et  par  la  consistance  dec 
feuilles  qui  dans  les  premiers  sont  larges  , 
molles  ,  terminés  par  des  lobes  arrondis  ,  et 
dans  les  seconds,  étroites  ,  roides  et  dentées  en 
leurs  bords  ,  je  puis  fixer  uniquement  mon  at- 
tention sur  la  ressemblance  de  la  fleur  dans  les 
individus  des  deux  espèces  ,  en  écartant  par  la 
pensée  toutes  les  parties  qui  différent ,  et  éten- 
dre le  nom  de  chêne  à  l'ensemble  des  deux  es- 
pèces; mais  ensuite  ramenant  ma  pensée  sur  le» 
.différences  que  j'avois  laissées  de  côté  ,  je  les 
désignerai  dans  le  langage,  en  donnant  le  nom 
de  chérie -roure  aux  individus  de  la  première 
espèce,  et  celui  de  ché/te-verlauïindi\idusàe 
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îa  seconde.  J'aurai  alors  ce  qu'on  appelle  un 
genre ,  dont  le  chêne-roure  et  le  chêne  vert  se-' 
ront  deux  espèces. 

Par  une  nouvelle  abstraction ,  je  puis  ne  con 
sidérer  dans  les  deux  chênes  que  leur  grandeur, 
leur  dureté,  la  faculté  qu'ils  ont  de  vivre  pen- 
dant un  certain  norabred'ann^es  ,  et  observant 
que  beaucoup  d'espèces  de  productions  de  la 
terre  ,  différentes  du  chêne,  ont  pareillement 
une  grande  consistance  et  sont  très-vivaees  ,' 
tandis  qu'une  multitude  d'autres  espèces  ont 
leur  tige  beaucoup  plus  basse  ,  plus  souple  et 
ne  durent  qu'une  année  ou  deux  ,  je  réunirai 
dans  une  même  vue  les  premières  sous  le  nom 
è^arbrCj  et  je  désignerai  en  commun  toutes  Im 
autres  par  le  nom  d'herôes.  J'aurai  ainsi  deus 
grandes  classes  (a)  ,  dont  chacune  pourra  ùlre 
sous-diviâée  en  un  certain  nombre  de  genres.' 
Enfin  ,  si  je  n'ai  plus  égard  qu'à  la  faculté 
qu'on  ces  êtres  de  végéter  et  de  se  nourrir 
des  sucs  de  la  terre,  je  les  comprendrai  tous 
sous  la  dénomination  générale  de  plante,  et 
je  serai  parvenu  ainsi  ,  par  une  suite    d'idées 


(a)  Je  ne  prétends  paj  ici  élablir   des  Jimiles  rigou- 
reuses enlrc  les  divisions  des  élres ,  mais  seulenienl   faire 
■concevoir  la  marche  des  idées   par  des  exemples  l'^^j 
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loujours  plus  abstraites,  au  point  de  vneleploi 
élevii  du  règne  végétal. 

Les  langues  humaines  oiTreat  une  (aule 
d'exemples  de  pareilles  abâtraclious  ,  qu'une 
logique  naturelle  a  suggérées  mÈme  an  ïTiIgairr  ;, 
et  c'est  en  se  dirigeant  d'après  la  même  gndi- 
tjonde  vue,  «jue  les  savansont  forinû  leurs «•*- 
lêraes  et  leurs  méthodes.  Seulcmept  ils  oot  astn- 
)eli  CCS  arrangcmens  méthodiques  à  des  pria* 
ripes  plus  exacts  et  mieux  raisoimcâ  ;  il^  m  oot 
multiplié  le;  divisions  et  les  sous-diTisioBt,^ 
les  ont  en  quelque  sorte  motivés  par  l'indicap 
tion  des  caractères  propres  aux  êtres  qnc  oo* 
lient  chaque  division. 

On  voit  par  ce  qui  précède  ,  qu'à  numn 
qu'on  remonte  dans  la  suite  des  abâ|râcl/oo(| 
on  lie  ensemble  un  plus  grand  nombre  d'rtrc*, 
d'après  le  rapport  ou  le  caractère  analogue  au 
degré  de  l'abstraction  ;  ainsi  l'Idée  qu'csprîiui 
iemot  A' arbre  ,  embrasse  îficomparabWmrLt 
plus  de  plantes  que  celle  qui  est  allachée  n 
moi  as  chêne ,  et  celle-ci  a  une  plus  grti^ 
extension  que  l'idée  qu'oQVe  à  l'esprit  le 
de  chêne  vert  ;  et  réciproquement  chaque 
traction  d'un  degrû  inférieur  resserre  dansi 
plus  petit  espace  le  nombre  des  êlres  aoqi 
elle  s'étend.  Que  fait  doue  la  méthode? 
divise  et  sous-divise  successivement  en  cl 
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en  ordres,  en  genres  et  en  espèces ,  Fensenj- 
ble  dépêtres,  en  indïqnant  les  rapports  ou  les 
caractères  de  ces  êtres ,  eu  sorte  tju'à  chaque 
dWisioa  ,  lous  les  câractèfes!  i'ùditfuis  d^ns  les 
divisions  précédentes  étant  ceôséa  subsister  en- 
core, la  naéthode  ajonte  l'cxprcssiort  d'un  nou- 
veau trait  de  rrtserabtance  qui  ne  peut  pins 
contenir  qu'aux  élres  de  ceif  te  division.  Plus  la 
somme  des  rapfwris  augmente,  et  pFus  le  nom- 
bre des  êtres  auxquels  conviennent  ces  rap- 
ports va  en  diminuant  ,  et  qnand  cotte  sommé 
est  la  plus  grande  possible,  c'est-à-dire,  quand 
elle  s'étemt  à  lûules  ]es  faces  âts  êtres  qu'eTIs 
réunit ,  chacun  de-  ces  êtres  est  censîî  représen- 
ter lous  les  autres  ,  et  l'on  dit  que  ces  elfes 
sont  de  la  même  espèce. 

De-Iàrésultent  deux  aranfageS  bien  marquas 
de  la  méthode-,  lo  premier-  est  de  nous  mettre 
à  portée  deConooilreextlclcment  chaque  6ire, 
nort-senteraent  en  lui-même  ,  hiais  aussi  par  U 
comparaison  que  nous  ponvons  en  faire  avec 
tau»  l«6  autre»  Ôtrésjcar  eu  suivant  la  série  des 
aractèroft'indi'qti^'  par  les  divisions  ,  jusqu'à 
pile  ou  telle espcce,  on  a  tous  les  ï-apports  qnî 
ttnt  cette  c*S(>&cea7ec  d'antres  espèces  voisi- 
i  et  de  pttta  '*'  caractères  particuliers  qui 
i-f^it  alteniien  aux  ca- 
kd|t^«itni9  collatérales  j, 
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on  aura  les  différences  qui  existent  entre  la 
même  espèce  et  d'autres  espèces  plus  ou  moins 
éloignées.  Le  second  avantage  est  de  nous  of- 
frir un  moyen  pour  trouver  en  uniiutantlenom 
d'un  objet  nouveau  pour  nous  ,  en  cherchant 
successivement  d'après  l'inspection  de  ses  ca- 
ractères ,  à  quel  classe ,  à  quel  ordre  j  k  quel 
genre  ,  et  enBn  à  quelle  espèce  il  appartient, 
et  cette  manière  dont  la  méthode  satisfait  au 
désir  quenous  avons  deconnoitre  la  place  qu'un 
objet  occupe  dans  la  série  des  êtres,  est  d'au- 
tant plus  intéressante  ,  qu'il  semble  que  ce 
cet  objet  lui-même  qui  nous  le  dise,  et  que, 
méthode  ne  fasse  autre  chose  que  nous  appr» 
dre  k  l'interroger. 

Si  nous  examinons  maintenant  le  fondemi 
des  différentes  divisions  et  sous-divisions  de  la 
méthode  nous  voyons  d'abord  que  l'espèce  est 
donnée  immédiatement  par  la  nature.  En  bo- 
tanique ,  par  exemple  ,  c'est  la  reproduction 
des  individus  les  uns  par  les  autres  qui  déter- 
mine proprement  l'espèce  ;  et  ce  n'est  qu'en  con- 
séquence de  cette  reproduction  que  tous  Ie«  in- 
dividus d'une  même  espèce  sont  semblables 
dans  toutes  leurs  parties,  à  l'exception  de  quel- 
ques différences  légères  et  accidentelles  dans  Ja 
grandeur,  le  port  ,  la  couleur  ,  etc.  et  qui  don- 
nent ce  qu'on  appelle  les  variétés.  En  minén 


'au- 
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logîe  ,  les  morceaux  (Pune  même  espèce  (  a  ) 
sont  ceux  qui  ont  les  mêmes  priricipes  corapo- 
aans  combinés  enlr'eus  dans  la  même  propor- 
tion; maïs  il  y  a  nécessaiiement  de  l'arbitraire 
dans  la  formation  des  genn'S  et  des  divisions 
snpérieuresde  la  méthode;  l'étendue  el  lenoin- 
bre  de  ces  divisions  ,  ainsi  que  ta  manière  dont 
se  fait  entr'elles  la  répartition  des  êtres,  dépen- 
dant uiiii|uement  du  choix  des  Caract^  es  em- 
ployés par  ia  méthode.  Or  pour  nous  borner 
ici  à  ce  (|ui  concerne  les  minéraux  ,  il  parort 
nalurel  (jne  raualy>equi  esL  le  vrai  guide  pour 
]a  Formation  des  espèces  préside  encore  autant 
qu'il  sera  possible  à  celle  des  genres.  Ainsi  les 
espèces  qui  auront  un  principe  commun  appar- 
tiendront au  même  genre  ,  et  chacune  sera  dis- 
linguée  par  le  principe  qui  lui  est  particulier. 
Le  carbonate  calcaire,  par  exemple,  (spalb 


(a)  Je  me  sers  ici  du  mot  d'espèce  ,  à  l'InMiatioii  da 
la  plupart  des  naturalUtes  ,  an  lipii  rl'v  stibstîiUT  Ip  mol 
de  lOBTK  ,  coirtue  l'uni  fait  MM-Bulfan  el  Daiil>enlon, 
parce  qu^iprès  tout,  il  nes'ofiil  (]ue  de  di^lerininer  le 
sens  qiiel'iii  altaclieà  ce  mit,  lorsqu"»^!!  parle  d'iM  mi- 
néral ;  ninis  le  terme  d'iKOlviDH  me  paroîi  Irop  signiE- 
calif  pour  éti-e  npr'Iitlué  à  un  minéral  dont  chaque  parlîa 
est  luujcurs  le  même  miiiérali  qU  lipit^u'im  animal  oa  uu 
végeial  lie  peut  être  diviaé  sam  {jejroru  ie  i^aiosasxe  qui 
le  cou  fil  il  ne  comme  individu,. 

P  iy 


An  sales 
calcaire  )  et  le  fluate  calcaire ,  (  spath  Hua 
ayant  la  même  base,  c'est-à-dire,  la  cbaa 
unie  à  un  acide  particulier  ,  qui  dan*  l'un  i 
î'acide  carbouiijue,  (air  fixe)  et  dans  l'aol 
l'acide  fluoriijue ,  seront  deux  espèces  du  taèm 
genre  (a).  Ouant  aux  ordres  et  aux  classes,,^ 
seront  caractérisés  par  une  ou  plusieurs  i 
priétcs  commuDesaux  genres  quilea  sou$^l« 
sent  ;  ainsi  le  caractère  de  la  classe  de; 
consistera  en  ce  que  ces  corps  ont  de  la  sareuiT 
et  sont  solubles  dans  une  cerlaiâe  quantitcl 
d" tau  relativement  à  leurs  poids. 

parmi  les  différentes  méllindes  qui  ont  f 
jusqu'ici  ,  j'ai  cru  devoir  préférer  celle  d«  l*j| 
lustreBergamann,  pour  le  cours  tjue  je  me  p 
po.sc  de  dûDDCr  au  public  ;  j'y  fêtai  seulem*! 
(jiii'lqueï  changemens  et  des  additions  qui  t 

(a)  Oii  lie  [jeul  di;coMVi;iiiT  que  Paralyse  det 
roux  lit- tinsse  encore  beaucoup  à  désirer,  puisqu'il* 
quamilé  de  substances  sur  lesquelles  elle  ne  oc 
core  oflerl  que  des  résuLlals  inr.enaïns ,  ou  même  quî  m 
soQl  ri  fusées  coiistemmeiK  jusqu'ici  à  ses  eBbris  pour!) 
décomposer  ,  qitoiqii'il-  soit  à  présumer  qu'elles  céw 
toieni  à  des  agens  plus  puUsans  et  mieux  diriges.  AvM 
In  niélbode  qui  porle  en  partie  sur  celle  base  est  iiéteuai- 
remeiii  susceptible  d'être  perre.tiounée  à  plusieurs  ^gjrd;. 
i'ardeur  avec  laquelle  la  chimie  est  cultivée  de  toutus 
parts,  les  progrès  rapides  qup  celle  science  fnîl  de  four 
en  jour  doivent  faire  cocicevoir  uue  justs  espérance  dV» 
Ttvtreiifiu  à  celte  pericclign, 
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l'dront  à  CD  faciliter  l'usage  et  à  la  mettre  pltu 
\  rSU  niveau  de  l'élat  actuel  d  e  nos  connoiHïatices. 
Le  sRTan*  auteur  de  celte  inélhode  n'a  pas 
f  ipou&sé  les  divisions  au-delà  de»  espères  ,  parce 
qu'il  envisageait  son  objet  pnocipalenient  du 
côté  de  la  chimie;  mais  le  mincralogiste  doit 
faire  un  pas  de  plus,  car  les  espèces  des  mi- 
ne rans  se  ramifient  sontentà  leur  tour  en  plu- 
sieurs sow5-divisions  qui  prt'srn  [en  t  des  résultats 
trè&-distinct3  de  dilTérente*  loix  on  de  difiéfeÎB- 
ics  raatiêres'd'opéi'er  de  la  nature  ,  dont  cha- 
caao  mérite  d'être  étudié  séparément  et  de  mar- 
<]uer  dans  la  série  des  èlTea  ;  en  sorte  qu'eft 
parlant  du  point  où  s'est  ai'rêt'ée  la  chimie,  il 
rcile  cneore  tui  vuide  à  remplir  dont  il  ne  me 
paroit  pas  que  Coq  ait  assez  sentit  la  grandeur  et 
combien  dévoient  être  éttefldues  et  raitlliplÏL'Cï 
les  cotinoissances  du  minéralogiste  dont  fa 
scienoc  »>  sor-iout  pouf'dbjet  de  remplir  ce 
vuide. 

Prenons  potrr  eletnple  l'espèce  du  carbb^ 
n&le  Calcaire,  c'est-à-dire,  de  celle  qui  reiri 
ferme  les  corps  composés  d'acide  carbonique 
(air  fixe)  et  de  chaux.  Parmi  les  corps  de 
eette  espèce  on  en  observe  qui  sont  cristallisés  ^ 
c'est-à-dire ,  qui  ont  des  fi^tiores  très-régulières  i 
d'autres  sont  formés  par  zctnes  ou  par  couche» 
«oncetitriqnes  plus  ou  moins  arrondies;  de  ce 


s3S 


A    M    H    A    L    . 


qu'elle  nécessite  cd  tout  ou  CD  pai 
lion  des  corps,  ?lle  devient  désavi 
lalivement  ait  second  probième  qui  ti 
moyens  simples  et  dont  l'emploi  sott  pi 
facile;  il  Faut  donc  alorâ  la  suppliEer, 
qu'il  est  possible  ,  par  des  caractèreien 
sorte  plus  maniables  et  plus  aisés  à  v^ii 
caractères  doireut  êlre  tirés  de  difTéreoti 
ces  j  et  même  il  arrive  souvent  qa 
suKît  pas  pour  indiquer  sans  lîquivoqne 
corps  d'une  même  espèce  ,  parc«. 
être  masqué  dans  plusieurs  de  ci 
circonslauces  accidentelles  ;  aîo! 
de  faire  effervescenseavec  l'acide  ajl 
convient  en  gétréral  à  l'espèce  du  cull 
calcaire,  est  nnlle  ou  presqu'inseoubJe 
varittû ,  connue  sous  le  nom  de  spaf  b  perM 
qui  provient  d'une  petite  quanliléde  fet 
à  ce  spath. 

Il  est  enoore  plus  rare  que  les  espècei) 
mêmegenre  soient  susceptibles  d'être  in 
par  un  seul  caractère  facile  à  vérifier. 
doue  obligé  d'associer  ensemble  plusit 
raclères,  souvent  erapnmiés  de  coDsidé^ 
très^différenies,  et  de  les  groupper  ,dei 
que  la  description  du  genre  soit  le  rési 
leur  ensemble,  et  il  faut  avouer  qu'à  cd 
les  mélhodcs  minéralogiques  faites. 
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Ere  d'une  mullitude  de  pièces  de  rapport  per- 
lent beaucoup  à  la  comparaison  ,  vis-à-vis  dei 
feéthodes  de  bolanique  ,  oii  les  caractères  tou* 
urstirésde  la  figure  des  organes,  c'est-à-dire, 
f  une  modification  qui  parle  aux  yens,  suivent 
ne  marche  simple,  uniforme ,  et  ont  le  miîrila 
rir  un  tableau  où  uu  pelit  nombre  de  cou- 
nrs  suffisent  à  une   expression  riche  et  va- 

;  ]1  suit  de-là  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  (â-î 

onemens  dans  l'usage  d'une  méthode  miné- 

logique,  que  dans  celui  d'une  méthode  de  bo- 

hique  ,  et  que  ce  n'est  assez  sourent  que  pac 

be  marche  beaucoup  plus  étudiée,  qu'ellecon- 

tait  au  but  vers  lequel  la  route  est,  pour  ainsi 

Kre,  toute  tracée,  lorsqu'on  se  sert  de  l'antre. 

pais  cet  inconvénieut  se  trouve  compensé  en 

jlrtïe  parl'avantage  de  n'avoir  à  se  déterminer 


)  En  bûUnique  ,  le  même  moyen  ,  c'esl-à-dire  ,  la 
Ipsitlérallwn  tles  Ibrmes ,  sert  à  résoudre  en  même  temps 

I  deux  problêmes  dont  nous  avons  parlé,   parce  que 

fiiniics  snn(  à  la  fois  caractf'rUliquPs  et  sensibles 
I  méiliodes  da  miiiéralogisles  ne  se  ropprorhent  k  cet 
Hrd  de  celles  des  liolanUles  que  rclntivemeul  à  la 
ptinction  des  modibcaiions  et  des  variétés  ,  relia 
^inctioD  étant  néwssairement  Ibndée  sur  l'ubjervaliûii 

II  caractères  PXlérîem'S ,  et  en  particulier  delà  ibrmo 
■  miutTiiuï. 
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qu'enire  un  nombre  d'egpèces  incomparal 

nient  raoindr^qiie  celui  qu'embrasse 

]a  botanique;  eu  sorte  que  la  raétb 

vaut  resserrée  à  cet  égard  dans  un  cercle  plas 

l'troit ,  l'observât  eue  se  reconnoit  plus  aisément 

aumîlieu  desdifTiircuscircuils  qui  compliquent 

le  plan  sur  lequel  elle  est  exucuttSe. 

Une  autre  source  de  dilEcuIlcs,  dans  J'usagc 
de  la  méthode,  vient  du  mélange  des  raalières 
bélérogènes  qui  altèrent  la  pureliî  d'une  multi- 
tude de  corps  naturels.  Je  ne  parle  point  ici 
des  corps  qui  sont  formés  par  la  réunion  de 
plusieurs  corps  distincts,  juxta-posés  ou  enclia- 
tonnés  l'un  dans  l'autre ,  de  manière  qu'on  peut 
obtenir  ceux-ci  séparément  en  brisant' la  masse. 
I.es  mixtes  qui  naissent  de  cette  réunion  ne  me 
paroisscnt  pas  devoir  entrer  daus  Ja  mélbode  , 
puisqueles  substances  qui  les  composent  ayant, 
comme  espèces  ,  leurs  places  séparées  dans  au- 
tant de  sous-divisions ,  il  en  résulteroit  un  dou- 
ble emploi.  On  peut  seulement  traiter  dans  un 
appendice,  de  ceux  qui  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  nature ,  comme  les  granités  ,  les  ser- 
pentins, etc.  ou  les  citer,  en  passant  à  la  suite 
de  l'article  relatif  à  la  substance  qui  y  domine. 
Mais  les  corpsdont  il  s'agit  sont  ceux  dansles- 
quels  les  pari  iculesd'unesubs  tance  sont  dissémi- 
nées entre  celles  de  l'autre  ,  comme  la  maliiro 
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Hugrés  entre  les  molécules  calcaires  ,  dans  la 
malièreconnuesous  le  nom  de  grés  cristallisa, 
ou  comme  l'argile  entre  les  molécules  quar- 
Ueuse»  dans  les  pierres  appeliîes  agathes.  Ces 
«or(es  de  mélanges,  en  même  tems  qu'ils  éten- 
dent le  domaine  de  la  science  ,  dont  ils  mul- 
piientles  points  de  vue ,  la  rendent  moins  acces- 
sible à  la  méthode ,  qui  est  dirigée  principale- 
ment vers  les  limites  dans  lesquelles  ces  mé- 
langes sont  nuls,  c'est-à-dire,  vers  les  substances 
considérées  dans  leur  plus  grand  état  de  pure- 
té ;  car  ce  sont  ces  substances  qui  représentent 
proprement  les  espèces  ,  et  les  mixtes  dont  il 
s'agit  ne  rentrent  dans  celles  cî  que  parce 
que  le  mélange  ne  les  modifie  qu'accidentelle- 
ment, et  laisse  toujours  subsister  le  fond  de  la 
substance ,  quoiqu'assez  souvent  il  en  altère  ou 
en  déguise  certains  caractères  ,  comme  la  du- 
reté ,  le  tissu  ,  la  transparance  ,  ou  même  cer- 
taines propriétés  chimiques  ,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué  il  n'y  a  qu'un  instant  au  sujet 
du  spath  perlé. 

Après  tout ,  il  faut  se  souvenir  (  et  ce  que 
nous  venons  de  dire  en  est  la  preuve)  que  la 
nature  soumise  dans  ses  opérations  aux  loix 
d'une  sagesse  inBnie  qui  saisît  à  la  fois,  d'uu 
seul  regard  ,  l'imraensitéde  l'ensemble  et  celle 
de»  détails  ,  n'agit  point  d'après  no*  conceptions 


i 


94*  A  It  M   A   L   X  s 

étroites  et  compassées  ,  qae  les  méLhodei  loitt 
proprement  l'ouvrage  de  l'homme  ,  c'est-à-diie, 
des  routes  abrégées  que  les  sa  vans  nous  oot  tra- 
cées pour  nous  aider  à  arriver  jusqu*A  un  cet- 
lain  terme  où  elles  nous  abandonnent  à  noa»- 
mémes;  quec'est  à  nous  ensuite  à  suppléer  aax 
imperfections  de  ces  moyens  auxiliaire*,  ri  à 
remplir  par  une  étude  particulière  la  mesure  ài 
connoissauces  qui  nous  été  accordée. 


Il  EH  Oins 
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ME  M  0 I  R  E  0 

Sur  les  Iles  de  Gorée  et  du  Sénégal; 

Par  le  Citoyen  Prêlong^  Chef  du  Secrétariat 
du  Bureau  de  Consultation  des  Arts  et 
Métiers^  et  ancien  Directeur  de  V Hôpital 
de  Gorée  (a). 


PREMIERE     PARTIE. 

V  ERS  la  fia  de  Tannée  1786^  le  gouverneur 
du  Sénégal^  de  Gérée  et   dépendances  ,    me 


Mi 


(*)  Co  mémoire  a  été  présenté  au  bureau  de  coasuV 
talion  des  arts  et  métiers  ,  qui  a  été  dWis  que  Pauteur 
méritait  le  m ihimum  des  récompenses  nationales  de  la 
première  classe ,  c'est-à-dire  4000  liv. 

(a)  a  Gorée  n^est  qu'un  rocher  de  420  toisçs  de  long , 
»  sur  100  ou  lao  dans  sa  plus  grande  largeur.  Ce  rocher 
»  est  inculte ,  stérile  »  mais  non  pas  désert.  On  peut  la 
»  diviser  en  deux  parties ,  la  haute  ou  méridionale  ,  et 

•  la  basse  ou  septentrionale 

»  La  partie  haute  est  une  montagne  escarpée,  sur  laquello 
»  est  un  Fort ,  peu  considérable  ,  et  qui  vftsX  pas  mêma 

•  achevé.  La  partie  basse  est  une  langue  de  terre ,  dont 

Tome  XVIIL  Septembre  1 793*         Q 
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proposa  de  faiife  le   voyage   d*A£riqQe  aTee 

lui. 

«  Vous  pourez^  me  dit-il^  observer  font  a 


»  If!  village  occupe  la  plus  grande  partie.  »  (Votags  bi 
yzEDUV  , .  Bo&D A  et  P1N6RÉ.  ) 

«  L'ile  du  Sénégal  nest  qu'un  banc  de  sable  ie  iiSo 
»  toises  de  longueur  sur  i5o  ou  200  toises  au  plusdelar- 
3)  geur  ,  et  presque  de  niveau  avec  les  eaux  du  ietre, 
»  Elle  le  partage  en  deux  bras  y  dont  l'un  à  ronnft 
», environ  3oo  toises,  et  l*autre  à  l'occident  a  près  de 
»  2QO  toises  de  largeur  ,  sur  une  profondeur  coosilin- 
»  bte  ».  (  DzscEiPXioN  Di  l'île  dcj  Si! égal  d'aîus 

;ÂDAN30N.  ) 

L'île  de  Gorée  est  séparée  du  continent  par  an  bras  de 
xner  d'environ  x5oo  toises.  Cette  particularité  jpLnte  â 
l'£*Iévation  du  sol ,  fait  que  les  chaleurs  y  sont  un  p?n 
moindres  qu  an  Sénégal ,  quoique  celte  defjn'ère  île  soii 
plu^^  au  nord  d'environ  un  degré  20  minu/es.  Lm  latitudd 
de  Gorée,  observée  par  de  Verdun,  Bor^la  el  Piugré, 
est  de  14**  40'  9  ou  10" ,  et  celle  du  Séuéga\  ,  suiriDt 
Adanson  ,  est  de  16^  quelques  minutes. 

Presque  tontes  mes  observations  ont  éyk  faites  à  J2i3- 
pital ,  dont  j^etais  directeur.  Le  sol  de  cette  aalson  est 
élevé  ci\nviro:i5  toises  au-dessus  du  niveau  de  U  m». 
et  les  thermouiôtres  que  j'observois  au  nord  et  a  l'dc- 
brc  ,  ctoicnl  suspendus  à  6  pieds  au-dessus  du  sol 

Mes  observations  du  Sénégal  ont  été  faites  sur  leF^rt? 
c'esl-à-dire,  à  26  ou  3o  pieds  au-dessus  du  soldeH'  ^ 
ii*e.^t  donc  pas  étonnant  que  j\iîe  trouvé  des  résuîlitii^ 
peu  moindres  qu:*  ;  '^••■"'  .V Adanson. 
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^  votre  aise  un  climat  et  des  hommes  qui  ne 
n  ressemblent  giières  s  ceux  tjue  vous  connois- 
»  sez,el  j'espère  quevous  rendrezquelqiie ser- 
l>  vice  à  un  pays  où  mes  prédécesseurs  n'ont 
»   fait  que  leur  fort  une  et  où  tout  reste  à  faire  ». 

J'acceptai  avec  enipresseraenl  sa  proposil  ion  : 
je  l'engngeai  à  faire  préparer  un  assez  grand 
nombre  d'înslrumens  dephysîque,  et  nous  nous 
embarquâmes  au  port  de  l'Orient  le  24  décem- 
bre. Comme  je  me  proposois  de  faire  beau- 
coup d'observal  Ions  méléorologîqaes ,  je  com- 
mençai ce  jour-là  même  à  observer  le  thermo- 
mètre. Il  éloii  à  7  heures  du  matin  eotre  i  et 
3  au-dessus  de  o. 

A  peine  étîoDS-nous  à  la  hauteur  du  Cap- 
Finistère,  qu'il  monta  au  tempéré,  c'est-à- 
dire  ,  à  -}-  10. 

Nous  relâchâmes  à  Madère  le  3  ou  le  3  jan- 
vier ,  jour  d'une  ét:lipse  considérable  de  lune; 
le  thermomètre,  au  moment  de  noire  arrivée, 
c'est-à-dire  ,  à  4  heure»  de  l'après  midi  ,  étoit 
à  4-  14.  La  montagne  au  pied  de  laquelle  est 
bâtie  la  ville  de  Funclial ,  étoit  couverte  de 
verdure  presque  jusqu'au  sommet  ;  les  bana- 
,ziiers  ,  les  goyaviers  avoient  des  fruits  mûrs  ; 
les  citroniers  et  les  orangers  étoient  couverts 
de  fruits  et  de  fleurs. 

Nous  débarquâmes  dans  la  rade  de  l'île  ( 
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Gorce  ,  le  l5  janvier  ,  sur  Ici  6  1 
l'apiès  midi ,  et  le  ihermoœêtre  «toit  à  i6  de- 
grés. Ainii ,  dans  uo  ioterralle  d'enviroo  troii 
seinaioe*,  nou^  arioas  parcoam  la  quztn  sai- 
»ooa.  Depui*  cette  époque  je  n'eus  à  observer 
qa'ua  long  été  d'une  trentaine  de  mois,  terme 
qui  comprend  le  séjoar  que  j'ai  fait  en  Afritjtie. 
Pour  a'aroir  point  à  reveoirsur  mes  otuerva* 
tiuns  mél^rologiques  >  je  vais  ea  préseater 
ici  les  principaux  résultats.  Le  citoyen  Lalamlff 
à  qui  j'ai  remis  l'enâeinble  de  ce^  observalioDS^ 
el  dont  j'ai  produit  le  certiHcat  au  bureau  iio 
consultation  ,  se  propose  de  les  faire  impriour 
en  entier  dans  un  ouvrage  sur  l'Afrique. 

En  général ,  l'beure  du  jour  la  plus  chaude 
k  Gorée  ,  est  depuis  1 1  heures  ju:  qu'à  midi. 
Presiiue  loiijours  ù  celte  heure  ,  la  brise  tour- 
nant vers  le  nord,  rend  le  thcrmonié're  stadon- 
naire  où  le  fait  baiiser.  Or  ,en  1787  et  1788  , 
depuis  le  premier  novembre  jusqu'au  premier 
mai,  c'est-à-dire,  pendant  les  six  mois  les 
moins  chatids  de  l'année,  le  iberraoméire  à 
ce]  le  beure-là  s'esl  constamment  tenu  entre  \i 
et  ^S  degrés,  l'endant  la  nuit ,  il  n'est  point 
descendu  au  dessous  de  i2  i  ,  et  Je  ne  l'ai  tb 
qu'une  fois  à  ce  terme  (a). 

(:i)  J'ai  beaucoup  observé  peudaiil  la  iiiiit  ;  lai.baIeuT, 
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Depuis  le  premier  mai,  jasqu'an  premier 
novembre,  le  ihernioraètre,  entre  11  heures  et 
midi ,  n'est  jamais  desrendu  au-dessous  de  ao  , 
ni  monti  au-dessus  de  3o  C")-  l'^ndaut  la  nuit 
î)  n'est  point  descendu  au-dessous  de  14-,  et 
ï*  l'ai  rarement  vu  aussi  bas.  S'il  y  a  quelques 
exceptions  à  ce  que  je  viens  de  dire,  elles  sont 
Causées  par  les  grains  pluvieux,  ou  par  les  cal- 
mes plats  ,  ou  parles  Tenis  d'est.  Lorsque  les 
grains  sont  considérables,  ils  font  baisser  le  tlier- 
momëlre  de  6  à  7  degrés.  Les  vents  d'est  pro- 
duiseut  à-peu-près  l'effet  contraire;  et  les  cal- 
mes plats  produisent  des  effets  un  peu  moindres 
que  les  venl»  d'est. 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède ,  que  l'année 
dans'l'île  de  Gorée  se  divise  en  deux  saisons  , 
dont  l'une  peut  être  regardée  comme  un  été. 
modéré,  l'autre  comme uue  véritable  canicule; 


Ipsmaringoius,  les  sourds,  les  rais,  lei  cacrelals  na  m» 
permeiioientguèrçsdedoruiir. 

Ça)  Je  l'ai  vu  3  fois  à  3o  degrés. 

19  fois  à  29  et  *9j 

33  fois  à  28  el  aSi 

2S  fois  à  27  et  27; 

42  fois  à  26  et  267 

24  fois  à  25  ei  25^ 
Ce  cjm  Tait  75o  jours  ea6mois,  i,'esl-à-dife,  les^d* 
cel  espace  de  tems. 


QLj 


346  Annales  ^ 

mais  prncknt  toute  l'année  le  soleil  à  midîtsl 
insupportable  (a). 

11  résullede  liutes  ces  observât  ions,  smTJM 
pendant  près  de  trente  moisaTecla  plusgrscdE 
exactitude,  il  résulte,  dis-je  ,  c|ue  l'on  o'a  ;i- 
mais  vu  de  neige  dans  ce  pays  ■  quant  à  la  grfir, 
je  me  suis  assuré  cjii'il  y  en  tombait  quelque- 
fois. Cornier,  giypte,  natif  da  Sénégal,  f: 
maire  de  l'île  ,  m'a  dit  qu'il  avoit  tu  tomber  de 
petits  grains  blancs  ,  plus  ou  moins  dur&,phf 
ou  moins  ariondis  ;  qu'il  en  avoit  mis  dans  u 
bouche,  qu'ils  éloîenl  très-froids  ,  elqu'ibï'é- 
toient  fondus  presqu'à  l'instant.  Ce  récit  m'a 
été  confirmé  par  un  vieux  soldat  françoit,  atta- 
ché à  l'hôpital  de  Gorée ,  et  qui  avoit  passé  ans 
douzaine  d'années  ,  tant  dans  cette  île  qocàu:* 
celle  du  Sénégal  (è). 


(a)  La  raison  en  est  furt  simple  ;  on  ae  peut  c 
qu'au  io!(til ,  c'e^t-à-dire  ,  à  une  lempéralure  i 
de  39  et  3<3°.  FeiiJanl  cinq  ou  six  moii  oit  ne  pn 
daus  la  rue  sans  6pruiiver  une  leinpériiture  de  2 
35  ou  36°.  Lt  différence  de  l'ombre  au  sok-il  est  o 
Tement  de  6". 

(b)  7  heures  du  matin  ei  g  heures  j  du  soir  conli; 
de  chose  près  corresiiondanlps  puur  la  lempéralure. 

Depuis  le  premier  ncvmbre ,  jusqu^au  prt-tnir 
le  ihermotnf^lre  ,  depuis  7  h-.ures  du   msli 
heures,  moute  d'envirou  4  degrés  ^  peudani  les  »ix< 


Baromètre. 


Il   paroît  que  le  baromètre  ëproi 


)rouve  peu  de 
I  vatiatîoDs  dans  ce  pays  ,  et  en  général  dans  la 
zone  torride,  comme  on  peut  le  voir  dans  ma 
lellre  à  feu  Rome  de  l'Isle  (^Journal  de  Phy~ 
siifue  j  année  1788  )  ;  deux  lignes  au-dessus  de 
son  niveau  ordinaire,  et  une  ligne  et  demie  au- 
dessous  soni  lesdeux  extrêmes  de  ses  variations  ; 
mais  il  monte  presque  toujours  dans  ce  pays 
lorsqu'il  descend  en  France  ,  c'est-à-dire,  au 
commencement  des  orages.  Presque  toujours 
a  monte  ou  descend  sans  aucune  cause  appa- 
rente ;  après  être  mont(5,  il  estlong-tem*  à  re- 
prendre son  niveau  qui,  dan*  le  lieu  où  j'ob- 
servoia  ,  c'est-à-dire, à  5  ou  6  toises  au-dessus 
du  niveau  delà  mer  ,  étoit  d'environ  aSpouccs 
1  ligne  ,  mesure  de  France. 

Le  baromètre  que  j'observois  étoit  anglais  , 
il  étoit  encore  assez  bien  purgé  d'air  pour  frap- 
per un  coup  sec.  Il  étoit  accompagné  d'unther- 
momètre  de  Fahrenheit  ,  dont  la  marche  sui- 
Toit  assez  exactement  celles  des  theimomètrei 
de  Mossi  que  j'avols  apportés  de  France. 


mois  ,  il  monte  d'environ  6"  ;  après  11  beures  du  soir , 
il  est  rare  qu'il  descende  ,  parce  qae  les  nuits  sont  preâ'[uâ 
toujours  caLmef. 
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Vents. 

Indépendamment  des  vents  généram  ^e 
]e8  marins  connoissent  très -bien  ,  j'ai  obicné 
que  pendant  les  quatre  premiers  mois  de  l'an- 
jiée  j  et  une  partie  du  cinquième  ^  il  règne  !»«< 
constamment  pendant  le  jour  une  brise  pbi 
ou  moins  fraîche.  Cette  brise  vient  <^iiuire« 
ment  de  Test-nord-est  ;  elle  remonte  eosnife 
vers  le  nord^  et  souvent  elle  le  dépasse.  Pen- 
dant les  quinze  derniers  jours  du  mois  de  mai  j 
]a  brise  tient  beaucoup  plus  de  Touest  qne  do 
nord  9  et  quelquefois  elle  en  vient  directemeof. 

Depuis  le  mois  de  juin  ,  jusque  vers  la  fin 
d'octobre  ,  la  brise  est  extrêmement  variable ,- 
mais  les  principaux  grains  de  vent  et  ies  grains 
pluvieux  ,  quiarrivent  tous  dans  cet  intervalle, 
viennent  de  Test ,  et  ne  dépassent  guères  If 
nord-est  d*un  côté  et  le  sud-sud-est  de  l'autre  (j). 


(a)  Le  vent  du  sud  est  fort  rare  dans  ces  paragfs ,  fl 
8ur-tcut  dans  la  saison  des  pluies.  Aussi  les  vovages  p" 
merde  Gorée  au  Sénégal  durent  ordîiiaîrexneiit  trois :3 
quatre  jours,  et  quelquefois  davantage  ,  tandis  que  ceu 
du  *.éncgal  à  Gorée  ne  durent  guères  que  24  heures. 

Le  vent  d'ouest  est  aussi  fort  rare  ^  et  un  bàtimen!  ç-- 
Voudroit  venir  directeuieut  des  Anlilles  au  Sénégal  svxA 
oblioé  de  s'élever  au  nord  jusqu'à  la  latitude  de  45ou.^ 
degrcd. 
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Pendant  le  mois  de  novembre  et  de  dé* 
eembre  la  brise  se  tient  entre  le  nord-est  et  le 
nord-nord-ouest. 

Dans  la  saison  des  grandes  chaleurs^  qui  est 
en  même  tems  celle  des  pluies  y  on  éprouve 
une  trentaine  de  jours  de  calme  plat  qui  énerve 
les  hommes  les  plus  robustes.  Le  vent  d'est  di« 
rect  n'est  pas  moins  redoutable  ,  quoique  les 
efiets  en  soient  moins  sensibles  à  Gorée  qu'au 
Sénégal,  tant  à  cause  du  bras  de  mer  qui  sér 
pare  l*île  du  continent ,  qu^à  cause  de  Télé* 
vation  de  Gorée  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer* 

Pluies* 

Depuis  les  premiers  jours  de  juin  ,  jusque^ 
vers  le  milieu  d'octobre^  il  tombe  tous  les  ans 
16  ou  18  grains  qui  donnent  5o  ou  60  pouces 
d'eau;  un  seul  grain  en  donne  quelquefois  6 
ou  7  pouces.  On  ne  peut  comparer  le  bruit  de 
celte  pluie  qu'à  celui  de  la  grêle  en  France, 
La  terre  absorbe  à  l'instant  cette  masse  énorme 
d'eau  ,  et  rarement  il  en  reste  des  traces  le  len- 
demain.  Pendant  tout  le  reste  de  Tannée ,  il  nç 
tombe  pas  deux  pouces  de  pluie. 

Rosée. 
Pendant  la  saison  des  pluies  il  n'y  a  que  trèi-^ 
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peu  ou  point  de  rosée  ;  les  promenades  du  foîr 
sont  agréables  et  sans  inconvénient.  Le  reste  de 
l'année  la  resée  est  très-*considérable  ,  et  sans 
elle  il  seroit  presque  impossible  de  faire  croître 
le  moindre  légume  (a). 

Electricité. 

On  m'a  voit  assuré  que  Vélectricité  dans  lazooe 
iorride  étoit  peu  sensible }  je  fus  bientôt  cou- 
vaincu  du  contraire.  J'avois  un  plateau  de  14 
pouces  de  diamètre  y  et  quand   je  voulois  en 
obtenir  de  grands  effets ,  je  Texposois  aux  rayons 
du  soleil ,  je  l'essuyois  à  plusieurs  reprises ,  ;e  le 
faisois  rentrer  dans  la  maison  et  j  *opérois  à  l'ins^ 
tant;  le  premier  quart-d'heure  produisoit  beau- 
coup, mais  bientôt  la  transpiration  des  nègres 
qui  environnoient  la  machine  diminuoit  ses  ef- 
fets, et  au  bout  d'un  quart-d'lieure  je  noble- 
nois  plus  que  de  foibles  étincelles^  et  jetois 


(a)  Je  crois  pouvoir  expliquer  pourquoi  dans  la  saison 
des  pluies  il  n'y  a  pas  de  rosée.  Celle  saison^  comme  on  Pi 
vu  ,  est  en  îTiôme  lems  celle  des  grandes  chaleurs.  L'iî- 
mosplière  privée  par  les  pluies  de  la  plus  grande  partie  oe 
l'eau  qu'elle  tenoit  en  dissolution  ou  en  su^pension  ,  girda 
avidement  ce  qui  lui  en  reste ,  le  tient  dans  une  dissoluli» 
parfaite,  et  la  température  ne  baisse  point  a^sez  pDurqa'ls 
calorique  abandonne  les  vapeurs,  et  que  l*eau  qui  «-"• 
4ans  leur  combinaison  soit  précipitée. 
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oblige  d'avoir  recours  au  soleil.  A  l'aide  d'une 
batterie  élecfricque  de  quatre  jarres  moyenneâ  , 
j'ai  souvent  brûlé  des  fils  d'archal  de  6  à  7  pouc, 
de  long.  En  voyant  ces  expériences,  les  nègres 
paroissoientfort  étonnés;  une  faible  commotion 
électrique  les  frappa  de  terreur  ;  mais  rien  ne 
les  surprit  autant  que  de  me  voir  allumer  de 
l'amadou  au  bout  du  nez  de  leur  maire  Ça)  j 
ils  poussoient  des  cris  d'adrairation,  et  m'ap- 
peloieot  le  sorcier  blanc. 

J'avois  un  électroscope,  et  je  fis  un  assez 
grand  nombre  d'expériences  sur  l'électricité  at- 
mosphérique. Le  seul  résultat  un  peu  satisfai- 
sant que  j'en  aie  obtenu,  c'est  que  la  plupart  des 
nuages  qui  ont  passé  sur  le  continent  sont  pour- 
vus d'une  électricité  positive;  mais  je  dois  con- 
venir que  je  ne  pus  déterminer  à  cet  égard  au- 
cune règle  fixe. 

Observations  minéralogiques. 

En  examinant  le  sol  de  l'île  de  Gorée,  sur- 
tout la  petite  montagne  qui  est  à  l'une  de  ses 
extrémités,  je  m'assurai  bienlôt  que  cette  ile 
étoit  un  produit  de  volcan.  Les  îles  de  la  Mag- 
deteine.quej'ai  visitées  deux  fois,  le  Cap-Verd, 


(a)  Ce  titre  répoud  à-p eu-prèt  à  celui  de  lieutenant  d« 
police. 
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le  Cap-Manuel ,  la  pointe  de  Dac«r  ,  le  Cnf^ 
Bernard,  etc.  sont  dans  le  mènse  cas  (a);  oa 
y  voit  presque  par>tout  de  grandit  priram  és 
basalte,  des  scories  noires  et  spongtetuetf  flc» 
Au  petit  Cap-Rouge  ou  voit  de  grandes  aastei 
d'argiles  fenugîiœiues  colorées  da  ptiH  béas 
rouge. 

Cette  observalion  fiit  bientôt  suÎTie  i'vst 
dëcourerte  que  j'eus  le  bonheur  de  faimoarner 
an  profit  de  la  colonie.  La  montagne  de  Gwée, 
dans  plusieurs  endroits ,  est  couverte  d  'doc  terre 
rougeâire,  mêlée  de  grains  plus  on  moim  gm 
de  la  mûmecouieijr.  Je  trouvai  que  cette  terre 
étoit  inattaquable  aux  acides  -,  ]e  reins  dans  U 
MioL-ralcgie  des  Vulcans,  et  dans  Bergmann, 
traduit  par  Mongez  ,  tout  ce  qui  a  rapprirt 
aux  produits  volcani<|ue8  ,  et  aprèé  In 'être  con- 
vaincu que  j'avois  trouvé  de  la  pooEXolaoe, 
j'imaginai  qu'il  me  seroit  possible  de  réparer  1« 
citernes  de  l'île,  qui  depuis  long-tems  étoKac 
D^glîg^es  et  sans  usage  (a). 

J'employai  pour  mes   premiers    euaii  «* 

(nj  On  peiil  voir  tiaiis.'e.Iourualde  Pliysipue  de  i^tf-^ 
«equej'cerivaiâà  cesuj  I  a  Faujas  de  Saiiit-Foiid. 

(fl)  Je  ne  <!oii  pas  oublier  de  dire,  qu'en  r788Sp«r- 
tnann  ,  Wastrcmb  et  Arrlicirios ,  élatil  Ttrmti  à  Gffl 
ïugèreut,  comme  moi,  que  cette  tsrre  éloîl  det>l«a-  j 
tolaae. 
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andes  calebasses  que  les  nègres  partagent  en 

(eux ,  et  dont  ils  sa  servent  pour  savonner  leurs 

ihgnes,  pour  mettre  de  l'eau  pour  baigner  les 
grillons  dans  leur  première  enfance  ,  etc.  Jtj 

pisuii  avec  une  vrîle  un  grand  nombre  de  trous 
ëaus  le  fond  de  ces  demi-caiebasses,  j'enduisois 
J'îul^rieur  d'un  ciment  ,  composé  en  grande 
parlie  de  pouzzolane,  de  cbaux  éteiule  et  de 
sable  (juarlzeux^  que  je  faisois  venir  du  contU 
nentjiiuant  le  ciment  éloit  aux  trois  quarts 
sec,  j'eraplissois  d'eau,  et  je  niettoi»  sous  la 
calebasse  une  feuille  de  papier.  Je  qi'assunys 
par~tâ  si  l'eau  filtroit  à  travers  le  ciment;  je  va- 
riois  les  proportions;  et  ces  essais,  ou  plutût 
ces  tâtonnemens.  Jurèrent  plus  de  six  ^maines. 
Jusqu'alors  je  ne  ra'éloïs  servi  que  de  chaui 
éteinte ,  ne  pouvant  en  avoir  d'autre  ,  parce 
que  les  nègres  faisant  leur  chaux  dans  le  con- 
tinent ,  ont  la  précauljoo  tle  l'éteindre  avantde 
l'embarquer  dans  leurs  pirogues.  Quelque  acci- 
dent ,  occasionné  par  la  cbaux  vive,  aura  sans 
doute  introduit  et  généralisé  cet  usage. 

Je  fis  un  voyage  aux  fours  à  chaux  ,  et  j'en  - 
gageai  une  mulâtresse  de  Gori^e  àrae  céder  une 
lerlaine  quantité  de  chaux  vive,  à  condition 
que  je  lui  rendrois  le  double  de  chaux  éleinte- 
Ce  ne  fut  pas  sans  pnne  que  je  délerruinai  cette 
femme  à  me  faire  apporter  cette  chaux  dans 
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~)Ônë~pïrogite  qui  lui  apparlenoit  ;  mais  t 
chaux  ,  qui  n'éloit  faile  que  depuis  i 
quatre  jours  ,   se    trouva  presqu*enl.i*rci 
éteinte.  Les  nègres  font  leur  chanx  avec  nnll 
espèce  <le    bivale   de  la  grandeur  de  nw  Hiq> 
ires  odinaires;  elle  est  donc   en   trfe^ija  I 
masses  et  presque  toute  en  superficie  ,  detorti  I 
qu'elle  se  ressaisit  en  très  peu  de  tems (Je  l'acide  1 
carbonique  dont  elle  a  été  dépouillée  par  Tac-  I 
tion  du  feu;  j'ublins  toutefois  a%'ec  cette  clyni  1 
un  ciment  un  peu  meilleur;  mais  je  n'étaisfii  | 
content.  Je  découvris dansla  basse -courdupo-j 
vernement  un  tas  de  mauvaises  briques  daSi 
négal ,  dans  lesquelles  II  entre  beaucoup  àeM 
ble.  Je  fis  briser  ces  briques    en    petits  i 
ceaux  ,  pour  les  mêler  dans  le  ciaien]*Jep 
sois  que  ces   petites  masses  ponrroient  for, 
comme  autant  de  noyaux  (rès-rapprociiA, 
qui  exerccroient  autour  d'eux   une  grande  l 
iraclion.Cetls  nouvelle  mélhode  entbeaiM 
de  succès,  sur-tout  quand  j'eus  sup] 
sable  pur  ,  que  j'avois  d'abord  employa/ 
construire  dans  le  jardin  du  gouvernemcolQ 
petite  ciici'oe  de  trois  ou  quatre  mnids: 
espsi  réussit ,  et  celle  citerne  que  j'avoùfi 
d'un  couvercle  eu  bois,  ne    perdit  , 
d'un  mois,  que  qiielfjues  pouces  d'ean, 
pouvoit  être  entièrement  l'eifel  de  \'éT^ 
tioa. 


t% 
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J'entrepris  enfin  de  réparer  les  citernes  du 
Fort»  qui  étaient  devenues  le  repaire  des  serpens. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  ici  d'une 
nouvelle  précaution  que  je  pris  pour  être  plus 
sûr  de  mon  fait.  J^avois  oui  dire  que  les  nègres 
des  environs  extrayoieut  de  Thuile  du  foie  de 
certains  poissons^  et  particulièrement  durequin^ 
qui  est  très-commun  sur  cette  côte.  Je  me  pro- 
curai quelques  centaines  de  pintes  de  cette 
huile  ,  que  je  mêlai  avec  le  ciment  :  voici  â- 
peu-prëa  les  matières  et  les  proportions  que 
}*employois. 

Pouzzolane.  ••.••..•••.•'...• 

Chaux  la  moins  éteinte  que  je  pouvois 
me  procurer ~ 

Sriques  brisées 

Coquillages  brisés 

Je  faisois  d'abord  délayer  le  tout  dans  de 
l'eau  douce,  et  quand  j'avois  obtenu  une  pâte 
im  peu  consistante ,  je  la  faisois  repêtrir  avec 
une  certaine  quantité  d'huile. 

Les  citernes  furent  réparées  vers  le  commen- 
cement de  juin ,  tems  où  les  pluies  commen- 
cent ordinairement;  pour  briser  la  chute  de 
l'eau  ^  je  fis  suspendre  plusieurs  fagots  au  dessus 
de  l'ouverture. 

La  saison  des  pluies  est  en  mcme  tems  celle 


si 
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des  orages;  l'un  des  premiers  grains  secs  fit 
chasser  sur  leurs  ancres  plusieurs  des  bâtimens 

* 

qui  éfoient  en  rade ,  et  l'un  de  ces  bâtimens 
qui  appartenoit  à  un  marchand^  nommé  Au- 
dri  j  échoua  sut  la  côte  de  Dacar  ,  dans  une 
espèce  d'anse  sablonneuse  (a).  Le  gouverneur 
françois  avoit  fait  l'année  précédente  ,  avec  Je 
Damel ,  ou  le  roi  des  Yolofs  ^  une  convention 
relativement  aux  bâtimens  échoués;  lesFrançois 
dévoient  les  retirer  dans  les  vingt-quatre  heures  ^ 
autrement  ils  appartenoient  au  roi  du  pays. 
Le  bâtiment  d'Audri  fut  retiré  au  bout  d*en- 
viron  vingt-trois  heures;  mais  les  nègres  du 
continent,  qui  n*ont  point  de  montres ,  préten-» 
dirent  que  les  vingt-quatre  heures  étoient  ex- 
pirées ,  et  le  Damel  envoya  un  cordon  de  trou- 
pes sur  la  côle  pour  empêcher  toute  commu- 
jiicalion  du  continentavec  l'îlede  Gorée.Nous 
nous  trouvâmes  par  là  dénués  de  toutes  res- 
sources.  C'est  alors  que  les  citernes  nous  de- 
vinrent d'une  nécessité  absolue.  Plusieurs  vais- 
seaux de  l'état  qui  étoient  en  station  dans  la  rade» 
ou  qui  avoient  une  mission  pour  le  bas  de  la 


(a)  Le  citoyen  Diihamcl ,  n^^gociant ,  actuellement  à 
Paris,  er  qui  a  sipçné  Tun  des  cerlificafs  que  j*ai  produits 
su  bui'eau  ,  ctoil  alors  à  Goréc  ;  il  acheta  peu  de  tems 
après  le  bâliuieut  d'Audri. 

cote, 
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3 ,  firent  leur  eau   dans  les  citernes  :  une 

ii)i:aine    de   bâtîmens  marchands    6rent   de 

ne  et  continuèrent  leur  route.  Enfin  toute 

î  fut  abondamment  pourvue  d'eau  pendant 

s  trois  ou  quatre  mois  que  dura  la  ruplure  de 

i  traite  (a)- 

C'est  particulièrement  sur  ce  fait  que  je  fonde 

I  demandeque  j'ai  faite  au  bureau  de  consul- 

ation.  Une  lettre  adressée  en  1787  ,  à  Faujas 

Saint-Fond ,  et  imprimée  dans  le  Journal 

e Physique  de  la  même  année,  constate  que 

i  réparé  celle  année-là  !es  citernes  de   l'Ue 

!  Corée  avec  une  pouzzolane  que  j'avoï^  i]é- 

Duverte,  et  dont  personne  n'avoit  parléavaot 

^oi.  Un  certiScat  produit  au  bureau  ,  et  signé 

de  cinq  témoins  oculaires,  dont  trois  sont  ac- 

oelleraent  à  Paris  et  deus  à  Bordeaux,  cous- 

iRte  ton  t-à- la- foi  s  la  répara  lion  des  citernes ,  la 

upture  de  la  traîle,  le   teras  qu'elle  a  duré  , 

aet  le  nombre  des  bâtimens  qui    vinrent  alors 

ans  la   rade  ,  et  qui  n'auroient  pu  continuer 

:  route  t^ans  l'eau  de  citernes, 

J'avois  journellement  occasion  de  me  rendre 


(a)  ta  garaison  de  Gorée  éloit  à  celle  époque  de  plu» 
i  deux  cens  hummes.  L'admïnislratioii  éloit  peu  no'ii- 
freuie  ;  mais  ou  r.oinpte  dans  l'ile  nu  moins  quîrïo  ceuj 
isbiiaus. 

TomeXVlII.Seplembre  lygS.  B. 
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ulile;  j'étois  directeur  de  l'hôpital:  «.irepo" 

que  oà  ('entrai  en  fonclîoa  ,  celte  maii«D  kch 

tlan*  un  dénuement  dt-plorafale,  et   la  jonriiv: 

d'un  soldat  e[  d'un  matelot  coùtoit  une  p'uii: 

forte,   c'est-i-dirc  ,    5   liv.   lo  soU  de  bu.- 

monnoie. 

Je  savois  <|uela  précaution  qu'avoit  eue 
capitaine  Cook  ,  de  faire  cliauger  sonveiit  de 
linge  à  ses  matelots,  les  avoît  préserrésdepts» 
$ieurs maladies;  bientôt  le  linge  dcVbôpitai/at 
augmenté  de  plus  des  deux  tiers.  J'anûs  ob- 
servéque  la  plupart  dulemsil  rcgnoilpeniliiK 
le  jour  une  brise  fraîche, qui  venoit  d'abarf^ 
l'est  et  lournoit  bientôt  vers  !e  nord.  Jefepcr- 
cerde  ce  cûtéune  fenêire  plus  élevée  d'un  pied 
et  demi  que  les  lits  des  malaJes.  Celle  fencln 
étoit  ouverte  tout  le  jour  et  souvent  une 
de  la  nuit.  La  porte  par  où  les  dens  salle» 
malade»  coiumuniijnoienl  étoit  paTeW^etnent 
verte,  et  l'air  se  renouvelloît  «ans  cesse. 
méthode  me  parut  préférable  à  toutes  le» Ft 
gâtions  qui,  n'étant  en  dernier  analyie 
dea  combustions  ,  doivent  produire  an 
de  l'acide  carbonique. 

Je  m'étois  apperçu  que  l'eau  du  coirti 
ètoit  fade  et  sale  ;  les  nègres  y  mènent 
leurs  troupeaux.  Un  bâlîment  expédié  aiu 
naries  ,  pour  acheter  dçs  farines  ,   fut 
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d'en  rapporter  des  pierres  à  filtrer  ;  j'obtins  , 
pour  l'hôpital  ,  cinq  de  ces  pierres;  Je  les  fis 
monter  sur  des  bâlis  fort  élevés;  l'eau  eu  se  fil- 
trant dissolvoit  l'air  ,  prenoït  uo  goût  agréable 
et  une  transparente  parfaite- 

Les  bœufsde  cette  cûle  sont  extraordinaire^ 
ment  petitset  presque  toujours  maigres.  Cepen- 
dant les  malades  épuisés  par  la  transpiration  , 
et  souvent  par  de  longs  voyages,  avoieut  be- 
soin d'une  nourriluresucculente  ;  les  nt-gres  de 
l'île  et  du  continent  furent  chargés  d'apporter 
des  volailles  et  toutes  les  tortues  qu'ils  frou- 
veroient.  Ainsi  le  pot-au-feu  des  malades  étoit 
toujours  composé  d'une  grande  quantité  de 
bœufs  et  de  cinq  ou  six  poules,  à  quoi  l'on 
ajoutolt  souvent  de  gros  tronçons  de  tortues  et 
des  hures  des  plus  grands  poissons  j  tels  que  les 
capitaines. 

J'avoîs  obtenu  un  quarré  de  terre  en  friche^ 
derrière  la  maison  de  l'hôpital,-  je  me  rais  it 
défricher  ,  et  j'obtins ,  non  sans  beaucoup  do 
peine,  des  radis,  des  petites  raves,  des  bettes- 
raves  ,  du  cresson-alenois  >  de  la  scarole  ,  de 
l'oseille  de  Guinée  et  de  France,  d'assez  beaux 
choux  ,  et  quelques  autres  légumes  ;  de  sorte 
que  j'étois  à  même  d'en  faire  mettre  dans  le 
pot-au-feu  des  malades  ,  qui  se  réjonissoîent 
fort  en  voyant  quelques  feuilles  dans  leur  bouil- 
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Ion.  Quand  moo  jardin  ^(oit  en  défaut,  jtmet- 
tois  à  contribution  celui  du  gouverneur. 

J'ajoute  que  pemlant  lout  le  tems  de  ihob 
adiiiinistralion  la  journée  du  goldat  et  du  ma- 
telot n'a  coûlii  que  3  \')v.  lo  sols. 

Ledïrecteurdela  compagnie  de  la  GoniiDCf«J 
instruit  de  ce  fait ,  me  proposa  d'une  miBÎrn- 
très-obligeante  la  direction  de  l'hôpital  rln  K- 
ni^gal.  Cette  place  valoit  au  moins  5ooo  liv. 
mais  la  nouvelle  des  assenibïties  des  Notafein 
étoit  parvenue  jusqu'à  nou»  ;  et  je  me  Ralloii 
qu'un  gouvernement  vicieuïdans  loute«se$pa;- 
iies  ,  et  dont  j'avois  ét^  plus  d'une  foi*  la  rie- 
time,  recevroit  au  moins  quelque  grand  échec; 
Je  partis  de  Gorce  vers  le  milieu  du  moi»  de  mai 
178g.  J'arrivai  à  Paris  le  a  juillet  ;  le  14  on 
prit  la  BasiiJte  :  et  j'ose  croire  qiie  pêf  an  teal 
patriote  ne  ressentît  une  joie  plus  vive  el  plus 
sincère  que  la  mienne. 

SECONDE      PARTIE. 

lîOTji.  J'ai  p!acé  dans  les  iioiessiiiTanies  unau^i^n^ 
nombre  d'obssrvalioTis,  (jui  n'ovorem  pas  uiie  iiûsoflbin 
nerquée  avec  l'objet  que  je  me  pToposal». 

Régime  alimentaire. 
Presqnfe  tous  les  fruits  des  environs  du  S«»'- 
gai  et  de  Goréc  sont  acides.  De-lâ  la  plnpari 

(a)  Le  citoyeu  P^lïeiaa  actuel  lemeat  h  WrU. 
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des  Européens  avoient  conclu  que  dans  ce  pays 
la  limonade  devoït  être  prise  à  grandes  doses; 
nihis  je  ne  tardai  pas  à  m'appercevair  queceux 
qui  âe  livroient  à  cette  boisson  li'en  Irouvoient 
assez  ma)  ',  il  paroit  que  les  reslaurans,  etsur- 
tout  le  vin  de  Bordeaux,  mêlé  avec  de  l'eau 
et  du  sucre,  est  prcférable  à  tout  ;  et  dans  les 
easjou  l'usage  des  acides  seroit  indispensable  , 
le  tamarin  doit  être  préféré  ,  non  -seulement 
paice  que  son  acide  est  plus  agréable  ,  mai* 
parce  quil  est  enveloppé  par  beaucoup  de  mu- 
cilage. 

L'u-age  des  farineux  faciles  à  digérer,  et  sur- 
tout les  différentes  préparalions  de  farine  de 
millet  à  la  manière  des  habitans  ,  conviennent 
à  presque  tous  les  estomacs;  mais  les  babilans, 
à  l'exception  d'un  très-pffit  nombre,  ne  boi- 
Tent  que  de  l'eau  ,  et  celte  boisson  ne  con- 
viendroit  point  à  des  estomacs  européens  ,  il 
leur  faut  du  vin  ,  et  même  un  peu  de  café. 

La  chair  de  volaille  ,  lorsqu'on  en  use  habi- 
tuellement ,  £nit  par  atTadir  rcs(omac,et  par 
le  rendre  paresseux.  Il  e*L  bon  d'en  relever  le 
goût  avec  du  piment  ;  mais  on  doit  sur  -tout 
Varier  le  régime  alimentaire.  Le  boeuf,  la  biche 
du  pays ,  le  canardsauvage  et  le  canard  domes_ 
tique  ,  le  pigeon  ,  sur-tout  celui  de  colombier  , 
le  poisson  ^  les  poules  ,  le  cochon  de  lait ,  plus 
R  iij 


DE     Chimie.  2^3 

ailT  observations  qui  m'ont  été  communiquées 
par  un  officier ''il  baaillon  du  St^n^gal ,  méfait 
penser  que  la  difTerence  entre  le  maximum  des 
chaleurs  du  Si5négal  et  de  Gorée  n'est  guère 
que  de  2  ou  3  degrés  enplus  pour  le  SéuëgaJ- 
On  ne  s'éloigneroit  donc  pas  de  la  vérité  en 
marquant  sur  les  thermomètres  36  pour  le  Sé- 
négal et  33  pour  Gorée. 

Quant  à  Podor,  comptoir  François  ,  s'tué  sur 
le  bord  du  fleuve  ,  à  soixante  lieues  environ  du 
Séin'gal  ,  le  thermomètre  y  monte  tous  les  ans 
à44el45degrés(fl').  Presque  tous  les  francoîs, 
qui  ont  habité  un  an  ce  pays  ,  y  Sont  morts  ; 
j'en  ai  vu  quelques-uns  qui  en  éloient  revenus, 
et  qui  ressembloient  à  des  spectres  ambulans. 

Il  n'en  es[  pas  de  même  de  Galam,  autre 
comptoir  Iraaçois  ,  également  silué  sur  le  bord 
du  Niger,  à  plusdc  deus  cenis  cin<iuante  lieues 
de  son  embouchure.  Plusieurs  habifans  du  Sé- 
négal et  de  Gorée,  qui  coDuoissent  ce  pays  , 
assurent  que  la  température  en  est  agréable; 
cela  tient  à  l'élévalion  du  sol. 


(a)  On  peut  voir  daas  le  voynge  d'Adanson  ce  qu'il  eri 
dit ,  page  8i ,  et  dans  te  jouninl  Je  Pliy^iqiie  de  1788,00 
que  j'écrivoi»  à  ce  sujet  à  feu  Koiné  de  l'Xsle. 
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Salubrité  ieVàirde  Corée  comparé  à  ctlu^ 

du  Sénégal. 

Il  est  presque  inoui  qu*un  scorbutique  ait 
couvre  ]a  santé  au  Sénégal.  Cela  doit  être  at 
tribué  aux  marais  qui  sont  dans  son  yoisiDageJ 
et  au  vent  dicst,  que  Tpn  peut  regarder  comme 
le  sirocco  de  ce  pays  ^  et  qui  promène  sur  Tile 
les  exhalaisons  marécageuses.  Aussi  prrad-oi 
le  parli  d'envoyer  à  Gorée  les  scorbutiques , 
et  ils  y  guérissent  ordinairement ,  à  moins  qoe 
le  scorbut  n*ai  fait  de  grands  progrès. 

MortaUté. 


Au  Sénégal  y  il  meurt  ordinairement  chaque 
année  trois  Européens  sur  dix.  A  Gonfe,  j'étois 
dépositaire  des  registres  de  mortalité ,  et  ^e  me 
suis  assuré  que  dans  les  mauvaises  années  il 
meurt  un  cinquième  des  blancs  y  et  un  sixième 
dans  les  bonnes. 

En  1787  ,  je  vis  périr  trois  hommes  snr  dix, 
qui  avoient  fait  la  traversée  avec  moi}  les  autre? 
furent  plus  ou  moins  malades.  Au  surplus^  on 
ne  meurt  guère  que  dans  la  saison  des  pluies  , 
qui  est  en  même  tems  celle  des  grandes  clu- 
leurs.  Quand  cette  saison  est  passée ,  on  e^t 
affranchi  de  la  crainte  pour  huit  ou  neut  mois 
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climat  n'est  pas  la   seule  cause  de  la 
couleur  des  Nègres. 

ICest  sur-tout  pendant  mon  séjour  au  Séné- 
]  ,  que  j'eus  occasion  de  voir  des  Maures.  Je 
B  répéterai  point  ici  ce  que  Adanson  et  d'au- 
^res  ont  écrit  sur  ces  tribus  nomades.  Je  me 
bornerai  à  la  comparaison  de  la  couleur  et  du 
climat  des  Maures  et  des  Noirs. 

On  sait  que  le  Deuve  du  SémSgal  est  la  ligne 
de  démarcation  entre  le  pays  des  Nègres  et  le 
grand  désert  habité  de  tems  immémorial  par 
les  maures.  On  sait  aussi  que  ces  peuples  dîHè- 
rent  non-seulement  par  la  couleur,  mais  par  la 
chevelure  ,  par  la    physionomie  (o)  ,  etc.  Ce- 


(a)  Leur  moral  diflere  au  moïiis  autant  que  leur  phy- 
sique ;  à  i'induslrio  pr^s  ,  lout  est  à  l'avanlage  des  n^grei. 
Ctux-ci  sont  en  géuéral  plus  grand ,  ils  ont  de  l'embon- 
point cl  (les  f-jrines  plus  élégantes  et  plus  arrondies  ;  leur 
visBge  est  riant  et  leur  regard  pK'iu  de  douceur,  ta  figure 
dfs  maures  est  sévi'ri!  et  iBÙine  un  peu  féroce  5  Iturs 
muïcles  sont  délacliés  et  saillans  ,  leur  chevelure  est  plus 
longue  et  beaucoup  moins  crépue  j  quant  À  la  couleur  ,i!> 
sont  d'uorQogebrun  plus  ou  moins  foncé. 

Mais  si  le  physique  dvs  maures  perd  à  la  comparaison  , 
l-^ur  esprit  et  leur  industrie  les  metteut  bien  au'dessus  de* 
nègres.  Uî  travaillent  mieux  les  métaux^  ils  fuut  avei'  la 
poi!  du  chameau  des  étoiles  pour  se  vêiîr  ,  et  donnent  à  la 
peitu  de  ciièvre  et  de  moutoa  uoa  préparaliou  plus  par- 
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pendant  le  grand  désert  est  pour  le  moins ansâ- 
chaud  que  la  Nigritie  -,  sa  position  géographique 
est  à  la  vérité  un  peu  plus  septentrionale;  mais 
l'abaissement  de  son  niveau ,  les  sables  aridesqui 
le  couvrent ,  l'absence  de  Peau  ,  et  par  consé- 
quent  de  la  végétation  ,  compensent  bien  quel- 
ques degrés  de  latitude.  Enfin  le  citoyen  Brisson, 
qui  avoyagé  pendant  dix-huit  mois  dans  le  grand! 
désert ,  avec  les  Maures  qui  l'avoient  fait  pri- 


faîta  ;  enfin  ils  entendent  mieux  le  commerce  ,  et  si 
quelquefois  ils  n* ont  pas  suc  les  nègres  le  droit  do  plus 
fort ,  ils  ont  toujours  celui  du  plus  fin  ^  leur  caractère  est 
plein  de  ruse  et  de  fourberie ,  au  lieu  que  le  nègre  libre 
est  loyal  et  ne  trompe  jamais  le  premier.  Rien  ne  ma 
plus  surpris  que  Tascendant  des  maures  sur  les  noirs.  Un 
ou  deux  maures  peuvent  voyager  seuls,  et  voyager  impu- 
nément dans  toute  PAfrique.  Ils' ealreni  dans  les  cases 
des  noirs  ,  se  font  donner  à  manger  ,  et  quelquefois  ran- 
çonnent erxore  l'iiôte  qui  les  a  reçus  ;  il  est  rare  qu'ils 
s'en  aillent  les  mains  vides.  Deux  nègres  ne  se  hawr- 
deroient  pas  à  voyager  seuls  dans  le  grand  déserL Ce  n'est 
pas  seulement  à  leur  esprit  et  à  la  supériorité  de  lenr 
industrie  que  l'on  doit  attribuer  Paàcendant  extraordinaire 
que  les  maures  ont  sur  les  noirs.  Voici  ,  je  pense,  qucKa 
en  a  été  la  première  origine.  Les  maures  ont  été  les  mis- 
sionnaires de  l'Afrique ,  ils  y  ont  porté  le  mahométisxne, 
mêlé  de  superstitions  étrangères  ,  qu^ils  ont  fait  tournera 
leur  profit  ;  ils  se  sont  dits  les  enfaos  du  Dieu  qu'ils  Prè- 
choieui  )  et  les  uègres  se  sont  prosternés. 
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bîer,  m'a  dit  qu'il  n'avoît  point  éprouvé  au 
liégal  des  chaleurs  aus&i  fortes  que  celles  du 
pert.  11  résulte  de  toutes  ces  considtjralions 
î'probabililé  de  plus  en  faveur  de  ceux  qui 
attribuent  point  la  couleur  des  Nègres  à  l'in- 
lence  seule  du  climat.  (  Voyez  la  savante 
Wisseriaeion  ducitqyen  Halle ,  tome  premier 
f  V Encyclopédie  méthodique.  ) 

Vrojet  d'un   voyage  dans  l'intérieur  de 
l' Afrique , 

I  Rien  ne  seroit  plus  intéressant  qu'un  voyago 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique-,  les  mines  de  Baui- 
bouc,  celle  de  Tonibut,  les  végélaux,  les  ani- 
maux de  cette  partie  sont  peu  connus  ou  en- 
tièrement ignorés.  La  noie  précédente  indique 
peut-ctre  le  seul  moyen  de  réaliser  ce  projet  , 
qui  a  déjà  échoué  tant  de  fois.  Voici  comment 
il  faudroit  s'y  prendre.  Une  douzaine  de  jeunes 
Européens,  instruits  en  Hlsloire  Naturelle,  en 
Physique,  en  Chimie ,  en  AsI  ronoraie,  elc.  pour- 
roient  être  confiés  à  une  des  tribus  maures  le» 
plus  redoutées  dans  le  pays.  L'âge  le  plus  con- 
venable pour  ce  voyage  est  depuis  vingt  jus- 
qu'à trente  ans.  Quinze  mois  de  séjour  à  Corée, 
ou  plutôt  au  Sénégal,  suffiroient  à  ces  jeunes 
gens  pour  s'accliuiater  et  pour  apprendre  la 
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langue   des  Maures  et  des  Noirs;  ils  ai 
soÎD  de  s'accoutumer  à  la  oourriture  deceti 
pies,  et  sur-tout  à  la  gomme,  au  lait  elancoc-- 
cous,  sorte  de  préparation  de  millet, qaiseai 
serve  long  tems  et  qui  est  de  facile  dig«lio 
X^es  Maures  sout  très-iutéresscs  ,  et  plu-iiiuradt 
nos  marchandises  leur  sont  deveauej  tUl 
ment  nécessaires.  On  leur  feroît    un  pfésciu 
considérable  au  commencement  du  voyage, 
on  ienr  prumeltroit  le  diple  ou  le  quadrei 
condition  qu'ils  répondroïent  des  tovsj 
qu'ils  se  chargfroient  de  les  soigner ,  de  les 
rir  et  de  les  voilurer  depuis  le  Séaégal  ji 
Caire.  Une  quarao 'aine  de  Maures  bien 
et  qui  auroient  parmi  eux  cinq  oa  six 
de  Mahomet,  une  ringlaine  de  chameaux, 
troupeau  de   moutons  et  de  chèrres saffiroifii l 
pource  voyage  ;  mais  iî  neseroit  pralicaWeqct 
depuis  les  premiers  jojirs  de  novembre  ;a«iu'iJ 
commencement  de  juin.  Je  suis  persoaàé  "juf , 
tous  frais  faits,  cela  ne  revieoJroit  pai  à  pîviî 
de  cinquante  mille  écus.  Je  conseilieroi»  au 
Voyageurs  de  ne  rien  porter  sur  eux  qui  pil 
tentir  les  Maures  et  de  borner  leur  garde^ofaa 
s  dfs  habits  de  loile  et  à  des  chapeauxUanc* 
On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  Lolande 
des  détails  sur  les  moyens  de  faire  ce  TOJ'agei 
et  sur  son  utilité. 


Grand  Hiver. 

Fie  grand  hiver  de  1788  à  178g  se  fit  sentie 
ms  la  zone  torride  ;  les  !Nègres  souffrirent 
laucoup  du  Froid  ,  les  blancs  se  protnenoient 
kl  peu  plusqu'à  TordinaircEn  comparant  mes 
j4es  de  1 7  8g  à  celles  de  1 7  88  ,  je  trouve  seu- 
nent  que  le  mois  de  mars  178g  fut  plus  froid 
lie  le  même  mois  de  l'atinée  précédente.  Sup- 
^é  que  cet  effet  doive  être  attribué  aux  grands 
joidsdc  l'Europe,  il  a  fallu  six  ou  sept  semaines 
pl'afmosphère  de  la  zone  torride  pour  se  dé- 
builler  sensiblement  de  son  calorique  en  faveuc 
•  notre  zone  tempérée. 

Refroidissement  par  Vévaporathn. 

La  plupart  du  lems  la  température  de  la  pluîa 
n'est  inférieure  que  de  deux  ou  trois  degrés  à 
celle  de  l'atmosphère  ;  mais  à  peine  tombée, 
l'eau  s'évapore  et  fait  descendre  tout-à-coup  le 
tlierraomèlre  de  six  ou  sept  degrés. 

Je  me  suis  quelquefois  occupé  à  chercher  le 
maximum  dn  froid  que  pouvoit  produire  l'éva- 
poration.  Je  me  placois  dans  un  courant  d'air 
irais;  je  irempois  à  plusieurs  reprises  la  boula 
de  mon  thermcmiètre ,  et  même  un  demi-pouce 
déplus,  dans  de  l'élher  sulfuriquc  ;  je  relirois 
J'in*lrument  j  je  l'exposois  à  cet  air  frais,  et  je 
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rt^pétois  celle  opération  huïtà  neuf  fois  desoil 
J'avoue  que  je  n'ai  pas  été  médiocrcmrot  ior-l 
pris  de  Toir  que  le  mercure  ne  tlescecdoît  fjam 
de  ID  à  IT  degrés,  et  devenoît  statiaoBijre. 
D'après  ce  que  j'avilis  lu  sur  les  résultais  *]•" 
lieunnent  les  nrîenlaur  ,  je  m'alteadoiï  3 
efFL't!  plus  saillans.  Il  faut  croire  que  Ifs  > 
rans  d'air  où  ils  exportent  leurs  vases  sont  ' 
froids,  plus  secs  et  plus  raptdjes  ;  enfin  ii  1 
possible  que  l'on  ait  exagéré  leurs  résuhâU- 

Poinlde  mauf  aises  odeurs  daas  les  ruts. 

On  ne  rencontre  jamais  de  manvaises  oâtan 
dans  les  rues  de  Corée ,  nî  dans  celles  àa  Sé- 
négal-, cela  vient  de  ce  que  les  rues  sont  lar- 
ges ,  les  maisons  fort  peu  élevées,  la  terre  et- 
posée  totit  Jf  jour  au  soleil,  et  l'atmofpbèn 
très-échauffée. 


^mhre 


gris. 


Peu  de  temsavaut  notre  arrivée  en  Afrigoe, 
des  Kègres  de  la  cote  inférieure  étant  vpnoa» 
Gurée,y  calfatèrent  leurs  piroguesavecunca» 
tière  dont  l'odeur  fut  bientôt  recomiue  poui 
celle  de  l'ambre  gris.  Deux  des  principaiu  i»- 
bilans  ,  qui  avoieiit  été  élevés  en  France ,  etqd 
connoissoient  très-bieu  cette  odeur,  denuui'fc' 
reût  à  ces  Nègres  où  ils  avoieat  pris  legoudroi 
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b'ilsemployoient.  Ceux-ci  répondirent  que  cela 
I  trouvoit  dans  leur  pays  sur  les  bords  de  la 
^er.  Les  deux  Iiabitans  de  Gorée  n'eurent  riea 
i  plus  pressé  que  de  s'embarquer  pour  allée 
[la  recherche  de  l'ambre  gris.  Leurs  peines 
p  furent  pas  perdues,  ils  en  trouvèrent  un  mor- 
lau  qui  pesoit  73  ou  78  livres. 
'Pendant  mon  séjour  à  Gorée,  j'aî  vu  entra 
s  mains  des  cit.  Saint-Jean  et  Lacombe  deux 
agmens  de  ce  morceau  ,  qui  pesoient  chacua 
tiviron  3o  livres.  Plusieurs  de  mes  compagnons 
voyage  en  ont  acheté  plus  ou  moins  ,  et 
len  rapportai  moi-même  33  ou  24oucesqu"uii 
ue  mes  amis  ra'avoit  chargé  de  vendre  pour 
son  compte.  Je  remarquai  que  ces  gros  mor- 
ceaux d'ambre  contenoïent  dans  plusieurs  en- 
droits desdépouilles  de  crabes  et  d'autres  crus- 
tacées.  Je  pris  des  renselgneraeus  ,  et  les  deux 
Africains  que  j'ai  déjà  nommés  m'assurèrent  que 
l'ambre  gris  étoit  l'excrément  d'un  gros  amphi- 
bie, qui  fréquenle  des  marigots  qui  communi- 
quentavec  lamer.  Lacombe  m'amême  dïtavoïc 
■vu  plusieurs  fois  cet  amphibie  ;  il  a  ajouté  qu'il 
se  nourrissoitde  crabes  et  d^aulres  ctustacées. 

Ce  fait  et  celui  qui  suit  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  observations  et  les  découverles 
au  docteur  Swediaur. 
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4s-împarfait  pour  en  extra're  la  couleur  (a)  ; 
nais  le  doi'Ieur  Roussillon  ,  c\  ni  s'est  occupé  de 
cet  objet,esl  parvenu  àfaireen  Afrique  de  l'in- 
digo comparable  à  celui  de  nos  autres  coloniet 
Caméléons. 
J'ai  observé  un  grand  nombre  decaméicons, 
B  me  suis  assuré,  i".  qu'ils  ne  prennent  point 
Iftes  les  couleurs;  par  exemple  ,  ils  ne  pren- 
bt  point  la  couleur  rouge  ;  pour  m'en  assu- 
R,  je  les  placoiasurun  morceau  de  drap  écar- 
e,  et  quelquefois  dans  une  boîte  entièrement 
fuie  de  ce  drap. 
t3ais  ils  prerment  snccessivement  toutes  les 
lances  du  janne^  du  verd  et  du  gri^.  Cette 
ernière  couleur  devient  très-foncée ,  lorsqu'on 
i  tourmente  pour  les  mettre  en  colère,  oU 
brsqu'ils  sont  malades. 
1  3*.  J'enai  mis  plusieurs  à  l'épreuve  d'un  Inn:» 
ne-,  je  les  ptarois  sous  un  bocal  de  verre  ,  oU 
ns  exactement  bous  un  cylindre  creux  ,  entiè- 
nent  ouvert  par  en  haut,  et  recouvert  d'une 
tee  fine;  ils  maigrissoient  en  peu  de  tems,  et 
lissoient  par  mourir  au  bout  d'une  douzaine 
[jours.  On  les  oavroil,  et  leur  citomac  étoit 
iBolument  vide. 
3**:  d'en  ai  nourri  un  assez  grand  nombre  sur 
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uiiarbi'e  ,  en  les  y  atiacbant  avec  an  g 
i|uileurpermeltoienl  de  parcourir  une  p 
rameaux.  Onand  je  touIoîs  leur  faire 
clicre  ,  j'enduisuis  de  miel  quelquei  bi 
de  l'arbre-,  les  mouches  ,  tes  maringoiiit< 
noient  bientôt  leur  proie. 

Ces  expL-rieuces  me  conduisirent  i  i 
serralioD  qui  peut  fournir  une  explieali 
pie  et  naturelle  du  cbangement  de  coukoij 
petits  animaux  ^  je  remarquai  que  leur  ^ 
se  tenoureloit  sans  cesse  ;  or  il  faut  po 
qu'il  existe  au  moins  deux  épidermet  à 
Que  l'on  suppose  l'un  de  ces  c-pîi 
jaune  clair,  et  l'autre  d'un  bleu  fonc^^i 
ils  sont  plus  ou  moins  tran^ parans,  et  t] 
très-probaie  que  l'animal  a  le  pouroir 
rapprocher  on  de  les  écarter  j  sairant 
verses  afïiectiocs  qu'il  cproure,  on  expl 
facilement  la  succession  de  toutes  les 
qui  peuvent  résulter  du  mélange  de  i 
couleurs,  sur-tout  en  faisant    entrer  dl 
donniies  la  quanlilû  plus  ou  moins  |ri 
sang  qui  se  porte  vers  les  extrémités. 

4".  Les  yeux  du  caméléon  sont,  coi 
sait,  très-sailUans  et  très-mobiles.  A 
tagCj  il  en  joint  un  autre  fort  singulier] 
dans  plusieurs  insectes,  at  suppléé  par 
uombie  d'yeux.  Le  caméléon  a  la  faci 
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Voir  à  la  fois  deux  regards  bien  distincts  ;  par 
exemple ,  il  regarde  ce  qui  ae  passe  presque 
derrière  lui  à  sa  gauche  ,  pendant  que  de  l'œil 
droit  il  parcourt  le  curé  opposé;  je  suis  persuadé 
que  tes  deux  axes  optiques  embrâsseal  un  angle 
d'envron  280  degrés. 

Maladies  Vénériennes • 

Xjes  marabous,ouprêtresdecepays,  en  sont 
aussi  les  médecins,  ou  plutôt  les  empiriques  ; 
ils  connoissent  les  vertus  de  quelques  plantes  , 
et  guérissent  avec  des  sudoriûques  et  du  lait  la 
plupart  des  maladies  vénériennes  ,  qui  dans  ce 
pays  présentent  rarement  une  grande  couiplica- 
tioQ.  Le  traitement  dur»  cinq  ou  six  semaines  , 
et  les  négresses  qui  sont  dans  le  cas  d'y  avoir 
recours,  disent  qu'elles  vont  prendre  ïe  lait  à  la 
grande  terre,  c'est-à-dire,  au  continent. 

Empoisonnement. 

Les  négresses  de  Gorée  et  du  Séni^gaï  font 
grand  cas  des  blancs,  et  ne  désirent  rien  tant 
que  d'avoir  des  enfans  moins  noirs  qu'ellei, 
parce  qu'elles  imaginent  qu'ils  auront  beaucoup 
d'esprit.  Elles  sont  exlrêuiement  jalouses  ;  ]a 
me  conlenlerai  pour  le  prouver  de  citer  un  fait 
dont  j'ai  été  témoin.  Un  jeune  français  ,  aprè* 
Sij 
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avoir  vécu  quelque  tems  avec  uoe  nigteue', 
parut  la  négliger  pour  nue  mulâtresse,  chei la- 
quelle il  étoit  logé',  la  négresse  devint  bicDll 
triste  etmélancoiique.  Au  bout  dequelquelt| 
le  blanc  et  la  mulâtresse  éprouvèrent  de  fottsaî 
soupissemens;  plusieurs  amis  du  jeune  franoùîj 
qui  alloient  quelquefois  déjeuner  chez  luj , 
éprouvè/ïnt  aufsi  lamême  incommodité,  (jw- 
que  d'une  manière  moins  marquée;  miii  1^ 
sommeil  fatiguoit  tellement  te  jeune  honmic, 
qu'il  ne  pouvoit  ni  lire>  ni  écrire  ;  quant  à  h 
mulâtresse,  qui  étoit  d'une  complexion  tnî- 
délîcatc,  elle  tomba  dangereusemeut  malade. 
Le  chirurgien  de  l'hûpilal,  soupçonnant  qu'ils 
avoient  été  empoisooués,  leur  fît  prendre  <Je 
l'huile,  mais  ce  remède  ne  réussit  point.  Acetle 
époque  le  docteur  Roussillon  arrivai  Gorée, 
le  chirurgien  le  consulta;  il  fut  prouvé  que  la. 
négresse  avoit  fait  infuser  dans  leVmdesàeax 
malades  une  espèce  de  solaoum  qui  croît  iui 
la  pente  septentrionale  de  la  montagoe.  Le 
docteur  Koussillou  ordonna  l'usage  du  vinùgic . 
les  malades  furent  guéris  ,  et  la  pépresse  .  qvi 
étoit  enceinte,  fut  chassée  de  l'île  après  a^ÉH 
été  fouettée  piibliq^uement.  ^| 

Panthères  et  Léopards. 

11  y  a  beaucoup  de  léopards  et  de  panthèitt 
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dans  le  voisinage  de  Corée  et  du  Sénégal.  J'ai 
mangé  de  la  chair  de  léopard  ,  elle  ressemble 
fort  à  celle  de  la  panthère  ,  dont  Verdun  , 
Borda  et  Pingrû  mangèrent  dans  le  même  lieu; 
elle  est  sèche ,  extrémeraent  blanche ,  et  n'a 
presque  point  de  saveur. 

Je  n'ai  jamais  vu,  ni  à  Gorée,ni  au  Séné- 
gal, un  tigre  proprement  dit,  et  Lacombe  et 
Saint-Jean  m'ont assii ré qu*iln^  en  avoitpoint. 
IjC' dernier  m'a  dit  n'avoir  vu  dans  sa  vie  qu'une 
seule  peau  de  tigre,  et  c'étoit  à  Gambie  ;  mais 
les  nègres  de  Corée  et  du  Sénégal  ont  dunné 
"  le  nom  générique  de  tigres  aux  panthères  et 
aux  léopards. 

Il  y  a  des  lions  dans  \e  voisinage  de  Podor  , 
et  j'en  ai  vu  un  jeune  que  l'on  élevoit  au  Sé- 
négal. Adanson  en  a  vu  un  à  Ben,  dans  lo 
voisinage  de  Gorée  ;  mais  il  est  extrêmement 
rare  qu'ils  s'approchent  autant  de  la  côte.  Le 
citoyen  Geofroi,  fils  du  médecin  de  ce  nom  , 
n'a  rencontré  dans  sou  voyage  que  quelques, 
troupes  d'éléphans  ;  mais  il  n'a  vu  ni  lions  ni 
tigres. 

IjCs  nègres  ont  deux  manières  de  tuer  les 
panthères  et  les  léopards  ;  ils  se  cachent  der- 
rière des  arbres  ,  et  les  attendent  ;  mais  comme 
ils  mettent  ordinairement  trois  lingots  dans  leur 
fusil  f  h  peau  de  l'animal  qu'ils  luent ,  se  trouva 
Siij 
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presque  toujours  gâic?e  ;  l'aulre  méthode  con. 
serve  la  peau  et  dispense  les  oègres  d'atlentJrc 
l'animal.  Us  laissent  leur  fusil  au  pied  d'oo  3.U 
bre,  après  avoir  aUaché  un  appât  aa  bout  di 
canonavec  une  ficelle  qui  aboutit  à  la  déleute; 
l'aninial  a  le  crâne  percé  ,  et  sa  peâu  se  rend 
plus  cher. 

Araignées  et  Cacrelats. 

J'ai  été  plus  d'une  fois  éveillé  par  lecombd 
de  l'araignée  avec  le  cacrelat  ;  c'est  ordmaîrff 
ment  la  nuit  que  cède  petite  guerre  a  lieuî 
el  l'on  auroit  de  la  peine  à  croire  que  deux 
animaux  de  celte  taiDe  pussent  faire  autant  dq 
bj'uît.  L'araignée  saisit  son  ennemi  par  lecorpsfl 
et  celui-ci,  à  l'aide  de  ses  aîles  qu'il  agite  arec 
vivacité,  l'entraîne  et  la  fait  courir  sans  pou- 
voir la  f'oixer  à  lâcher  prise.  Comme  le  cacrelata 
est  très-puant  et  très-nuisible,  on  ménage  cçi 
grosses  araignées,  dont  les  toiles  tapissent  , 
plupart  des  cases  et  des  maisons.  I-e  fil  de  ceï 
toiles  est  extrêmement  gros,  et  peut  soul< 
un  poids  de  plusieurs  onces-,  faute  de  miei 
l'on  pourroit  s'en  servir  pour  faire  de  pelin 
cordons  ;  mais  les  nègres  ont  une  plante  ■ 
leur  serlà  cet  usage,  et  les  petites  ficelles  qu'il* 
fabn'(|uent  sont  pour  le  moins  aussi  bien  faites 
l'ie  les  nôtres. 


Mer  phosphoriijue. 


Je  ne  cherciierai  point  à  dticrire  ici  le  su- 
perbe spectacle  que  présente  ta  mer,  quand  sa 
surface  étincelle  au  loin  d'une  lumière  phos- 
phorique.  Je  me  contenterai  d'ajouter  à  ce 
qu'en  a  (lit  Adaiison  ,  que  non-seulement  les 
poissons  dans  certaine  circonstances  sont  pLos- 
phoriques  ,  mais  que  souvent  l'eau  de  la  mer, 
sans  aucun  mélange  de  poissons  ni  d'insecies  , 
est  pcnélriîc  de  la  même  lumîÈre  ;  Toici  com- 
ment je  m'ensuis  assuré.  Je  trempois  ma  main 
dans  im  seau  d'eau  de  mer  que  j'avois  dans 
macliaml]re;  je  la  lelirois  et  l'extrémité  de  mes 
doigts  éloit  phosphofique  ;  j'observoîs  des 
gouttes  de  celle  même  eau  avec  le  microscope 
de  Dellebane ,  et  celte  eau  parfiaileraent  trans- 
parente ue  conlCQoit  pas  le  moindre  insecte. 
J'en  ai  conclu  que  le  sperme  àc  poisson 
dissons  dans  l'eau  de  nier  pioduisoil  celte 
iumièie. 

Mais  quelle  est  la  cause  qui  rend  hmilncnx 
et  le  sperme  et  les  poissons?  Cécompoâeu(-il& 
le  gaz  vilal  pour  en  absorber  l'osigène,  en 
dégageant  la  lumière  qui  s'y  trouve  combinée 
avec  le  calorique;  ou  bien  absorbenl-ils  des 
torrens  de  lumière ,  comme  certains  corps  ab- 
sorbent des  torrena  de  Ûuide  trlectricque ,  qu'il» 
S  ir 
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communiquent  ensuite  à  d'autres  coTft\  j 
qu'à  ce  <|iie  Téquilibre  soît  rétabli  ? 

Dao*  la  première  opinion  ,  il  mesembWq 
le  calorique  en  &e  di-gageant  devroit  être  ] 
ou  moins  sensible.  Dans  la  seconde ,  la 
mière  seroit  abàorbée  paisiblement  et  na 
de  mC-me.  Ce  système  est  celui  du  citoyen  j' 
melin. 

Usage  de  l'Eiher  suJfurique  contre  _  k  j 
de  mer, 

J'aTois  prodigieusement  souffert  du  nul 
mer,  en  allant  en  Afiiijue  j  j'avots  ^proui 
jusqu'à  Madère  ,  des  vornisseraens  opiniili 
Il  est  vrai  que  depuis  Madère  ,  sur-toot 
puis  le  Tropique  jusqu'à  Gorée,  ce  mal  aroil 
un  peu  diminué  ;  raais  le  sourenir  de  tant  de 
souffrances  me  fit  prendre  long-iems  à  l'avance 
des  précautions  pour  mon  retour.  Je  n'oubiitn» 
rien  pour  me  familiariser  avec  la  mer.  Peaàtot 
tout  le  lems  de  mon  séjour  à  Corée  ,  il  n'ïr- 
rivoit  pas  un  bâliment.que  je  n'ai  lasse  k  visiter 
une  ou  deux  fois;  je  dînois  souvent  à  bord, 
et  je  me  promenois  en  pirogue  an  moins  ok 
fois  par  semaine.  Malgré  loiiles  ces  prêcU- 
tions,  j'éprouvoîs  toujours  à  la  mer  une  sorte 
de  mal-aise ,  qui  dîminuoit  le  plaisir  que  m'ao- 
roil  lait  la  vue  de  cet  élément  majestueux*. 


Un  jour  que  je  devois  me  promener  en  pi- 
rogue ,  je  m'avisai  de  prendre  une  vinglaiiie 
de  gouttes  d'élher  sur  une  cuillerée  d'eau  , 
sans  avoir  d'autre  dessein  que  de  ranimer  ua 
peu  moD  estomac.  Jo  m'embarquai  presque 
aussi-tôt  et  je  n'éprouvai  que  très-légèrement 
le  mal  de  mer.  J'attribuai  cet  effet  à  l'élher  ; 
je  répétai  l'expérience,  cl  le  me  réussit,  et  grâce 
à  ce  préservalif  ma  traversée  d'Afrique  en 
France  devint  presque  un  voyage  d'agrément. 

Je  ne  sais  pas  si  ce  remède  réussiroit  à  toutes 
sortes  de  tempérameng  ;  mais  les  bilieux  feront 
très-bien  d'en  essayer. 

Dégénération  des  Hommes  et  des  Animaux 
d'Europe  en,  Afrique. 

Quoique  l'homme  soit  de  tous  les  animaux 
celui  qui  s'accoutume  le  mieu^  aux  différens 
climats  ,  de  jeunes  anglaises,  déportées  à  l'Ar- 
chipel des  Bisagots  ,  y  sont  bientôt  deveuues 
stériles;  je  tieus  ce  fait  du  commandant  actuel 
du  Sénégal ,  qui  a  vu  ces  anglaises.  J'ai  vu  en 
Afrique  tpietques  chiens  d'Europe,  ils  ne  tar- 
doient  pasà  devenir  maigres  , galeux,  tristes  et 
maussades  ;  ils  finissoienl  par  perdre  la  faculté 
d'aboyer. 

J'aTois  dans  une  grande  volière  sept  ou  huit 


cens  oiseaux  du  paya,  ot  deux  ou  trois  char- 
doonerels ,  avec  autant  de  serins  et  de  bou- 
vreuils d'Europe  :  ces  oiseaux  doutle  plumage 
éloit  effacé  par  celui  des  oiseaux  d'Afrique, 
mais  dont  le  chant  pouvoit  faire  oublier  la 
beauté  de  ces  derniers  ,  n'avoienl  pins  rieu  de 
cet  air  sémillant  et  vif  qui  appartient  à  leur 
famille  ;  ils  chantoïent  peu  ,  et  leur  voix  étoit 
foible.  Les  serins  qui  s'accouplent  sî  volontiers 
en  Europe,  ne  témoignèrent  pas  le  moindre 
désir  de  se  reproduire  ,  et  tous  périrent  en 
moins  d'une  année. 

Chant  des  Oiseaux  d'Afrique. 

Quoique  le  chant  ne  soit  pas  a  beaucoup 
près  ce  qui  distingue  le  plus  les  oiseaux  d'Afri- 
que ,  j'avoue  que  le  inoraenl  de  leur  réveil  est 
exlrêmement  agréable.  Celui  d'enlr'eux  qui  ap- 
perçoit  le  premier  la  lumière  donne  le  signal- 
aux  autres  ,  et  aussj-tût  )e  chœur  devient  gé- 
néral, et  chacun  se  pique  de  chanter  ce  qu'il 
sait  de  mieux  ,  mais  ils  ne  savent  pas  grand-' 
chose ,  et  à  l'exception  de  trois  de  ces  oiseaux  ^ 
les  autres  n'ont  point  de  chant  proprement- 
dit.  L'un  de  ces  trois  est  une  espèce  de  moi- 
neau à  collier  rouge  ,  fort  connu  à  Paris  ,  parce 
qu'il  s'accoutume  facLlementàaotTeclitnat,et 
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qu'il  se  reproduit,  pour  peu  que  l'on  prenne 
de  précaution;  sou  ramage  est  très-monolome 
et  ne  s'élend  qu'à  quel<iue  pas.  Le  deuxiL^me 
est  connu  an  Sénégalet  à  Gorée  sous  le  nom  de 
chanteur  ;  il  a  beaucoup  de  rapport  avec  notre 
linot  gris,  tant  par  son  chant  que  par  sa  forme, 
mais  il  est  plus  petit  et  mieux  fait.  Le  troi- 
sième est  la  veuve  dominicaine  ,  ou  une  va- 
riété qui  en  approche  extrêmement  ;  elle  sitïla 
plutôt  qu  elle  ne  chante ,  et  l'on  peut  noter  les 
sons  extrêmement  doux  qu'elle  rend  ,  car  ses 
intonations  sont  parfailement  justes.  C'est  une 
espèce  de  renversement  de  l'accord  parfait. 

La  première  fois  que  j'entendis  ces  notes  , 
je  crus  que  c'étoit  un  homme  qui  siilloit  dans 
le  lointain  :  mais  quelqu'un  me  fit  observer  que 
lestons  venoient de  ma  volière  ,  et  depuis  lors 
j'eus  souvent  occasion  de  me  convaincre  de  la 
vérité  du  fait.  A  l'exception  des  c ignés  étran- 
gers qui  s'abattirent  il  y  a  quelques  années  à 
Clianti]Iy  ,  je  n'ai  point  ouï  dire  qu'aucun  au- 
tre oiseau  eût  uii  chant  aussi  régulier. 

Puhertiî. 

J'ai  souvent  oui  citer  une  négresse  qui  éloit 
devenue  mère  à  huit  an*-,  mais  il  est  rare 
qu'elle^  toieut  nubiles  avant  onze  ans  révolus  , 
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et  ordinairement  elles  ne  semarient  point  avant 
<]uaIorze  ou  quiuze.  C'est  peut-être  à  ce  dernier 
fait  que  l'on  doit  principalement  attribuer  1,î 
grandeur  et  la  beauté  de  l'espèce  dans  cette 
partie  de  l'Afrique. 

Industrie    des   Nègres,  Jlèckes    empoison~ 
nées  ,  etc. 

Si  l'on  mettoit  en  vente  à  Paris  des  bijoax 
ou  d'autres  ouvrages  faits  par  des  nègres,  il  est 
probable ,  qu'à  l'exception  de  quelques  curieux, 
ils  se  prusenteroitpeu  d'acquéreurs;  mais  si  l'on 
considère  le  peu  de  moyens  qu'ils  ont  pour 
faire  ces  ouvrages,  on  ne  pourra  s'empêcher 
d'admirer  leur  industrie. 

Leurs  pagnes  ,  leurs  boucle»  d'oreille  et  leurs 
colliers  d'or,  leurs  gibecières  de  peau  de  clièvre 
ou  de  mouton,  et  sur-tout  leurs  carquois  et 
leurs  flèches  prouvent  qu'ils  sont  eitrêmement 
adroits. 

Les  flèches  empoisonnées  du  royaume  de  Sia 
sont  très-redoutées  ;  il  paroi t  certain  que  le 
poison  qui  les  recouvre  ,  est  un  poison  végétai 
fort  analogue  à  celui  du  bohon-upas  ou  du 
mancenlllier;  il  me  paroît  "également  certain 
que  les  couleurs  dont  les  négresse  servent , 'pour 
peindre  les  peaux  de  chèvre  et  de  moutott , 
sont  tirées  du  règne  végétal  ;  elles  sont 
tant  très-durables. 
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'         Maisrien  n'est  plus  <5tonnant  que  la  manière 

dont  ces  peaux  sont  tannées  et  corroyées.  On 

peut  dire  qu'à  cet  égard  ils  égaient  et  surpassent 

peut-être  nos  meilleurs  ouvriers  en  ce  genre. 

Cases  et  Maisons  de  Goréc  et  du'^Séne'gal. 

Depuis  l'époque  du  voyage  d'Adansoo  , 
on  a  bâti  au  Sénégal  uif  assez  grand  nombre 
de  maisons  de  briques.  Cette  brique,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  est  d'une  qualité  très-médiocre  , 
à  cause  du  sable  qui  s'y  trouve  mêlé  en  assex 
grande  quantité.  On  peut  voir  dans  Adanson, 
et  dans  les  voyages  des  citoyens  Verdun,  Borda 
et  Pingre  ,  la  descriptions  des  cases  de  paille  du 
Sénégal  et  de  Gorée.  J'ai  observé  que  ce  qu'il 
y  avoit  de  mieux  dans  ces  cases  ,  c'ctoit  un  in- 
tervalle de  cinq  ou  six  pouces  qu'on  laisse  entre 
le  toît  et  la  palissade  qui  le  soutient.  Cet  in- 
tervalle permet  à  l'air  de  circuler  dans  les  cases, 
qui  sans  cette  précaution  seroient  inhabitables. 

A  l'époque  du  voyage  descitoyens  Verdun  , 
Borda  etPingré,il  n'y  avoit  à  Gorée  que  quatre 
ou  cinq  maisons  de  pierre;  il  y  eu  a  mainte- 
nant nne  cinquantaine  ,  toutes  bâties  avec  des 
éclats  de  basalte.  Les  nègres  se  procurent  ces 
éclats  en  brisant  avec  des  masses  de  fer,  et  plus 
communément  avec  des  boulets  de  canons,  le» 
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rocbers  de  balsale  qui  bordent  une  grande  paît 
tietle  l'ilc  ,  et  qni  owt  été  plus  ou  mobi  ns^ 
par  les  eaux  de  la  mer. 

Gris-Gris, 

On  lit  dans  le  voyage  des  cito/enfi  Verâim] 
Borda  et  Pingre  >  que  les  nègres  aitriboroti 
Jeurs  gris-gris  ou  amulettes  la  vertu  de  kttw-  ' 
dre  invuliK^rables.  Cela  est  très-vrai,  et  j'ai 
fait  à  ce  sujet  une  expérience  fort  anale 
celle  de  l'orticier  fraacois.cittî  dans  ce  vova^c. 
Je  dînais  à  bord  de  la  gabarre  ia  I}ordogiit , 
commandée  parle  Citoyen  Chapelon  Villcms- 
gne  ;  au  moment  où  nous  nous  meltionii  ta- 
ble ,  des  nègres  du  continent  nous  apportèrent 
du  poisson  et  des  œufs.  Plusieurs  de  cm  nègres 
avoient  des  couronnes  et  des  ceintures  degris- 
grisj  je  leur  demandai  à  quoi  cela  ]eorserroit, 
et  pour  toute  réponse  l'un  d'eux  preoanl  un 
couteau  sur  la  table  ,  en  appliqua  la  poialesur 
Son  sein,  et  me  dit  que  je  pouvois  pousser  le 
couteau  tant  que  je  voudrois  ,  qu'il  n'aToitpM 
peur;  je  fis  semblant  d'essayer  ,  le  aègrenoit 
et  restoit  immobile.  Je  tirai  de  ma  poche  uae 
loupe  ,  je  la  présentai  au  soleil  j  et  j'en  fis  tom- 
ber le  foyer  sur  la  peau  du  nègre  ;  cette  peao 
comraeûçoit  à  fumer  ,  et  à  répandre  nue  odeur 
de  chair  grillée.  Le  nègre  rioit  encore;  jacons- 
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tance  superstitieuse  nous  rmpatienla;  nous  nous 
mîmes  à  lable  en  lui  demandant  à  quoi  pou- 
voit  servir  les  cornes  de  bouc,  mêlées  parmi 
les  autres  gris-gris.  11  nous  répondit  qu'elles 
prévenoient  les  infidclités  de  sa  femme.  Un 
autre  porloitles  griffes  d'un  oiseau  de  proie, 
comme  un  moyen  sûr  de  faire  une  pêche  aboo- 
bante. 

Petites  Fourmis  noires. 

Cette  espèce  de  fourmi  est  très-commune  à 
Gorée  et  au  Sénégal  ;  elles  aiment  sin^liè- 
remenlle  sucre.  Je  crus  d'abord  pouvoir  m'en 
garantir  en  suspendant  n:ies  paîns  de  sucre  au 
haut  du  plafond  avec  une  ficelle;  mais  en 
moins  de  vingt-quatre  heures  les  fourmis  grim- 
pant le  long  de  la  muraille  gagnèrent  le  pla- 
fond et  les  pains  de  sucre. 

J'imaginai  qu'en  posant  le  sucre  sur  un  sup- 
port environné  d'eau  de  toutes  paris,  îl  seroit 
plus  en  sûreté  ;  mais  au  bout  de  quel<]ues  jours 
le  petit  canal  fut  couvert  de  peiites  fourmis 
noyées,  qui  servirent  de  pont  aux  aulres. 

Je  consultai  enfin  un  habitant  qui  me  dit 
que  le  soleil  éloitleplus  grand  ennemi  de  ces 
petits  insectes  ;  en  effet  >  on  a  qu'à  exposer  le 
'  eucre  au  soleil  ,  et  toute  la  fourmillière  qui  le 
couvroit  disparoît  en  quelques  minutent 
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n  existe  quelques  autres  moyens  de  s'en  gai 
rantir.Ces  fourmis  craigenl  l'oJeur  de  l'essence 
de  térébanlliine  ,  et  en  traçant  avec  cette  es- 
sence un  cercle  autour  du  vase  qui  renferme  le 
sucre  nu  la  cassonade ,  on  s'en  garantit  pouç 
quelquetems.  On  peut  aussi  tracer  ce  cercle  avec- 
db  blanc  d'Espagne^  dont  tes  petites  molécules 
se  détachent  sous  les  pieds  des  fourmis,  qui 
cherclieut  à  grimper,  et  torabent  avec  elles. 

Mais  comme  il  faut  répéter  souvent  ces  opé- 
rations ,  on  a  pris  le  parti  de  souffrir  ces  in- 
sectes ,  et  l'on  se  contente  ,  avant  de  prendre 
le  café ,  de  présenter  le  suc  au  soleil.  Cela 
□e  prend  que  deux  ou  trois  minutes-,  mais  on 
prend  avec  la  café  une  certaine  quantité  d'acide 
formique  dont  le  sucre  est  toujoursàrabibé. 

Avantages  que  Von  pourrait  retirer  de  Vjé- 
frique ,  sur-tout  dans  les  circonstances 
actuelles- 

L'ancien  gouvernement ,  qui  se  plaisoit  k 
favoriser  quelques  individus  aux  dépens  de  1& 
société  entière,  a  voit  prohibé  la  culture  du  tabac 
et  du  café  en  Afrique  ;  cependant  il  est  cer-i 
que  le  tabac  y  réussiroit  parfaitement.  Adan* 
son  en  a  vu  de  fort  beau  aux  environs  du  Sé- 
négal. Quant  au  café  ,  il  est  plus  que  vraisem- 
blable qu'il  réussiroit  aussi.  J'en  dis  autant  des 
cannes 
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cannes  à  succe  ;  mais  il  faudroit  trouver  un 
moyen  de  les  garantir  des  vag- vagues ,  ou  four- 
mis blanches.  Les  cannes  que  nous  avions  prise; 
à  Madère,  cotnmençoientà  peine  à  donner  des 
signes  de  végétation,  que  ces  insectes  en  rou- 
geoient les  racines. 

On  voit  dans  beaucoup  d'endroits  des  co- 
tonniers de  la  plus  grande  beauté. 

■Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  dit  de 
l'indigo. 

Xes  habitans  de  Salum  et  de  Casamance  cul- 
tivent avec  succès  le  riz. En  1787,  nous  y  en- 
voyâmes un  bâtîtueut ,  qui  nous  tira  de  la  di- 
sette où  nous  étions,  en  nous  rapportant  vingt 
milliers  pesant  de  riz,  qui  ne  nous  reveooit  pas 
à  un  sol  la  livre. 

On  trouve  sur  plusieurs  parties  de  la  côte 
des'bois  précieux  et  propres  à  la  teinture.  L  s 
Anglois,  depuis  quelques  années,  en  font  le 
commerce. 

Xes  mines  d'or  du  Banibouc  sont  immenses, 
on  peut  voir  le  Mémoîie  du  citoyen  Lalande  , 
Journal  des  Savons  ,  mai  1791.  Mémoîi'c  de 
l'Académie,  1790. 

Si  les  Afi'icains  étoïent  une  fois  assurés  de 
pouvoir  se  défaire  avec  avantage  de  leur  in- 
digo, de  Jeurcafé,  etc.  ils  s'appliqueroient  à 
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la  culiore  de  ces  plantes,  et  apprendtoki:: 
exploiter  lc&  bois  de  teinture. 

Cette  manière  de  commencer  arec  eai  r. 
paroît  înfinimeni  préférable  à  l'établissem 
d'une  colonie,  i*.  Rien  n'est  plus  difficile  <, 
de  s'approprier  un  territoire  d'nne  certaine  cû- 
due  eu  Afrique.  Ce  pays  est    une  pépùiir 
d'hommes  qui  seront  toujours  les  plus  forti  . 
qui  finiroot  par  chasser  les  Européens,  pc. 
s'emparer  de  leursétablissemeos.  a*.  LecSu 
dévoreroit  une  partie  de  notre  popul«tiot,tt 
les  circonstances  acluellesnous  prouvent  mÙB 
que  tous  les  raisoonemens  ,  (}ue,  la  force  iiA 
pays  consiste  sur-tout  dans  sa  populatîaD.^.L0 
mœurs  se  corrompent  nécessairement  dans  la 
climats  chauds,  et  cette  corruption  secomma- 
nique  à  la  longue  des  colonies  à  \i  méttnpok  ; 
nouvelle  cause  de  dépopulation  ,  dont  la  Aa- 
glois  éprouvent  les  eflèts,  sur-tout  âepms  quel- 
ques années.  Leurs  vastes  possessions  au-detida 
Cap  de  Bonne-Espérance  leur  coûtent  lowfc» 
ans  un  grand  nombre  d'indiridus  ,  et  il  b'« 
revient  gucres  que  des  hommes  énervés  par'' 
luxe  et  le  libertinage. 

J'ajoute  que  cette  manière  de  comme; 
nous  coûteroit  très-peu  de  numéraire  et  c 
mettroit  dans  le  cas  d'exporter  une  iofinitéd 
jets  fabriqués  dans  nos  maoufactares. 
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i  '^imànif  souverain  Pontife  et  Roi  de  Vile  du 

]àoi^  ientreifUe  de  ses  ambassadeurs  avec 
le  gouverneur  du  Sénégal. 


Altnabi  est  un  philosophe ,  qui  doit  (out  à  la 
nature  et  rien  à  l'instruction.  Ses  sujets,  au  nora- 
fcre  de  cinq  ou  six  cens  mille  ,  sont  connus 
sous  Ite  nom  de Fou/«  ou  Poules;  ils  sont  moins 
noirs  que  les  autres  habitans  de  la  Nigrilie  , 
mais  leurs  traits  sont  plus  délicats  ,  leur  peau 
beaucoup  plus  fine  ,  ils  ont  le  nez  fait  comme 
celui  des  Eiiïopéens,  et  les  livres  passablement 
TermeilIèS. 

En  1787  ,  pendant  que  j'étois  au  SénL'gal  , 
Almani  envoya  des  ambassadeurs  au  gouver- 
neur de  l'île:  deux  ou  trois  vieillards  de  la 
figure  iaplus  respectable, et  cinq  ou  six  jeunes 
hommes,  dont  le  plus  pelit  avoit  cinq  pieJ; 
dix  pouc*} ,  composoient  l'ambassade.  C'etoil 
l'union  de  la  force  et  de  la  prudence  ;  et  j'ai 
remarqufî  qu'en  Afiique,  plus  que  par-tout 
ailleurs,  les  vieillards  sont  les  modérateurs  de 
*  la  jeunesse,  naturellement  portée  aux  voies  de 
fait ,  mais  qui  dans  ce  pays  respecte  beaucoup 
le  grand  âge. 

Après  le  saluL  à  la  manière  du  pays  ,  saint; 
qui  a  quelque  chose  de  plus  a.iturel  et  de  plu^ 
imposant  que  nos  révérences  européennes  ,  l'un 
T  ij 
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des  vieillards  s'exprima  en  ses  termes:  c  AlmBDj , 
V  mon  maître,  a  ouï. dire  que  le  tien  avoiî 
y  vfndu  le  fleuve  à  une  compagnie  de  mar- 
»  chauds  (o);  or  comme  le  fleuve  appariieot 
»  à  mon  maître  ,  il  trouve  fort  singulier  que  le 
»  tien  l'ait  vendu.  Cependant  ,C'>mme  Almani 
»  désire  vivre  en  bonne  intelligence  avecle  roi 
»  des  François,  il  m'a  chargé  de  re  dire  qu'il 

>  est  dans  des  dispositions  paciGques  ,  et  qu'il 
»  ne  tiendra  qu'à  toi  que  le  voyage  de  Gafam 
»  ait  lieu,  pourvu  toiilef  Js  que  c«8  marchands 
y  acquittent  les  droits  de  péage  qu'il  leur  de- 
■>  mandera.  Ausurplus.Alraaai  n'entend  point 

>  que  l'on  vende  ou  que  l'on  achète  ses  sujets  , 

>  et  il  est  bien  résolu  de  les  reprendre  par-tout 
»  où  11  en  tfouvera  ». 

Almanî  tint  paro'e  ;  en  1788,  la  compa- 
gnie qui  avoit  le  privilège  exclusif,  acheta  à 
Galam  quatre-vingt  ou  qualre-viogt -dix Foules 
ou  Poules  ;  mais  quand  les  bateaux  négrierf 
furent  redescendus  jusqu'à  l'île  de  Morfîl,  A/- 
mani  les  fit  fouiller  très-scrupuleusement,  et 
reprit  tous  ses  sujets,  il  écrivit  ensuite  à  l'offi-  ■ 
cier  qui  commandoît  en  l'absence  du  gouver- 
neur, et  sa  lettre  pourroit  être  mise  à  côtt!  d« 
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lie  que  nos  philantropes  modernes  ont  écrit  do 
plus  (îloqiieut  coalre  le  commerce  des  nègres. 
Rien  ,  selon  lui  ,  a'étoît  plus  honteux  ,  plus 
affligeant  pour  l'humanité  ,  que  de  voir  des 
hiiiumes  acheter  et  revendre  d'autres  hommes  » 
à-peu-près  comme  l'on  vend  de  vils  bestiaux  (a). 

Education  physique  ,  e/r. 

J.  Jacques  eût  éprouvé  une  jouissance  bien 
douce  ,  en  voyant  l'éducation  physique  que  l'oa 
donne  aux  négrillons.  Les  citoyens  Verdun  ^ 
Bnrda  et  Pingre  ont  observé  que  les  nièies  , 
dans  ce  pays  ,  raffolent  de  leurs  enfans.  Cet  ■ 
amour  si  tendre  et  si  naturel  doit  en  effet  sur- 
preudie  les  Européensqui  ont  vutant  denières 
se  plaindre  d'avoir  des  enfans,  au  moins  d'en 
avoir  plusieui's;  jamais  ce  regret  n'est  entré  dans 
l'ame  d'une  négresse.  En  Afrique  ,  la  stérilité 
est  un  opprobre.  Une  fille  qui  se  marie,  obéit 
toujours  à  la  voix  impérieuse  de  la  nature ,  et 
le  plus  beau  j'mr  de  sa  vie  est  celui  où  elle  de-  \ 
vient  mère  ;  rien  autour  d'elle  ne  peut  aifoiblîr 
ce  sentiment  délicieux.  Le  présent  n'est  point 
empoisonné   par  des    besoins    importuns  ,   ni- 


(a)  Almatni,  en  apprenanl  notre  grande  révolution  ,a 
dii[|iiel'e  peujile  &aiiçois  étoir  le  seul  qui  eût  de  l'îf- 
prit ,  puiiqu'H  vouloit  êire  libre. 
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r.avenîr  par  la  crainte  que  son  fils  coDBoîsse 
jamais  la  misère. 

Une  négresse  ne  quitte  presque  jamais  soa 
enfant;  elle  lui  prodigue  les  caresses  les  pins 
tendres^  le  baigne  sans  cesse  et  le  tient  extrê- 
mement propre,  ce  qui  n*est  pas  bien  diilicile, 
puisqu'il  est  touj'mrs  nud.  Elle  Tétend  sur  le 
sable ,  pour  le  faire  jouer  y  et  ne  s'avise  point 
de  gêner  ses  premiers  mouvemens  ;  aussi  n'fD- 
tend-on  guères  pleurer  un  négrillon.  La  «oêae 
de  ses  jeux  est  presque  toujours  éclairée  par  W 
soleil.  Aussi^tôt  que  ses  yeux  s^ouvrent  à  U 
lumière,  cet  astre  devient  son  ami  ;  ondiroit 
qu'il  prend  plaisir  à  répandre  »ur  lui  le  principe 
de  la  vie  ,  de  la  force  et  de  la  beauté.  Il  donne 
à  .'^es  membres  un  prompt  accroissement ,  uae 
souplesse  el  des  formes  admirables, àî?onbuni--ur 
une  gaieté  de  lous  les  jours ,  à  sa  phvMotiomîe 
l'expression  du  sourire  ,  de  la  bienveillance  el  de 
la  douceur.  Je  n'ai  jamais  vu  dans  ce  pays  un 
seul  boiteux,  un  seul  rachitique,  un  seulb*>isa 
Aq  naissance  j  il  seroit  aussi  difiicile  d'y  iroiiver 
un  seul  misantrope  j  leur  civilisation  ne  va  pobî 
ju,^ques-là. 

Un  négrillon  à  dix  mois  est  ferme  siir  :?> 
jambes,  il  marche  à  douze  j  à  quinze  ,  il  c  c- 
nicncc  à  courir,  et  à  trois  ans  ,  il  nage  dân?  i» 
mer. 
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..  Quant  à  Téducation  morale^  elle  est  à-peu* 
près  nulle ,  et  l'on  doit  convenir  que  pour  un 
ji^re  destine  à  vivre  dans  son  pays,  ce  n'est  pas 
ikn  grand  mal.  Je  pourrois  même  avancer  que 
ieur  bonheur  est  sur-tout  fondé  sur  leur  igno« 
rance  ;  ils  ne  sont  guères  portés  à  désirer  ce 
qu'ils  ne  connoissent  point  ,  et  la  nature  les  a 
pourvus  abondamment  de  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire.  On  peut  dire  qu'elle  leur  donne  ce 
qu'elle  nous  vend.  Un  travail  de  quelques  heures 
fertilise  leurs  campagne;  les  forêts  leur  offrent 
,  de  toutes  parts  un  gibier  abondant ,  et  la  mer 
une  pêche  miraculeuse.  Le  nègre  épouse  tou- 
jours celle  qu'il  aime  ;  il  Tépouse  sans  dot ,  il 
n*enapoiut  lui-même.  Il  mangequand  il  a  faim^ 
et  mange  peu  à  la  fois;  aussi  ne  connoit-il  point 
les  indigestions.  Après  son  repas  ^  il  s'endort  , 
et  son  sommeil  est  paisible;  il  n'éprouve  jamais 
de  regret^  de  .ce  qu'il  a  fait  la  veille ,  et  ne  s*ii»- 
quiète  point  de  ce.qu'il  doit  faire  le  lendemain. 
U^uand  on  lui  parle  de  notre  luxe^  de  nos  arts  ^ 
de  nos  jouissances  ^  des  grandes  foriurles  que 
l'on  acquiert  en  Europe^  des  maisons^  des  pa- 
lais des  grands ,  il  sourit  ^  et  répond  qu'il  u'a 
pas  besoin  de  tout  cda;  en  un  mqt ,  c'est 
Thomme  de  la  nature  ,  et  il  en  vaut  .bien  un 
autre. 

La  bonté  est  sans  contredit  la  base  du  rarac- 
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1ère  du  nègre  libre  en  Afrique.  Donnez-lui 
une  prise  de  tabac  ,  un  morceau  de  pam,  un 
verre  d'eau-de-vie  j  îl  parlage  tout  avec  les 
D^gres  tjn'il  apperçoit  autour  de  lui.  Un  dît 
que  cet  excellent  caracière  a  dégénéra  dans  nos 
colonies  d'Amérique;  mais  à  qui  faut-il  s'en 
prendre?  Que  ne  laissoil-on  ces  malheureux 
dans  le  séjour  que  la  nature  leur  avoit  assigné? 
pourquoi  exiger  d'eux  un  travail  pour  lequel 
ils  n'éloienl  point  nés?  Ne  vous  abusez  point 
sur  la  paresse  du  n<"gre,  ou  plutôt  sur  sa  répa- 
gnance  pour  le  travail  ;  elle  est  dans  sa  consti- 
lution  physique , et  vous  ne  le  corrigerez  jamais. 

A-mour  des  Nègres  pour  leur  Pays  et  pour 
la  Liberté. 

La  plupart  des  nègres  qui  meurent  en  Amé- 
rique, sont  consolés  d'avance  par  l'espoir  de 
renaiire  dans  leur  pays.  Eh!  quel  autre  vceu 
pourroieut-ils  former?  ils  ne  connoissent  que 
leur  pays  et  nos  colonies  d'Amériquo;or  celles- 
ci  ne  gagnent  point  à  la  comparaison.  IVuncôtiî 
sont  des  travaux  pénibles ,  des  châtimens  sévères 
et  l'esclavage^  de  l'autre  la  liberté,,  les  doiiï 
loisirs  ,  une  nourriture  abondante  trouvée  plu- 
tôt qu'achetée. 

Le  nègre  arraché  à  sa  femme,  à  ses  eofans 
,  et  à  Son  pays  ,  n'est  plus  le  même  homme.  Il 
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devient  sombre  ,  et  son  anie  ne  se  nourrit  que 
de  regrets  et  de  souvenirs.  .11  n'y  a  pas  long- 
tems  qu'une  négresse,  tjui  avoit  élé  %'endue  à 
Gorce  avec  son  enfant,  se  sauva  pendant  la 
nuil ,  passa  ù  la  nage  le  bras  de  mer  d'environ 
inille  cinq  cens  toises,  qui  sépare  i'ile  du  con- 
tinent,  et  emporta  sur  ses  ëpaules  son  fils  âgé 
de  Irols  ou  quatre  ans. 

Pendant  mon  séjonr  à  Corée,  on  acheta  , 
pour  le  service  de  l'hôpital  im  nègre  d'un  pays 
éloigné  ;  c'iîtoit  un  homme  de  sis  pieds  cl  de  la 
plus  belle  figure.  Je  m'appcrrus  qu'il  devcnoit 
de  jour  en  jour  plus  mélancolique  ,  et  je  lui 
donnois  de  tems  «autre  quelques  morceaux  de 
pain  ,  quelques  verres  de  vin  ,  un  peu  d'eau- 
de-vie,  pour  le  distraire.  Enfin  je  faisoisde  mon 
mieux  pour  le  consoler.  Tous  mes  soiuâ  furent 
inutiles;  il  se  sauva  pendant  la  nuit ,  et  se  jeta 
àla  nage;  mais  la  mer  ^toit  grosse  et  le  trajet 
étoit  long  ,  ses  forces  s'épuisèrent,  il  poussa  des 
cris  et  des  gémissemens  qui  furent  entend Lt.<! 
d'une  sentinelle  ,  et  le  lendemain  il  fut  trouvé 
'  mort  sur  les  rochers  qui  bordent  le  rivage. 

Superstition  des  Catholiif  tics  du  pays. 

La  plupart  des  enfans  de  Corée  ont  été  bap- 
tisés; ils  fréipientent  volontiers  l'église^  et  la 
grand-messe  leur  plaît  beaucoup  ;  mais  ils  ue 
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ru  boucles  d'oreilles  ,  eo  colliers,  en  bncàdf 
etc.  Le  mari,  homme  d'esprit  et  de  ai^lej& 
Teconnoissaot  ;  il  s'enricbtL  et  enrichit  n  Ueq 
faiirice. 

J'ai  dît  que  la  Gdélité  des  a&icainef  ^tcît 
l'épreuve  de  l'absence  ;  mais  lorsqu'on  un 
revena  en  Europe,  écrit  à  sa  femnae  qne« 
affaires  ne  lui  permettent  plus  de  retoamw) 
Afrique,  ellene  larde  pas  à  se  remarier  ,  la 
jours  aux  mêmes  conditions  ^  et  les  enfant  <! 
second  lit  ne  nuisent  pas  à  ceux  da  premier. 
On  Tuit  que  la  philosophie  des  africains 
devancé  la  nôtre.  Chez  eux  le  consealeme 
des  deux  parties  fuit  le  mariage-,  une  al 
qui  ne  doit  puint  finir  est  assimilée  à  la  mm 
et  la  population  n'a  pointa  souffrir  de  ces  no 
breuses  séparations,  qui  chez  nous  rrodoi* 
nuls  tant  d'individus,  et  lescoDSlilDoient  à: 
va  état  permanent  de  scandale. 

Musique,  Danse  et  Poc'siedes  Nègres  ît 

Les  Guirîofes  ont  l'oreille  Irès-masicale. 
dansent  avec  grâce  ,  leurs  mouvemens  H 
pleins  de  souplesse,  et  leur  physionomie  pn 
aisément  toutes  les  expressions  et  sur-tout  cel 
de  la  douceur  ,  de  l'amour  et  de  la  joie.  . 
précision  de  leurs  pas  m'a  souvent  étonné;  U 
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danse  la  plus  ordinaire  estuoe  pantomime,  où 
l'on  voit  foules  les  nuances  et  toutes  les  gra- 
dations de  l'amour.  Ce  genre  a  beaucoup  de 
rapport  avec  ïe /a ndan go  des  espagnols,  et 
diffère  prodigieusement  de  la  gravité  monotone 
du  menuet. 

En  général  les  nègres  et  les  mulâtres  naissent 
avec  de  grandes  dispositions  pour  la  danse. 

Quant  à  leur  musique  ,  elle  se  réduit  à  peu 
de  chose  ;  quelques  airs  d'une  mélodie  simple 
servent  à  toutes  les  paroles  qu'on  veut  y  ajus- 
ter; car  les  nègres  n'ont  guères  que  des  ca- 
nevas pour  leurs  pièces,  et  sont  d'excellcns  im- 
provisateurs. 

Un  tambourin  extrêmement  sourd  ,  et  une 
espèce  de  guitarre  ,  dont  les  coides  sont  faites 
avec  des  crins  de  vache  brune  ,  composent 
ordinairement  tout  l'orchestre;  maïs  souvent 
les  danseurs  chantent  et  battent  des  mains  ,  les 
spectateurs  en  font  autnnt  ,  et  cet  ensemble  , 
animé  par  des  visages  épanouis,  ne  laisse  pas 
de  produire  beaucoup  d'eflel.  Je  n*ai  jamaU  vil  . 
l'expression  du  souci  sur  un  visage  atricain.  Je 
ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu'ils  gesliculent 
beaucoupet  qu'ils  jouent,  pour  ainsi  dire,  tout 
ce  qu'ils  chantent;  de  sorte  qu'ils  sont  acteurs 
sans  s'en  douter  ,  et  sans  avoir  fait  le  moindre 
sppreiilissage. 
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Pour  donner  une  idée  de  leur  p^oésie  ,  je  joins 
ici  deux  chansons ,  que  j^aî  ioiitées  arec  beaco- 
coup  de  soin ,  et  dont  Tuné  est  fort  connue  à 
Corée  et  au  Sénégal. 

Chanson  des  Nègres  lolo/s. 

Waî  waî  Wai  Kandaro  >  èfc. 

Viens  ,  mon  Azor ,  que  l'hymen  nous  rassemble. 

Contre  mon  cœur  presse  Ion  cdedr. 
Qu'ainsi  pressés ,  ils  palpitent  ensemble; 
Viens, mon  Azor ,  que  l'iijrmen  nous  rassemble. 
Du  tendre  amour  savourons  la  douceur  ; 

Contre  mon  cœur  presse  ton  cœur , 
Qu'ainsi  pressés  ,  ils  palpitent  ensemble. 
Oui ,  c*en  est  fait , 
Azor  me  plait, 
Je  veux,  Azor,  que  l'hjrmen  nous  rassemble; 

Contre  mon  cœur  presse  ton  cœur  , 
Qu^ainsi  pressés ,  ils  palpitent  ensemble. 

De  mes  jours  j'atteste  Tauteur  ; 
Des  Dieux  j'atteste  la  puissance  ; 
3*eu  jure  par  le  sein  qui  nourrit  mou  enfaoce; 
Oui ,  c'en  est  fait , 
Azor  me  plaît  ; 
Viens  ,  mon  Azor,  que  l'h3'men  nous  rassemble  « 
Contre  mon  cœur,  etc. 

Nota.  Pour  l'intelligence  de  la  chanson  suivante,  il 
faut  scvoir  que  les  petits  rois  d'Afrique  pillent  de  lems 
en  tems  leurs  propres  sujets ,  c'est-à«dire ,  s^emparent  dt 
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lears  persopnes,  et  les  vendent  aux  Européens.  C'est  ce 
que  l'on  appelle  dans  le  pays  ^  faire  un  pillage.  Cette 
petite  particularité  justifie  de  plus  en  plus  Pépithète  de 
mangeurs  d'homoieâ,  quHomère  do nnoit  aux  rois. 
Le  roi  des  lolofs  prend  le  titre  de  Dame!. 

Chanson* 

Le  Damel  a  paru  respirant  le  pillage  ; 

Le  cruel  m'a  ravi  celle  que  j'adorois  ! 

Je  me  nourris  de  pleurs,  le  deuil  est  mon  partage  ; 

Le  doux  suc  du  palmier  pour  moi  n'a  plus  d'attraits  (a). 

Je  ne  la  verrai  plus!  une  nefinfidelle 
Emportera  Zëmire  eu  de  lointains  climats  ! 
Qu'on  me  donne  des  fers ,  je  veux  suivre  ses  pas  ; 

Pui ,  j'aime  mieux  être  esclave  auprès  d^elle , 

Que  d'être  libre  oii  Zémire  n'est  pas. 

Nota.  J'ai  pensé  que  les  Physiciens  Météo* 
Tologistesme  sauroient  quelque  gré  deleur  offrir 
à  la  suite  de  ce  Mémoire  une  année  complette 
d'observations  faites  avec  la  plus  grande  exac- 
titude ,  et  qui  manquoient  à  cette  partie  de  la 
Physique. 


i^^  «^ài 


(a)   Les  nègres  aiment  beaucoup  le  via  de  Palme 
qui  n'est  a ulre  chose  que  la  sève  d'une  espèce  de  pal* 
mier,  tirée  par  incision. 
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OBSERVATIONS 

Sur  là  grande  chaleur  dû  mois  de  JaUUt 
1793»  comparée  aux   chaleurs  obsert 
dans  les  années  précédentes  ; 


Par  Charles  MessiEx. 

JLjes  thermomètres  que  j'ai    employés  soit 

au  mercure  à  spirales  ,  aa  nombre  de  irQÛ; 
)*nn  est  placé  chez  moi ,  au  premier  ,  an  nrr  ■ 
le  plus  abrité  de  la  verbération  tjn'il  a  éii  p  - 
sible  ,  jusqu'à  couvrir  la  spirale  d'un  papie; 
jiMiîommccethermoraèire  ,  n».  1  ,qui  est  diVi> 
dé  la  glace  à  l'eau  bouillante  en  80  degrl-^. 

Les  deux  autres  tbermomrtrescoflâtruits  arec 
sain  en  1775,6!  qui  ont  déjà  servi  à  mesurer 
le.  froid  des  grands  hivers  de  1776  ei  de  17884 
178g,  sont  dÏTisés  de  la  glace  à  l'eau  booi!- 
liirile  en  85  degrcs.  Les  observations  qoe  i>^ 
rapporterai  seront  réduites  à  l'écbelle  de  " 
degrés  ;  ils  éloient  placés  à  mon  ol-servatuire; 
l'un  au  nord  ,  le  toît  couvert  d'ardoise  qui <?i 
au-dessous  et  à  peu  de  distance  qui  receraiC'fl 
soleil  ,    pouvpii    bien   réfléchir    de  la  ( 


qm£r«Â 
^eraiC'lH 
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sur  l'instrument  ;    je  nomme  ce  thermomètre 


Le  troisième  thermomètre,  que  je  nomme 
no.  3,  étoit  dans  l'intérieur  de  l'observatoire^ 
attaché  an  bont  d'une  lunette  montée  sur  une 
machine  parallactique  à  la  hauteur  du  soleil  et 
qui  siiiroit  l'astre ,  de  manière  que  le  therrao- 
mètre  se  trouvant  incliné  ,  recevoit  directement 
les  rayons  du  soleil  et  marqnoit  la  chaleur, 
sans  que  l'air  soit  agité;  peut-être  que  cette 
chaleur  auroit  éié  moindre  si  Texpérience  s'élojt 
faite  en  plein  air  et  le  thermomètre  isolé,  c'est- 
à-dire  ,  détaché  de  sa  planche. 

La  grande  c  halenr  comnaença  le  premier  du 
mois  ,  et  alla  en  augmentant,  comme  on  le 
,  verra  par  la  table  ci-jointe;  le  ciel  fut  constam- 
ment beau  ,  clair  et  sans  n-uage-,  le  vent  ton- 
jours  vers  le  nord  étoït  le  plus  souvent  calme, 
et  le  baromètre  étoit  monté  à  une  grande  hau- 
teur; le  jour  le  plus  chaud  fut  le  8.  Vers  une 
heure  de  Taprès  -  midi  il  se  forma  quelques 
nuages  qui  augmentèrent  ensuite  ,  vers  quatre 
heures  ils  éloîenl  encoreaugraentés,  etsur-tuut 
du  côté  du  nord  où  étoit  le  plus  fort  de  la  nuée; 
à  quatre  heures  un  quart  un  tonnerre  roulant 
se  fit  entendre  au  loin  venant  du  nord  ,  le  vent 
commença  à  s'élever,  et  alla  en  augmentant 
pendant  l'orage,  les  premiers  éclairs  commeu- 
V  iv 
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cèrenl  a  quatre  heures  cinquante-cinq  mi 
et  alors  le  tonnerre  se  fit  entendre  avec 
de  force,  toujoursquoiqu'éloigné^  àcinqlieorr* 
ii  commença  à  pleuvoir  avec  «ne  augraenn- 
tion  devenl  ;  la  pluie  augmenta  ensuite  eitat* 
abondante  jusqu'à  six  heures  qu'elle  cessi ,  le 
tonnerre  contioua  encore  quelques  în«taiis  ;  I? 
ciel  s'cclaircil  eu  partie',  le  soleil  réparât , 
vent  diminua,  les  éclairs  sans  tonnerre  cor'  - 
niièrent  jusqu'à  neuf  heures  et  demie,  que  ■' 
ciel  devint  clair  ,  le  vent  étoil  au  nord-est.  L. 
nuit  du  8  au  ()  fut  assez  belle  ;  ver*  le$  dfn- 
et  trois  heures  du  matin  le  tonnerre  recom- 
mença avec  dpB  «îtlairs  ,  mais  sans  pluie;  à  ?!■ 
heures  du  inalio  ,  le  g  ,  le  ciel  ctoît  clair,  l'.\: 
chaud  ,  calme,  et  te  vent  à  l'est  ;  celle  journcL 
dut) ,  qui  aurcîl  du  être  rafraîchie  par /c  gran  : 
cragp  de  la  veille,  devint  presqu'aossi  chau.:~ 
que  celle  du  8. 

Kotts  avons  déjà  appris  que  ce  grand  ora£:L 
avoit  dévasté  une  partie  des  biens  de  k  cam- 
pagncj  des  députés  de  Ïa  commune  de  Blîi^ 
court ,  dans  le  district  deSenlis,  envoyé*  à  ': 
Convention  pour  en  obtenir  des  secours,  v  C''- 
fait  le  tableau  de  l'état  déplorable  où  lesaï^^: 
réduits  cet  orage  ,  un  des  plus  terribles  ;  uijf 
grêle  grosse  comme  des  œufs  aToït  dévasté  ii 
^loisson ,  un  vent  furieux  avoit  renveni  plui 
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<de  cent  vingt  maisons  ,  et  la  pluie  abondante 
qui  «voit  succédée  ,  s'étoit  iiîpandue  dans  les 
campagnes,  emportant  avec  elle  les  bestiaux, 
les  meubles  ,  les  femmes  et  les  eufans.  La  Con- 
vention touchée  du  récit  de  cet  accident,  a  ac- 
cordé k  cette  malheureuse  commune  3o  mille 
livres  provisoirement. 

Une  lettre  de  la  commune  de  Merlo  (  ou 
Merlou  )  ,  en  date  du  g  ,  annonça  les  mcmes 
désastres  de  l'orage  qui  commença  vers  les  4 
heures  et  demie  ,  qui  dura  à  peine  vingt-cinq 

inutes  ,  ot  fît  de  grands  dégâts  à  Maisel  ,  à 
Blincourt ,  à  Bongneval  ,  à  Ermis ,  à  Neuilly- 
en-Tel,  à  Dieu-Donne,  à  Foulangue,  etc.  Les 
eaux  d'une  petite  rivière,  appelée  la  I\avine> 
montèrent  à  plus  de  trois  pieds  au-dessus  du 
pont  qui  y  étoît  construit  ,  et  entrèrent  dans 
nne  grande  partie  des  maisons  ;  presque  toutes 
les  maisons  de  DJen-Donne  furent  renversées, 
le  bélail  noyé, 

A  Ermis  et  à  Neuilly-en-Tel ,  beaucoup  de 
bâtimens  furent  renversés,  et  la  grêle  y  dé- 
truisit sans  ressource  toute  espèce  de  récolte. 

A  Bongneval  et  à  Blincourt,  la  majeuro 
partie  des  bârîmens  fut  renversée  ,  beaucoup 
de  biglai!  et  plusieurs  personnes  entraînés  par 
les  eaux  ,  une  mère  de  neuf  cnfans  eut  la  force 
et  le  courage  de  les  sauver  des  eaux  ;    rnius  à. 
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peine  eut-elle  sauvé  le  neuvième ,  que  les  Forc( 
lui  manquèrent ,  et  elle  fut  entraîné  elle-même*^ 

A  Maïhcl  ,  la  rivière  de  Ravine  se  gonfla 
tout -à-coup,  et  en  sigraudeabondance  ,  qu'elle 
renversa  les  premières  maisons  du  village,  qui 
comblèrent  la  rue;  les  eaux  s'ouvrirent  un 
passage  du  côté  des  maisons  du  nord  ,  qui  fu^ 
rent  toutes  endommagées  et  plusieurs  nûaéi 
entièrement. 

La  foudre  tomba  sur  l'église  de  Foulangne. 
qui  fut  en  partie  détruite.  A  Puissieuz,  aa< 
dessus  de  Chambly ,  on  assure  que  les  eaux  3 
ont  monlé  à  plus  de  six  pieds  ,  et  que  les  h» 
bilans  s'étoierit  réfugiés  dans  le  haut  de  leurt 
maiiions,  pour  éviter  d'être  submergés. 

he  10 ,  la  chaleur  continua  par  un  ciel  clatf 
et  calme  jusqu'à  une  heure  de  l'après-midi ,  qnd 
quelques  nuages  se  formèrent ,  ils  augmealè» 
rent  vers  les  quatre  heures,  le  ionnerre  se  fi| 
entendre  au  loin  du  côté  du  levant  ;  à  cini 
heures  le  tonnerre  s'étoît  rapproché,  et  il  tomb 
une  grande  pluie  ;  à  cinq  licures  trois  quarts  ai 
('clair  vifetun  grand  coup  de  Ionnerre  ameui 
encore  une  pluie  trfcs-aboudanle  ;  à  six  heure 
elle  cessa  ,  le  ciel  ensuite  devint  passablemeiK 
beau  et  sans  tonnerre  i  à  dix  heures  du  soir  1 
ciel  fut  en  partie  étoile ,  la  nuit  du  10  au  il 
fut  assez  belle  ^  le  1 1  ^  à  cinq  heures  du  malil 
le  ciel  étoit  clair  et  le  tems  calme. 


Ce  second  orage,  comraele  premier,  ii'avoit 
Lpoint  rafraîchi  le  teins,  la  chaleur  avoit  conti- 
I  fiuée ,  comme  on  le  verra  par  la  table^  des  pb- 
I  «ervations. 

Pendant  les  jours  de  ces  grandes  chaleurs  le 
[  «oleilà  midi  étoit  parfaitemenl  terminé,  sans 
f  taches  sensibles  et  sans  ondulations  ,  comme  il 
I  arrive  quel<iuefois. 

Nota.  Ayant  trouvé  le  8  et  le  g  le  dcgrédu 
thermomètre,  n",  3,  exposé,  comme  je  l'ai 
dit,  aux  rayons  directs  du  soleil,  M.Delalande, 
À  qui  j'en  avois  parlé,  a  été  étonné  des  grandes 
hauteurs  que  j'avois  observées;  m'ayantdîtque 
la  planche  sur  laquelle  étoit  allaché  le  thermo- 
mètre pouvoit  produire  une  augmentation  de 
chaleur  ,  j'en  ai  fait  l'expérience  le  lo,  depuis 
midi  jusqu'à  deux  heures  ,  et  le   12  ,   depuis 
une  heure  jusqu'à  une  et  demie. 
'       Le  10,    à  midi  et  demi  ,  le  thermomètre  , 
n".  ,  3  sur  sa  planche  ,  indiquoit  48".  ;  à  onze 
heures  i!  n'indiquoit  que  42*,  ce  qui  fait  une 
différence  de   6".  Le  thermpinètre  du  nord  a 
.  baissé  de  i"^  pendantcete.-pacededeux  heures, 
■Le  13  ,  aune  heure;  le  thermomètre  sur  sa 
[.planche  a   donné  So"  ;  détaché  et  exposé  de 


z  ttifme  aux  rayons  du  sol 


ileil,  il  I 


El  pli 


US  marque 


fcque  42°^  à  une  heure  et  demie  ,  ce  qui  donne 
fpour  différence  7  ;  d'un  thermomètre  attaché  à 
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sa  planclie ,  ou  d'en  être  ôtée.  Pendant  cette 
expérience,  le  thermomètre  placé  an  nord  SToît 
conservé  à  un  demi  degré  près,  sa  même  tempé- 
rature. 

Des  observations  rapportées  aux  aonfo 
1753,  1757,  1763  et  1765,  furent  faites  as 
collège  de  France  ,  place  Cambrai»  au  second 
étage }  les  autres  à  l'hôtel  de  Clugny ,  tant  è 
rObservatoire  que  chet  moi. 

lia  plus  grande  chaleur  du  mois  de  juillet 
I7g3  a  été  le  16  il  une  heure  et  demie  de  l'a* 
près-midi,  le  thermomètre  est  monté  à  3^  de- 
grés ,  une  des  plus  grandes  qui  soit  arrivée  i 
Paris. 

Kola.  Ce  que  nous  publions  ici  n'est  qu^nne 
partie  d'un  mémoire  bien  plus  considérabie que 
le  citoyen  Messier  se  propose  de  publier. 
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ETAT    DD     CIEL. 

Sl.lElL. 

o.s.o. 

N.  0. 

Tri^i-beaa ,  un  peu  de  pluie  la  Bail  précèdeal 
Irès-frais  le  tnaliii. 

N.  0. 

Même  ciel  pur ,  el  la  uuîl  précédeule. 

N. 

aôme  ciel  el  la  tnaliiiée  sans  nuage,  peu  d*4 

O.N.O 

Ce  ciel  de  même  el  peu  d'air. 

N.N.O, 

Oe  même  sans  nuages,  toujuui-s  peu  d'air. 

N.N.E. 

Même  ciel  el  la  malinée  peu  d'air. 

N.N.E 

M*me  ciel. 

N.N.E. 

Même  ciel ,   poini  de  nuages  de  ta  jouni 

poinl  d'air. 

N.N.E. 

Même  ciel  et  la  nuil  précéJenle. 

+  Si.. 

N.NE. 

.Vléme  ciel  sans  nuagesel  la  inalitiée ,  peu  dw 

N.N.E 

Quelques  nuage.. 

Beaulems:  orage l'aprêsmidiveiMnlduM'â-'l  1 

E. 

Beau  lems,  poiul  de  tonnerre,  écl^l.     ' 
dernière  sans  pluie. 

E. 

Ciels.»,,   .âge. 

E. 

w™.                                                           1 

E. 

«,». 

+46.. 

E. 

Id^m. 

+  49'- 

E. 

Idtm. 

N.E. 

Ciel  couvert  de  nuages  rares  ,  peu  d'air. 

N  E. 

Plus  couvert  et  quelques  étoiles. 

N.N.O 

fléau  lems  avec  de  légers  nuages ,  et  U  Duii 
peu  d'air. 

N.O. 

Même  ciel  ,  un  peu  plus  d'air. 

+  5o.. 

N.E. 

-Vléme  ciel ,  mais  l'air  plus  augmenté. 

N.E. 

Quelques  nuages  et  un  peu  d'air. 
Couv.  ciuelq.  êl.,  orage ,  touoerre ,  éclairs  el 
gr.  pluie  enlre  cinq  el  six  heures  du  soir.      1 

_ 

k' 

N.O. 

Ciel  clair ,  peu  de  vent.                                   U 

b 

_N.  E, 

Ciel  clair  ,  quelques  nuages  légers  wt  8  h.    1 
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MEMOIRE 

.    Sur  la  sfructure  d^s  cri^s^'^x  iii  S:icrs  c 

Par   C  L.  GiLLGT  ,  Membr?  it  \x  Sociicé 

Philcmatique  de  Paris. 

J^ES  crLtanx  du  încre ,  d:nt  es  n'a  ujcm 
jusqu'ici  aucune  deH:risp:icc£deIle,  pr^^^ncect 
un  petit  nombre  de  rarîtftc:?  qui,  ccr^îdéries 
sous  un  certain  point  de  vue^  ^oiclez;  tc::tes 
dériver  d'an  octaèdre  plus  eu  mcîni  n:*:ci£i  ; 
et  c'est  au^îi  cet  aspect  trompeur  quî  avcis  fifc 
regarder  âM.  de  TI-ïIc  (j^  icctaêcre  comzie  L& 
véritable  forme  primitive  de  cette  îub*:â2ce. 
Mais  il  en  est  des  criîtaTii  dont  il  -'scît  îc'"  • 
comme  de  beanç?:np   d'autre^  ;  parmi  tcu:e< 
les   variations  que  peut  subir  leur  i'crn:e  pri- 
mitive ^  il  s'en  rencontre  plusieurs  qui  ,par  leur 
analogie  et  leur  re-^emblance  exîcrieure  avtc 
certaines  formes  primitive?  propres  à  d'autres 
substances  ,   r^^Tivent  en  imporcr    quelquetoîi 
même  à  i'œn  \..  •";  •*.   exercé.  L'trijuivoque  qui 
résultenL-ce^sairemect  J'r  c.*î  apparence^  trom- 


(a)   VcTSZ   CriitSiisaiic:: ,   t'.ii.e  x  ,   p3^e    i/l. 
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peuses  ne  peut  être  levée  qu'à  l'aide  de  la 

vision  mécani<)ue  ,  et  démontre  d'une  maiti 
bien  positive, que  la  sti'uclare  peut  seule  guidd 
sûrement  le  Crislallographe  ,  et  fixer  sei  id* 
sur  la  véritable  forme  primilive.  Une  fois  dq 
terminée ,  ce  n'est  encore  qu'à  l'aide  de  i 
structure  que  l'on  peut  la  suivre  de  l'œil  dal 
toutes  les  variations  qu'elle  subît,  la  voir  s'élevl 
par  degrés  de  la  plus  légère  modificalioa  à| 
métamorphose  la  plus  conipletle,  et  lorsijn'e 
fin  elle  passe  brusquement  d'une  forme  à  t 
autre  ,  la  structure  »eule  peut  suppléer  aux  irfl 
lermédiaires  et  ratnener  a  une  limite  commui 
des  cristaux  qui  Kembloicut  au  premier  i 
d'œil  n'avoir  entr'eux  aucun  rapport. 

Le  sucre  a  la  propriété  de  se  fondre  à  i 
légère  chaleur  et  de  se  cristalliser  par  un  r 
froidissement  lent  à  ta  manière  des  métautg 
On  peut  l'obtenir  par  ce  moyen  en  gros  cri»d 
taux  isolés,  dont  quelques-uos  ont  jusqu'à  i 
pouce  de  long  sur  une  longueur  proportionnée. 
Les  soins  indispensables  dans  cette  opération 
la  rendent  très-délicate ,  et  il  arrive  souvent 
que  malgré  l'air  de  régularité  sous  lequel  se 
présentent  les  criiilaux  ,  leur  formation  parott 
néanmoins  avoir  été  trop  précipitée  ,  puisque 
leurs  faces  dan*  un  grand  nombre  ne  sont  pas 
exactement  planes,  et  que  leurs  arêtes  i 
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éraouss^es  ;  en  sorte  que  l'on  ne  peut  mesurer 
exactement  leurs  angles.  Ceux  au  contraire  qui 
ont  été  formés  dans  un  iluide  en  repos  sont 
ordinaiiement  bien  prononcés  ,  leurs  faces  sont 
lîiees  ,  leurs  arêtes  vives  ;  en  un  mot,  ils  por- 
tent l'empreinte  d'une  cristallisation  abandon- 
née à  elle-même  et  qui  s'est  opérte  lentement  ; 
tels  sont,  parexemple,  les  cristaux  qui  se  dé- 
posent j  au  bout  de  quelques  mois,  au  fond  des 
fioles  qui  contiennent  des  sirops  et  que  l'on  n'a 
pas  soin  de  remuer  de  tems  en  tems.  Le  iluide 
qu'elles  renferment  étant  saturé  de  sucre,  les 
molécules  de  ce  dernier  tendent  sans  cesse  à 
se  réunir  ,  et  lorsque  cette  attraction  est  favo- 
risée par  un  long  repos  ,  elles  se  rapprochent 
peu  à  peu;  elles  forment  bientôt  par  leur  as- 
semblage une  foule  de  petits  cristaux  qui  se 
déposent  sur  les  parois  de  la  iîole  où  l'on  peut 
suivre  leur  progrès  et  les  voir  s'accroître  de 
jour  en  jour. 

La  forme  la  plus  ordinaire,  sous  laquelle  se 
présentent  les  cristaux  du  sucre  ,  est  celled'un 
prisme  quadrilatère  a  tf(^^^.  i.),  surmonté  par 
un  sommet  à  deux  faces.  Ces  cristaux  se  divi- 
sent, 1°.  parallèlement  aux  rectangles  Acrfy  , 
hopg;  3".  parallèlement  au  x^exagunes  a  k  qfç  /*, 
bcde  po  ;  3".  parallèlement  aux  arêtes  Ac,  q  d, 
\1*0}gp}  par  un    plan  perpendiculaire  sur  les 


[ 


A  y  y  X  L  t  s  ^^^| 

rectangles  AcïZy,  A  o/?^.  11  résulte  de  toutes  cel 
divisions  pour  la  forme  primitive  un  prisme 
quadrilatère  ,  dont  la  base  est  représeoiée 
(jî^.  2.),  dans  lequel  le  côté  oc  est  égal  aux  sept 
dixièmes  du  côté  kc ,  et  dont  la  hauteur  est 
une  moyenne  proporlionnelle  entre  la  lon- 
gueur Cf  et  la  largeur  c  â  de  la  baiie  kcoh. 

VaV'  I-  Sucre  cd  prisme  à  quatre  pas  avec 
des  sommets  à  deux  faces. 

Inclin,  des  exagones  akq/gh,  bcdepo, 
sur  les  rectangles  latéraux,  102"  33'  ao"  .  .  . 
77''  26'  40".  Iiiclîn.  des  faces  k_a  ôc,  h  a  b  o, 
le  long  de  l'arrête  aè  ,  loo**  9'  Su".  Inclin,  des 
mêmes  faces  sur  les  rectangles  adjaceus,  lag^. 
55'  S«. 

Cette  variélé  résulte  d'iiu  décroiâsemeDtpar 
unesimpte  rangée  parallèlement  aux  arêtes  i.'0, 
AA,  (^g-  a.)  des  deux  bases  de  la  forme  pri- 
mitive. Il  en  résulte  deux  faces  rliombes 
posées  en  forme  de  toît. 

f^ar.  1.  Sucre  en  prisme  à  quatre  pas  avec 
des  sommets  (rièdres  (fig.Z.). 

Inclinaison  du  triangle  hak  sur  l'arrête  abt 
i2g*  55'  5".  Celte  inclinaison  est  la  mêmeqne 
celle  des  faces  du  sommet  sur  les  rectangles 
adjacens.  loclin.  du  même  triangle  sur  le  peu-' 
tagone  hkqjg,  140"  4'  55". 

Le  triangle  qni  caractérise  celte  variûlé ,  ré- 
sulta 


pri- 


I 
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ilte^I'un  décroisse  ment  aussi  par  une  simple 
;ngée  parallèlement  au  grand  côlc  i  c  de  la 
ïse  de  la  forme  primitive. 

T^ar.  3.  Sucre  en  prisme  à  six  pans  avec  des 
imniets  à  deux  ou  à  Irois  faces. 

Inclin,  des  deux  nouveaux  pans  sur  les  rec_ 
angles  adjacens  ,  116"  18'  38".  Inclin,  des 
lémes  pans  sur  les  exagoaes  latéraux,   1410 

'  72"- 
Les  nouveaux  pans  dont  il  s'agit  ici  rempla_ 

înt  les  arêtes  du  prisme ,  et  sont  situés  comme 

tit(fig-  S-)'  ils  résultent  d'un  décroîsscment 
lar  une  rangée  parallèlement  aux  arêles  le* 
^lus  aiguës  du  prisme.  Ce  décroisseracnt  ,  n,- 

'a  pas  son  effet  complet ,  s'arrête  quelquefois 
»u-dessus  de  Ja  grande  diagonale  «y  (AV,  .  s 
,^es  exagones  latéraux,  ce  qui  converlit  le  c  j  - 
iai  en  une  espèce  d'octaèdre   tronqué  par 
deux  sommets. 
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Sur  ta  Chimie  ,    la   Minéralogie  ,  etc.  ^ut 
ont  paru  en  Allemagne. 

X  n.  L.  OscAMP  ,  Disquisitio  Chemico-Me' 
dica  de  calcinatione  metallorum  per  aifum 
unalysim,  eorumque  per  ejusdemJluidisjR- 
thesinreductione.  Marbargï,  lygi,  ï/i-8«. 
64  pages. 

L'auteur  <ie  cette  dissertation  académtqoese 
déclare  avec  beaucoup  de  chaleur  l'adrersaïre 
du  ph logistique.  Il  rapporte  dans  la  première 
partie  de  ce  petit  ouvrage  les  expériences  qu'il  a 
faîtes  sur  l'analyse  de  l'eau  et  sa  décomposition, 
par  lesquelles  il  se  trouve  engagé  à  suivre  U 
nouvelle  théorie  des  cliimistes  François.  Lei 
expériences  de  M. "Westrumbcoutre la  nouvelle 
théorie  >  ne  lui  ont  pas  paru  suffisantes  pciii 
atfotblir  son  opinion,  qu'il  expose,  comme  le 
prétendent  les  cUimestes  allemands,  avec  «n 
peu  trop  d'intolérance.  La  seconde  partie  tle 
cette  dissertation  contient  le  catalt^ue  de  tous 
les  écrits  qui, depuis  l'année  i7S7,ont  parniur 


C  H 


F 

POti  chimie  piieumaiiqae -,  dans  les  noms  propres 
desauteurs cités,  il  s'estglissé  plusieurs  erreurs 
que  les  lecleurs  ,  au  fait  de  la  matière  ,  corri- 
geront facilement. 


P  R  IX 


Proposés  par  la  Société  établie  pour  Ven~ 
couragement  des  Arts  et  Manufactures  à 
LondreS' 

Xj  a  socictc  offre  le  prix  de  vingt  guiaées  4 
celui  qui  lui  présentera  quatre  barils  de  kelp 
(espèce  de  soude  que  l'on  obtient  par  l'inci- 
nération des  plantes  marines ,  sur-tout  des  al- 
gues )  qui  contiendra  plus  de  sel  alcali  que  W 
kelp  ordinaire-. 

Elle  donnera  sa  médaille  d'or  i  celui  qpi  luî 
présentera  un  demi  tonneau  debarella(soude)jj^ 
fabriquée  avec  le  kali  qui  croît  sur  les  côtes  da 
l'Angleterre. 

Elle  accordera  la  mâtne  médaille  ,  ou  cîa._ 
quante  livres  sterling,  àceluiqui  lui  présentera, 
une  méthode  sûre  pour  conserver  l'eau  pendant 
les  voyages  suc  mer  ;  les  expéj'ienccs  doi-« 
vent  être  faites  au  moins  auv  trente  gallons.  . 

Xij  ' 
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â'cau;  il  faut  que  les  raéinoires  toi  soieDlrêmif 
avant  la  fin  de  décembre  1793. 

VMe  oHre  le  même  prix'à  celui  qui  lui  indi- 
quera nue  méthode  sûre  pour  détruire  dans  les 
grandes  manuFaclures  où  le  feu  est  indispcaïa- 
ble  ,  la  "fumée  souvent  très -in  commode  ;  elle 
accorde  le  même  prix  à  l'inventeur  d'une  mé- 
thode pour  concentrer  tt  recueillir  la  fumée 
des  pompes  à  feu. 

Elle  promet  trente  guinée^  à  celui  qui  loi  in- 
diquera im  moyen  pour  faire  des  bougies  pour 
1  "usage  orr!  inaire  avec  la  résine  commune.  Celui 
qui  trouvera  ï^n  moyen  pour  enlever  à  l'huile 
de  poisson  sa  viscosité  sera  récompenié  de  cin- 
quante guinées  :  vingt  gainées  à  celui  qui  Irou- 
■vera  une  composition  qui  pourra  remplacer  U 
leture  de  bière  ,  et  qui  puisse  se  conserver  au 
moins  pendant  deux  mois  :  une  médaille  d'or, 
pu  la  valepr  d,e  trente  guinées  j  à  celui  qui  trou- 
vera nn  moyen  pour  augmenter  la  force  de  la 
,'<^apeur  dans  les  pompes  à  fen  ,  avec  moins  ie 
combustibles  qu'à  l'ordinaire  ;  le  même  priï 
sera  accordé  à  ççlui  qui  aura  fabriqué  en  An- 
gleterre dix  tonneaux  de  fer  en  barres ,  de  li 
même  bonté  que  celui  que  les  anglois  tirent 
de  Suê-de  ou  de  Russie. 

Elle  accordera  cinquante  guinées  à  celuiquî 
proposera  des   moyens  pour  préparer  ï'oiitlc 
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'4e  plonj^Jfïanc  Ck.$<$E*^  )  ^^  àto^et  pour 

la  santé  des  ouvriers  ,  et  le  même  prix  à  celui 
qui  lui  prés^tera;  une  substance  capable  de 
remplacer  la  céruse  dans  les  ouvrages  de  pein- 
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